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AVANT-PROPOS. 


«  Suétone  a  écrit  une  page  sur  la  vie  d'Horace. 
Des  savants ,  avec  leurs  annotations  et  leurs  cita- 
tions à  l'appui^  ont  fait  de  cette  page  de  petits  va 
lûmes  in-quarto.  On  a  joint  à  certaines  éditions  la 
nomenclature  biographique  des  personnages  qu'Ho- 
race a  nommés  ou  désignés.  D'autres  ont  essayé  de 
retrouver  les  dates^  et,  par  elles^  les  occasions,  les 
motifsy  les  inspirations^  de  tous  ses  poômes,  et,  la 
conjecture  aidant  aux  indices  plus  ou  moins  précis, 
on  est  pansenu  à  dresser  leurs  actes  de  naissance 
dans  des  tables  chronologiques ,  qui  ne  sont  pas 
toutes  d'accord  ensemble.  Les  camçkgnôjsvJes  ipâî-  ^ 
sons  qu'Horace  habitait,  ont  eu  lefubsf  topographies  ^ 
et  leurs  restaurations.  Je  ne  parle  pas;etés  ^oïiimés. 
de  commentaires  où  sont  expliquées  leS' allusion:»  « 
aux  lois,  aax  coutumes,  aux  modes,  »luA;'èvéne^ - 
ments. 

<(  H.  Walckenaer  entreprit  de  remanier  ces  in- 
nombrables dissertations,  de  les  faire  passer  au 
crible  de  sa  critique,  retranchant,  corrigeant,  sup- 
pléant de  son  propre  fonds;  et  de  cette  élaboration 
industrieuse  est  sorti  un  livre  à  l'usage  des  gens  du 
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monde,  et  non  sans  profit  pour  les  maîtres,  offrant 
le  journal  de  la  vie  privée  et  poétique  d'Horace, 
la  presque  totalité  de  ses  œuvres  sous  le  déguise- 
ment de  la  traduction,  par  condescendance  pour  la 
majorité  des  lecteurs ,  enfin  le  tableau  de  Rome  au 
siècle  d'Auguste.  » 

C'est  avec  cette  judicieuse  appréciation  que 
iM.  Naudet,  dans  une  intéressante  notice  ^  louait 
en  1852  l'œuvre  d'un  confrère  bien  regretté;  et 
nous,  pour  rendre  son  œuvre  plus  digne  encore  de 
tels  éloges,  nous  en  donnons  une  nouvelle  édition 
revue  et  corrigée  avec  le  soin  que  nous  inspirent 
notre  respect  pour  la  mémoire  de  l'auteur  et  notre 
vieille  passion  pour  Horace. 

Notre  t&che  s'est  d'ailleurs  trouvée  fort  simpli- 
fiée; nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
parmiles  livres  de  M.  Walckenaerun  exemplairede 
:  so)[i  Bislqirê'àellfi^e  el  des  poésies  d* Horace,  an- 
^4^aié  de  'sa  niàlii  en  vue  d'une  édition  future.  A  ce 
«jiQQUfifetÀ  précieux  il  a  suffi  d'ajouter  les  résultats 
/4:iQ^é}^^W9<^^  çbservations  de  la  critique;  et  ainsi 
Y^ntélé  rectifiée  les  passage^»  où  l'on  signalait  moins 
encore  des  erreurs  historiques  ou  littéraires  que 
des  fautes  de  typographie.  A  Taide  de  ces  rectifica- 
tions, et  sous  un  format  plus  commode,  l'œuvre  de 
M.  Walckenaer  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  bon 

'  Notice  hist.  sur  la  vie  ^t  les  ouvrages  de  M.  le  baron  Walcke- 
naer,  lue  dans  la  séance  anniielteda  12  nor.  1852. 
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accueil  des  amis  des  lettres  classiques.  Ils  recoii- 
naitront  que  le  spirituel  et  laborieux  secrétaire  de 
r Académie  des  inscriptions  n'a  pas  fait  moins  pour 
Horace  que  les  maîtres  de  la  philologie  latine  qui 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France,  en  Ita- 
lie, ont  concouru  à  la  parfaite  exactitude  et  à  l'intel- 
ligence raisonnée  du  texte  ;  qu'il  est  bien  de  cette 
famille  de  savants  qui  remonte  à  Varius,  à  Tibulle, 
k  Pollion ,  à  Valgius,  qui  s'est  perpétuée  dans  les 
Bentley,  les  Meirieke,  les  Fea,  les  Orelli;  et  que 
nous  pouvons,  à  juste  titre,  signaler  M.  Walcke- 
naer  à  la  reconnaissance  publique  comme  un  des 
plus  dignes  exécuteurs  testamentaires  de  Mécène, 
léguant  à  l'empereur  Auguste,  ou  plutôt  à  la  pos- 
térité, les  œuvres  et  la  mémoire  de  son  cher  Ho- 
race :  Horalii  Flacci,  ut  md,  memor  estoK 

e  ..o«   ^  •  \:  . 

'  Suétone,  lit  a  Horatii.  "-":!"     ' /^- 
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La  défaite  de  Brutus  et  de  Cassius  >  et  plus  encore  leur  mort 
avaient  été  tout  espoir  aux  partisans  du  sénat  et  de  l'ancienne 
eonstitution  romaine.  Qui  pouvait,  en  effet,  pensera  faire  re* 
vivre  les  lois  et  la  liberté  lorsque  de  tels  chefs  avaient  mieux 
aimé  mourir  de  leurs  propres  mains  que  de  prolonger  inuti- 
lement une  lutte  sanglante  ? 

II. 

Ainsi  en  jugea  Valérius  Messala  *  :  jeune  encore,  il  s'était  ac- 
quis une  réputation  comme  orateur  et  comme  guerrier.  Dès  le 
début  de  la  guerre  civile  il  n'avait  pas  hésité  à  se  ranger  du, 
parti  de  Brutus ,  dont  il  admirait  les  vertus  et  le  grand  carac- 
tère; et  celui-ci  lui  avait  confié  le  commandement  de  ses 
meilleures  troupes.  Après  la  déroute  de  l'armée  républicaine, 
Messala ,  qui  s'était  battu  avec  un  courage  héroïque ,  se  montra 

I  A  PhUippM  «n  Macédoioe,  Taode  Rome  713.  —  >  Yoy.  d-ipi*i» 
Hv.  ▼111,8  I. 
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aussi  prudent  qu^habile.  Il  réunit  à  ses  aigles  les  débris  de  Tar- 
mée  vaincue,  et  il  sut  ménager  avec  les  vainqueurs  un  accom- 
modement honorable  pour  lui  et  pour  tous  ses  compagnons 
d*armQ9. 

Mais  plusieurs  avaient  fui  pour  se  dérober  à  la  mort  :  un 
d'eux,  tribun  des  soldats ,  commandant  d'une  légion,  jeta  son 
bouclier,  son  angusticlave  et  son  anneau,  ornements  de  sa  di- 
gnité militaire ,  et  échappa  ainsi  plus  sûrement  à  ceux  qui  le 
poursuivaient. 

Ce  tribun  était  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans ,  à  taille 
«ourte  et  ramassée ,  au  teint  frais  et  coloré ,  avec  des  cheveux 
noirs ,  très-avancés  sur  le  front;  ses  traits  étaient  fins  et  gra- 
cieux ;  ses  yeux  grands  et  ouverts ,  mais  bordés  de  rouge  et 
trahissant  un  état  maladif  des  paupières  ' . 

lii. 

.  Ce  jeune  homme,  alors  inconnu  -au  monde  et  peut-être  à 
lui-même^  fut  depuis  cet  auteur  qui,  de  tous  ceux  qui  ont 
éerit,  a  resserré  dans  le  plus  petit  nombre  de  vers  le  plus  de 
pensées,  de  sentiments  et  d'images;  poëtepar  l'orgueil  aussi 
.  bien  que  par  le  talent,  il  a  prédit  à  sa  muse  l'admiration  des 
siècles  futurs*,  et  il  n'a  pas  prédit  en  vain.  Pourtant  il  semble 
n'avoir  composé  que  pour  céder  aux  exigences  et  aux  circon- 
stances du  moment ,  que  pour  ses  amis ,  ses  maîtresses ,  ses 
bienfaiteurs  et  lui-même.  Aussi  ne  peut-on  bien  comprendre 
ses  poésies  sans  rechercher  les  événements  publics^j  ou  parti- 
culiers qui  les  lui  ont  inspirées ,  sans  prendre  la  peine  de  s'en- 
quérir pour  qui  ou  contre  qui  il  a  tour  à  tour  employé  l'éloge 
ou  la  satire,  la  louange  ou  le  sarcasme.  Si  on  ne  connaît  pas  le 
siècle  d'Auguste ,  on  n'explique  point  Horace.  Dans  les  ou- 

»  Horace,  SaU  I,  6,  48;  EpisL  I,  20,  23-27.  Visconli,  Iconographie  ro- 
tiHdHfi,  1 1,  p.  284,  pi.  13,  ttg.  Set  3  de  raUas.  —  >JBorace,  Carm,  II,  20; 
III,  3©. 
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vrages  de  ce  poète  reâsortent ,  sous  de  vives  couleiu» ,  la  gnm-* 
deiur  et  la  gloire,  les  ridieules  et  les  vices  de  oe  siède  mémorable. 

IV. 

(An  de  Rome  689.  Av.  J.-C  65.  Age  d*Horaoe  i.) 

Les  Grecs  avaient  coutume  de  compter  les  amiées  d'après 
le  retour  régulier  de  la  célébration  des  jeux  olympiques  ^ 
époques  de  fêtes  nationales,  où  la  poésie  et  les  arts  im- 
mortalisaient par  des  chefe-d'œuvre  ceux  qui  avaient  rem- 
porté la  victoire.  Les  Romains  faisaient  usage,  pour  le  même 
objet ,  des  noms  de  ceux  qui ,  tous  les  ans ,  parvenaient  à 
ces  magistratures  auxquelles  était  attaché  le  commandement 
des  armées,  et  qui  leur  retraçaient  le  souvenir  des  peuples 
qu^ils  avaient  vaincus ,  rentrée  dans  Rome  de  rois  enchaînés 
et  traînés  à  la  suite  des  chars  du  triomphateur.  C'est  en  se 
conformant  à  cet  usage  qu'Horace  nous  apprend  qu'un  jour 
il  déboucha  une  amphore  de  vin  marquée  du  nom  de  L.  Man- 
lius ,  sous  le  consulat  duquel  il  était  né  ,  et  qu'ailleurs  il  nous 
dit  qu'il  comptait  quarante-quatre  ans  au  mois  de  décembre 
de  l'année  où  LoIIius  fut  consul  avec  Lépide.  Ces  indications , 
données  par  Horace  lui-même ,  nous  apprennent  qu'il  est  né 
dans  le  mois  de  décembre  de  l'an  689  de  la  fondation  de 
Rome,  soixante-cinq  ans  avant  l'ère  chrétienne'.  Suétone, 
qui  a  écrit  une  courte  vie  d'Horace,  non- seulement  confirme 
cette  date ,  mais  nous  apprend  encore  le  jour  précis  de  la  nais- 
sance de  notre  poëte  :  ce  fut  le  sixième  des  ides ,  c'est-à-dire 
le  8  de  décembre  *. 

V. 

Horace  naquit  à  r^enusia^ ,  ville  antique  sur  les  confins  de 
l'Apulie  et  de  la  Lucanie.  Située  sur  le  penchant  occidental  d'un 

•  Horace ,!Cafm.  m,  2M; /Tpod.  XIII,  6;  i?p/««.  1,20,27. —  »  Cf.  Sué- 
tone, HoratUvitOy  édit  deRichter,  1830,  p.  lai  •  --  »  AojourdTial,  rtnôM.^ 
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riant  coteau  < ,  dans  un  pays  riche  et  fertile,  entouré  de  monta- 
gnes dont  elle  commandait  les  passages,  cette  ville  occupait 
une  position  qui  ne  pouvait  être  négligée  par  un  peuple  guer- 
rier tel  qu'étaient  les  Ropiains.  Aussi,  après  Favoir  enlevée 
aux  Samnites,  ils  y  envoyèrent  une  nombreuse  colonie,  et  y 
firent  passer  une  des  branches  de  la  voie  Appienne  M^  Yé- 
nouse  moderne ,  dans  la  province  de  Basilicate ,  quoiqu'elle  ne 
frappe  plus  de  monnaie  marquée  au  coin  de  Jupiter  Fulmi- 
nant ^ ,  a ,  malgré  sa  faible  population ,  conservé  quelque  chose 
de  plus  que  son  nom  et  sa  position  antique,  puisqu'elle  est  le 
siège  d'un  évéché.  La  magnificence  des  mausolées  des  ducs  de 
Normandie  qui  ornent  cette  ville  et  les  autres  monuments 
qu'y  a  élevés  la  piété  des  chrétiens  attestent  que  la  république 
Vénusme  a  joui ,  dans  le  moyen  âge ,  de  plus  de  prospérité  en« 
eore  que  la  colonie  romaine  4. 

C'est  dans  ce  canton  reculé  et  toujours  peu  fréquenté  de  la 
belle  Italie  qu'Horace  a  passé  son  enfance;  et  c'est  avec  raison 
que  Sidoine  Apollinaire  et  Martial  lui  ont  donné  le  surnom  de 
Calabrais  ^.  Il  parait  que,  durant  ce  premier  âge,  il  s'éloigna 
peu  de  sa  ville  natale.  Tous  les  lieux  que  sa  mémoire  recon- 
naissante a  signalés  comme  un  but  à  ses  excursions  enfantines 
Je  trouvent  dans  un  rayon  de  dix  à  douze  milles  autour  de 
Vénusie  :  c'est  le  sommet  volcanique  du  majestueux  FuUur, 
le  mont  Voiture  des  modernes^  ;  c'est  la  petite  ville  de  Feren- 
tum ,  nommée  actuellement  Forenza  ;  ce  sont  les  champs  fer- 

*  LupoH,  tler  Fenuiinum,  1793,  iQ-4*,  p.  187.  —  *  Yelléias,  I,  14. 
Pline,  HUU  nat.,  ni,  3.  Strabon,  Geogr.,  V,  p.  385.  Denys  d^Hal.  I,  14. 
Horace ,  Carm.  III,  4, 8  ;  SaL,  M ,  I,  34.  —  ^  SesUni ,  Monet,  veter.,  p.  S. 
Cimaglia,  AntiquiU  Femu.,  Neapol.,  1747,  in*4*.  Keppel-Craven's  Ex» 
lunians  in  the  Abruzzi»  1838,  in-8*,  t.  3,  p.  273.  —  «  Lupoli,  Iter  P'enu- 
tinumt  1793,  iD•4^  p.  187,  235,  338,240,  258,  286.  Andréa  Lombardf, 
Topografia  délie  antichê  città  deW  oâiema  BMilicala,  dans  VJnsUtui 
archéologique  pour  1833,  n*  VI, 1. 1 , p.  206  et  207.  —  *  Martial,  VIII,  18,  5. 
—  «  Cf.  la  feuille  15  de  la  Crande  Carie  de  Napl€$  de  Zannonl.  TaUa, 
ÏAit.  nul  FuUure^  d(é  par  Cramer,  ancieni  Italy,  t,  2,  p.  290, 
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tiles  qui  Fentoiireiit,  les  bois  délicieux  de  Ban/ûi,  qui  format 
encore  ceux  de  Tabbaye  de  Banzi ,  construite  sur  l'empla- 
cement de  la  ville  antique;  c'est,  enfln,  ^chermtia.  Ace- 
renza  <,  située  comme  un  nid  d'aigle  sur  le  sommet  d'un  mont 
presque  inaccessible.  Encore  aujourd'hui  des  chemins  focUes 
partent  de  Yénouse  comme  d'un  centre,  et  rayonnent  vers 
tous  les  endroits  qu'Horace  a  désignés.  Mais  c'était  la  grande 
route  ou  la  voie  Appienne  qui,  de  ^enusia,  conduisait  au 
bourg  connu  dans  le  moyen  âge  sous  le  nom  de  Bandusium^ 
nom  que  celui  de  Saint-Gervais  et  ensuite  celui  de  Palazzo 
ont  fait  successivement  disparaître.  Cest  là  que  les  patientes 
recherches  d'un  antiquaire  ont  retrouvé  les  traces  de  tous  les 
travestissements  successifs  qu'a  éprouvés  la  source  de  Bandu» 
siCy  si  chère  à  notre  poëte'. 

Le  rapide  et  bruyant  Aufidus  »  l'Ofanto  des  modernes, 
cerne  en  quelque  sorte ,  par  son  cours ,  la  contrée  où  se  trouve 
Vénusie.  D'après  Horace ,  il  semblerait  que  cette  rivière  oou* 
lait  près  de  sa  ville  natale  :  elle  Ih  est,  au  contraire,  éloignée  de 
sept  ou  huit  milles;  mais  deux  ruisseaux  qui  j^rennent  leur 
cours  près  de  Yénouse  et  se  préci|Htent  dans  un  des  affluents 
de  rofanto,  ont  été  consid^és  par  le  poëte  comme  des  source» 
de  la  rivière  principale  ^. 

VI. 

Cette  époque  de  la  naissance  d*Horace  et  des  années  de  son 
enfance  est  celle  où  l'on  vit  s'adiever 

Ge  long  enfaotement  de  la  grandeur  romaine  *• 

>  CapmarUn  de  Chanpy,  Découverte  de  la  maison  tTHuraee,  t  HI , 
p.  518.  Toy.  d-aprèt»  Uv.  XI,  §  19.  —  >  Toy.  Lombard!,  Saggio  ttUia  to* 
pographia  délie  antiche  eiità  délia  Baeilicaia,  In&Ut.  archéol. ,  1833, 1 1, 
p.  212.-3  Yoy.  les  feuilles  16  et  16  delà  Grande  Carte  delVaptesde  Zan- 
Donj.  Uoraoe,  Carm,  lll,  30, 10;  lY,  9,2;  IV,  14,  25;  Sat.  I,  i,  58.  Virgile, 
^£n,  XI,  205.  Sliius  lUlicus,  X,  320.  Strabon,  YI,  p.  283.  Piine^  Hist.  nat., 
II,  II.  Pomp.  Mêla,  II,  4.  —  ♦  Virgile,  /fin.  1, 13,  trad.  de  Pabbé  Deliile. 
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Ce  fut  alors  que  LucuUus  et  Pompée  sèattîreDt  en  Orient  la 
puissance  de  Mithridate;  que  Jules  César  mît  fin,  a{H*ès  sept 
ans  de  guerre  ^  à  la  crainte  que  les  Gaidois  inspiraient  encore. 
Les  Romains  n'eurent  plus  aucun  peuple  à  redouter;  par- 
tout avaient  triomphé  leur  politique  et  leurs  armes.  La  vic- 
toire ,  en  centralisant  dans  Rome  cette  énorme  puissance ,  y 
exalta  les  passions ,  surtout  celles  qui  servent  à  satisfaire  toutes 
les  autres,  Tamour  du  pouvoir,  qui  veut  tout  dominer,  Tamour 
des  richesses ,  qui  veut  tout  posséder.  Ces  sénateurs  qui ,  trois 
ou  quatre  siècles  avant  cette  époque ,  n'étaient  que  les  nota- 
bles d'une  ville  guerrière ,  occupés  du  soin  de  diriger  les  efforts 
de  leurs  concitoyens  pour  maintenir  leur  indépendance  contre 
leurs  belliqueux  voisins ,  devinrent  les  maîtres  et  les  arbitres  des 
nations.  Us  comptaient  les  villes  les  plus  florissantes  et  les  rois 
les  plus  orgueilleux  au  nombre  de  leurs  vassaux  et  de  leurs 
clients.  Alors  les  généraux  de  la  république  furent  tentés  de 
s'attribuer  les  fruits  des  victoires  qui  étaient  le  prix  de  leur  habi- 
leté et  de  leurs  périls.  Les  loiiApii  les  forçaient ,  après  tant  et 
de  si  grands  triomphes ,  à  déposer  les  faisceaux  et  à  rentrer 
dans  les  rangs  des  citoyens  leur  parurent  pesantes  et  injustes  ; 
fis  ne  songèrent  plus  qu'à  les  transgresser  ou  à  les  braver.  De 
là  les  déchirements  et  les  guerres  civiles ,  les  horribles  proscripr 
tiens  de  Marins  et  de  ^ylla,  l'ignoble  conspiration  de  Catilina. 
Les  vastes  champs  de  gloire  que  s'étaient  ouverts  les  armes 
romaines  en  Orient  et  en  Occident ,  les  grands  hommes  que 
Rome  enfanta -encore  à  cette  époque,  comme  par  un  dernier 
effort ,  retardèrent  l'effet  des  causes  qui  tendaient  à  anéantir 
l'ancienne  constitution  ;  mais  ces  causes ,  subsistant  toujours  , 
devaient,  lorsqu'elles  ne  seraient  plus  comprimées  ou  balancées 
par  d'autres ,  réagir  avec  une  violence  toujours  croissante,  et 
tout  entraîner  avec  elles. 
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VIL 

Ce  fut  aussi  durant  €ette  même  époque  que  les  scieuces ,  les 
lettres  et  les  arts  de  la  Grèce  et  de  TOrient,  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  Rome  guerri^e  avec  les  richesses  que  l'on  y  aval 
conquises,  commencèrent  à  [eter  un  grand  éclat.  L'éloquence^ 
étant  un  besoin  attaché  à  la  forme  du  gouvernement,  une  arme 
pour  Tattaque ,  un  bouclier  pour  la  défense  ,  fut  la  première 
à  se  perfectionner.  Les  sciences ,  qui  contribuaient  au  progrès 
de  l'agriculture  et  de  l'art  de  la  guerre ,  ces  deux  sources  prin- 
cipales de  richesses  parmi  les  Romains,  furent  cultivées  avec 
ardeur.  Les  hautes  spéculations  de  la  philosophie,  que  les  Grecs 
semblaient  avoir  considérée  sous  toutes  ses  faces ,  eurent  un 
attrait  particulier  pour  ces  fermes  esprits  et  ces  âmes  héroïques. 
Cette  langue  grave,  énergique  et  concise,  que  les  débats  du 
Forum  et  du  Sénat  avaient  si  bien  façonnée,  s'éleva  jusqu^à  la 
hauteur  de  la  plus  riche  poésie ,  lorsqu'elle  eut  rencontré  dans' 
Lucrèce  un  génie  assez  vigoureux  pour  préterslé  secours  de  ses 
sublimes  accords  aux  plus  grands  objets  qui  puissent  occuper 
la  penséehumaine: l'origine  du  monde,  la  cause  première  ,  tes 
phénomènes  de  la  nature ,  le  principe  du  bien  et  du  mal ,  la 
destinée  de  l'homme  sur  la  terre.  Cicéron ,  dans  sa  prose  bar^ 
mom'euse,  élégante  et  claire ,  avait  mis  à  la  portée  de  tons  les 
doctrines  des  différentes  sectes  philosophiques  que  la  Grèce 
avait  vues  naître.  Plante,  parla  réjouissante  variété  de  ses 
nombreuses  comédies ,  montra  combien  la  langue  latine  se  pré- 
tait facilement  aux  tours  vifs,  expressifs  et  pittoresques  d'un 
dialogue  étincelant  d'esprit  et  de  verve  ;  et  Térence ,  dans  le 
même  genre  de  composition,  fit  voir  ce  que  peuvent,  pour  la 
perfection  du  langage  et  les  charmes  de  toute  œuvre  littéraire , 
le  goût ,  la  grâce  et  le  naturel.  Lucilius  n'avait  produit  dans  la 
satire  que  des  essais  imparfaits  ;  mais  Catulle ,  qui  écrivait  lors- 
que BoEaoc,  encore  enfant,  poursuivait  le  cours  de  ses  études  „ 
prouva ,  dans  des  pièces  courtes  et  achevées ,  ou  dans  des  essaisi 
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de  poëmes  inoompiets ,  tout  ce  que  la  muse  latine  possédait  de 
ressources  pour  exprimer  avec  une  éueripque  condsioii  riudi- 
goation,  le  mépris  ou  la  haioe;  de  finesse  et  de  souplesse  pour 
fane  parier  Tamour  ou  la  volupté;  de  grandeur,  d'harmonie  et 
de  pathétique  dans  la  peinture  des  passions  tragiques  et  des 
personnages  héroïques  ou  divins. 

VIII. 

Ce  jeune  tribun  des  soldats  qui  avait  fui  les  champs  de 
Philippes  et  renoncé  pour  toujours  à  la  gloire ,  aux  fatigues  et 
aux  horreurs  de  la  guerre ,  pour  s'adonner  sans  partage  au 
culte  des  Muses,  n'était  pas  destiné^  par  sa  naissance,  à  obr 
tenir  l'honneur  d'un  commandement  militaire.  Son  père  était 
un  affranchi  tellement  obscur  que  son  nom  même  est  resté  in- 
connu. Il  est  probable  qu'il  se  nommait  Flaccus  Horatius ,  car 
des  trois  noms  que  portait  notre  poète,  Quintus  Horatius  Flac- 
cus ' ,  le  premier ,  Quintus  ^  selon  l'usage  des  Romains ,  était  le 
prénom,  c'est-à-dire  le  nom  désignant  l'individu  ;  le  second.  Ho- 
ratiusy  devait  représenter  le  nom  de  famille  ou  de  race;  mais, 
comme  un  affranchi  n'avait  de  famille  que  celle  de  son  patron, 
il  est  probable  (fa  Horatius  était  le  nom  du  Romain  auquel  lepère 
de  notre  poète  appartint  comme  esclave.  Le  nom  de  Ftaccus 
aura  été  imposé  à  cet  esclave  conune  une  sorte  de  sobriquet , 
et ,  après  son  affranchissement ,  ce  même  nom  devint  le  sur- 
nom de  son  fils  k 

*  Horace,  Carm,  IV,  s,  44;  Bpod.  ZV,  12;  Sot.  II,  6,  87;  II,  1, 18; 
Mpiit,  h  14,  61.  —  3  LopoU,  JUr  ^enusinum,  1793,  iD-4*,  p.  316, 828,  841, 
343  et  854.  Dans  les  inscriptions  anUques  trouvées  à  Yenosa,  il  y  en  a 
treize  qui  portent  le  nom  de  ta  tribu  fforatia,  comme  celte  à  laquelle 
appartenaient  les  habttants  de  la  ville,  apalienne.  Le  père  d'Horace  était 
très-probablement  un  affranchi  de  cette  viHe,  à  laquelle  il  avait  appar- 
tenu en  qualité  de  tervut publieus.  Après  avoir  reçu  la  liberté,  U  prit  le 
nom  d*Horatius,  du  nom  même  de  la  tribu  qui  le  patronnait,  suivant 
l'antique  usage.  Voir  Grotefend,  Revue  archéoto^igue  du  16  mal  tS14  ;  et 
Hod  des  Vergers,  Étude  biographique  »ur  Horace,  Paris,  1865,  p.  7. 
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IX. 

(  Ad  de  Rome  «96.  Av.  J.-C.  58.  Age  d*Horace  7.  j 

Catulle  était  d^une  famille  ancienne  et  considérée;  son  père 
était  Tami  de  Jules  César.  Virgile,  qui  vit  le  jour  cinq  ans  avant 
Horace ,  était  le  fils  d'un  cultivateur ,  citoyen  romain.  Tibulle, 
Properce ,  Ovide ,  qui  naquirent  lorsque  Horace  étudiait  à  Athè- 
nes ou  servait  dans  Tarmée  de  Brutus ,  étaient  tous  trois  cheva- 
liers romains.  Ainsi  aucun  poëte  célèbre  de  ce  isiècle  n'est 
sorti  d*une  condition  aussi  humble  que  celui  dont  nous  écri- 
vons la  vie ,  et  cependant  aucun  ne  s'est  plus  félicité  du  bonheur 
de  sa  naissance ,  et  n'eut  de  plus  justes  motifs  pour  s'en  féliciter. 

Le  philosophe  qui,  de  nos  jours,  a  retracé  avec  le  plus  d'élo- 
quence les  devoirs  des  parents  dans  l'éducation  de  leurs  en- 
fants abandonna  les  siens  à  la  charité  publique.  Tous  ces  devoirs, 
si  biens  définis  par  Fécrivain  français ,  l'affranchi  qui  fut  le 
père  du  poëte  de  Yénusie  les  a  remplis  en  consacrant  sa  vie,  sa 
fortune,  les  fruits  de  son  labeur  à  l'éducation  de  son  fils;  il 
n*a  légué  aucun  écrit  à  la  postérité,  mais  la  postérité  lui  doit 
Horace. 

X. 

11  y  avait  à  Yénusie  un  certain  Flavius  qui  tenait  école  et  en- 
seignait à  lire,  à  écrire  et  à  compter  aux  enfants  des  habitants 
les  plus  notables  de  la  ville  et  des  environs;  mais  le  père  d'Ho- 
race ne  put  se  contenter  pour  son  fils  d'une  instruction  aussi 
vulgaire ,  et  qui  cependant  était  bien  au-dessus  de  sa  condition. 
Il  n'hésita  pas,  dès  que  ce  fils  eut  passé  la  première  enfance ,  à 
se  transporter  avec  lui  à  Rome  pour  y  trouver  des  moyens 
d'enseignements  plus  étendus  et  plus  forts.  Sa  petite  fortune 
ne  pouvant  suffire  aux  dépenses  qui  devenaient  nécessaires  pour 
recueillir  tous  les  avantages  de  ce  nouveau  séjour,  il  se  procura 
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une  charge  d'huissier  aux  ventes  publiques  ■ ,  de  la  nature  de 
celles  des  commissaires-priseurs  en  France.  Les  profits  assez 
considérables  qu*il  en  retira  lui  permirent  de  faire  pour  son  fils 
tous  les  frais  d'une  éducation  semblable  à  celle  que  Ton  donnait 
aux  enfants  des  plus  grands  et  des  plus  riches  personnages. 
Pour  atteindre  son  but ,  ce  tendre  père  ne  s'en  tint  pas  à  des 
sacrifices  d'argent.  Malgré  les  occupations  de  sa  profession,  il 
s'assujettit  à  remplir  près  de  son  fils  les  fonctions  de  précepteur. 
Tant  que  durèrent  pour  lui  les  premières  années  du  jeune  âge , 
pendant  lesquelles  les  penchants  naissent  et  se  développent , 
sans  que  la  réflexion  et  l'expérience  aient  appris  à  les  diriger,  le 
père  d'Horace  ne  le  quitta  point,  ne  le  perdit  pas  un  seul  instant 
de  vue.  Les  motifs  d'une  telle  surveillance  la  rendaient  pénible 
et  difficile  :  telle  était  dès  lors  la  corruption  des  mœurs  ro- 
maines que  l'innocence  des  jeunes  gens  avait  besoin  d'être 
gardée  avec  la  même  vigilance  et  protégée  avec  le  même  soin 
que  la  pudeur  des  vierges. 

Parmi  les  modernes ,  deux  écrivains  célèbres  ont ,  avec  beau- 
coup d'énergie ,  transmis  à  la  postérité  leur  vive  reconnaissance 
pour  les  auteurs  de  leurs  jours  :  ce  sont  Montaigne  et  Pope  ; 
mais  ils  devaient  à  leurs  parents  noblesse ,  rang  et  fortune,  et 
leur  vanité  a  eu  soin  de  nous  en  instruire.  Horace  avait  à  nous  ap- 
prendre que  son  père  était  né  esclave,  que  lui-même  n'était  que 
le  fils  d'un  affranchi;  et  voici  comment  s'exprimait,  au  sujet  de 
cet  affranchi,  Tex-tribun  militaire,  l'ami  de  Pollion,  de  Mécène 
et  des  plus  grands  personnages  de  Rome ,  celui  que  le  tout- 
puissant  Auguste  eût  désiré ,  alors ,  avoir  pour  secrétaire  in- 
time ,  et  qui  se  refusait  à  ses  instances  : 

«  {Sat.  1,6,  45-100,  )  Revenons  à  moi ,  qui  suis  le  fils  d'un 
affranchi  et  que  tous  déchirent ,  parce  qu'aujourd'hui  j'ai  l'hon- 
neur de  m'asseoir  à  votre  table ,  Mécène ,  et  qu'autrefois ,  tri- 


'  Saétone,  Fita  Horatii,  édit.  de  Ricbter,  p.  2.  Ch.  Vanderboorg,  Odet 
d'HorcLce^  t.  I«  p.  48  et  68,  note  2,  et  t.  II,  p.  68. 
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bun ,  je  commandais  une  légion  romaine...  Quel  bonheur  pour 
moi  d'avoir  pu  vous  plaire ,  à  vous  qui  savez  si  bien  discerner 
Thonnéte  homme  du  vil  coquin,  et  qui  mesurez  le  mérite 
non  sur  le  vain  prestige  de  la  naissance,  mais  sur  la  noblesse 
des  sentiments  !  Pourtant ,  sachez-le  bien ,  si  à  quelques  défauts 
près ,  qui  ne  sont  que  des  taches  sur  un  beau  corps ,  mon  na- 
turel est  vertueux ,  mes  inclinations  droites ,  mon  âme  inno- 
cente et  pure  (qu'on  me  passe  pour  cette  fois  les  louanges  que 
je  me  donne);  si  avec  raison  on  ne  peut  rien  me  reprocher  de 
bas ,  rien  de  sordide ,  rien  de  honteux  ;  si  eaûn  je  suis  cher  à 
mes  amis ,  c'est  à  mon  excellent  père  que  je  le  dois.  Lui ,  pro- 
priétaire d'un  très-petit  domaine ,  il  ne  voulut  pas  m'envoyer  à 
l'école  de  Flavius ,  ou  des  enfants ,  nés  d'honorables  centurions , 
se  rendaient ,  cassette  et  tableau  suspendus  au  bras  gauche , 
payant  à  huit  ides  de  chaque  année  le  modique  salaire  des  le- 
çons Ml  me  conduisit  à  Rome  pour  que  j'y  reçusse  l'éducation 
réservée  aux  fils  des  chevaliers  et  des  sénateurs.  A  mes  habits, 
aux  esclaves  qui  me  çuivaient,  en  traversante  ville,  on  eût  cru 
qu'un  riche  patrimoine  fournissait  à  tant  de  dépenses.  Mon 
père  fit  plus ,  il  fut  pour  moi  un  gouverneur  vigilant ,  incor- 
ruptible; il  ne  me  perdait  point  de  vue,  m'accompagnait  chez 
mes  professeurs;  et  non-seulement  il  sut  me  garantir  de  toute 
action  capable  de  flétrir  en  moi  la  première  fleur  de  la  vertu, 
mais  le  soupçon  même  du  vice  n'approcha  jamais  de  moi. 
Il  ne  craignit  pas  qu'on  lui  reprochât  un  jour  de  n'avoir  fait 
tant  de  dépenses  que  pour  que  je  fusse  un  crieur  public,  ou 
ce  qu'il  avait  été  lui-même,  un  collecteur   d'impôts  à  fai- 

*  On  s'est  fort  divisé  sur  le  sens  à  donnera  ce  passage.  Yoy.  une  disser- 
tation spéciale  de  Frld.  Hermaon ,  Disputatio  de  loco  Horatii  Serm,  I^  6, 
74;Marburgi,  1838,  Id-4°.  Suivant  M.  Dûbner,  loculi,  c'e&t  une  petite 
cassette  qui  renfermait  les  styleê  à  écrire,  et  les  petites  pierres,  ealcvli, 
qui  servaient  aueatcnl;  tabula,  c'est  un  tableau  pour  écrire  et  compter; 
idibus  octonisy  à  huit  ides,  et  non  à  douze,  montre  qu'il  y  avait  quatre 
mois  de  vacances;  œra,  c'est  le  prix  modique  de  l'écolage.  Ces  fiers  cen- 
turions envoyaient  donc  leurs  enfants  simplement  à  l'école  municipale. 
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bles  appointements.  Si  tel  avait  été  le  résultat  de  ses  soins,  je 
ne  m'en  serais  pas  plaint  ;  mais  puisqu'il  en  a  été  autrement ,  il 
a  droit  à  plus  de  louanges  et  je  lui  dois  plus  de  reconnaissance. 
Comment  pourrais-je  donc  ne  pas  me  féliciter  d'avoir  eu  un  tel 
père?  comment,  ainsi  que  tant  d'autres,  me  défendrais-je  en 
disant  que,  si  je  ne  suis  pas  né  de  parents  illustres,  ce  n'est  pas 
ma  faute?  Mes  sentiments  sont  tout  autres  et  me  dictent  un 
autre  langage.  Oui ,  je  le  déclare ,  si  la  nature  nous  reprenait  les 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  notre  naissance,  et  que 
chacun ,  selon  les  caprices  de  son  orgueil,  fût  libre  de  se  choisir 
d'autres  parents  que  ceux  qu'il  avait ,  je  laisserais  le  vulgaire 
s'emparer  des  noms  illustres  qui  ont  brillé  au  milieu  des  fais- 
ceaux et  dans  les  chaises  curules  ;  et  moi ,  dussé-je  passer 
aux  yeux  de  tous  pour  un  insensé ,  je  resterais  satisfait  des  pa- 
rents que  m'avait  accordés  la  bonté  des  dieux  » 

XI. 

(An  de  Rome  690.  Avv  J.-C  66.  Age  d'Horaoe  l&) 

Le  père  d'Horace  plaça  son  fils  sous  la  férule  du  plus  sévère 
et  du  plus  célèbre  professeur  de  belles-lettres  qu'il  y  eût  à 
Rome  à  cette  époque.  Il  se  nommait  Pupillus  Orbilius;  il  était 
né  à  Bénévent.  Dès  le  jeune  âge ,  privé  de  ses  parents ,  qui  pé* 
rirent  probablement  dans  les  proscriptions ,  il  fut  dépouillé  de 
ses  biens  par  ceux  qui  avaient  causé  leur  mort ,  et  forcé  de  se 
faire  appariteur  ou  huissier  des  magistrats  subalternes  de  son 
pays.  Quand  il  eut  atteint  l'âge  du  service  militaire,  il  entra 
dans  la  cavalerie ,  et  fit  la  guerre  de  Macédoine  ;>il  y  parvint 
au  grade  de  corniculaire  ou  brigadier.  Mais  dès  qu'il  eut  achevé 
dans  la  milice  le  temps  prescrit  par  les  lois,  il  quitta  le  ser- 
vice pour  s'adonner  à  l'étude  des  lettres,  vers  laquelle  ses 
goûts  l'avaient  toujours  entraîné.  Il  retourna  dans  sa  patrie , 
et  s'y  livra  pendant  longtemps  à  renseignement  de  la  jeunesse. 
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Ses  succès  en  ce  g^re  lui  firent  penser ,  mais  un  peu  tard , 
qu'il  obtiendrait ,  par  son  séjour  dans  la  capitale  du  monde 
romain,  déplus  grands  avantages  de  Texerdcede  ses  talents. 
Orbilius  avait  cinquante  ans  lorsqu'il  se  transporta  à  Rome, 
sous  le  mémorable  consulat  de  Cicéron.  L'habile  professeur 
ne  fut  pas  trompé  dans  ses  espérances  :  il  eut  à  Rome  une 
grande  vogue ,  et  ses  leçons  furent  suivies  par  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  illustre  ;  mais,  âpre  et  mordant  ',  ne  craignant 
pas  de  choquer  les  hommes  puissants ,  il  eut  beaucoup  d'audi- 
teurs et  peu  d'amis;  il  obtint  de  la  célébrité,  et  ne  parvint 
pas  à  la  fortune.  Il  avait  publié  un  livre ,  le  êouffre*d(mkur  *, 
où  il  £dsait  ressortir  les  torts  que  causaient  aux  professeurs  la 
négligence  et  les  prétentions  des  parents.  11  s'élevait  en  toute 
occasion ,  avec  juste  raison ,  contre  les  sophistes  qui  avilissaient 
la  profession  des  lettres,  en  faisant  métier  de  discourir  et  de 
disputer  entre  eux  sur  tous  les  sujets ,  et  qui  se  glorifiaient  de 
soutenir  également  bien  les  propositions  les  plus  contraires. 
Orbilius  vécut  et  mourut  pauvre,  mais  il  vécut  cent  ans.  Dans 
ses  derniers  jours  seulement  il  perdit  entièrement  la  mémoire. 
Ses  concitoyens  le  négligèrent  pendant  sa  vie  et  l'honorèrent 
après  sa  mort.  Ils  lui  érigèrent  une  statue  en  marbre  blanc , 
que  l'on  voyait  encore  du  temps  de  Suétone  sur  la  place  de 
Bénévent.  Le  sculpteur  avait  représenté  Orbilius  assis,  revêtu 
du  pallium ou  du  grand  manteau  qui ,  chez  les  Grecs,  rempla- 
çait la  toge  des  Romains ,  avec  deux  écritoires  à  ses  côtés.  Or- 
bilius était  dur  envers  ses  élèves  :  Horace,  qui  peut-être  avait 
souvent  éprouvé  ses  rigueurs ,  lui  donne  l'épiàiète  de  plagosus^ 
frappeur;  et  un  autre  poète  de  cette  époque,  qui  suivit  ses  le- 
çons, nous  apprend  qu'il  corrigeait  ses  disciples  avec  une  férule 
et  un  martinet  en  lanières  de  cuir  3. 

'  Macrobe,  Saturn.  Mb.  Il,c  6.—  *  Uepia^Y^C >  «*  "O"  P^i^^logoi  des 
édit.  de  Suétone,  —  '  Suétone,  De  illustribus  grammaticis,  9. 
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XII. 

(  An  de  Rome  704.  Av.  J.-C.  50.  Age  d'Horace  15.) 

Tel  fut  le  maître  d'Horace.  11  apprit  sous  lui  à  connaître  la' 
littérature  grecque  et  l'anciemie  littérature  latine.  Tous  les 
TÎeux  comiques  latins  paraissent  être  entrés  dans  le  cours  d'é- 
tude qu'Orbiiius  faisait  suivre  à  ses  élèves ,  ce  qui  explique 
pourquoi  la  satire  fut  le  premier  genre  de  composition  qui 
exerça  le  génie  naissant  de  notre  poète.  Livius  Andronicus , 
antérieur  de  près  de  trois  siècles,  était  un  des  auteurs  qu'Or- 
biiius dictait  le  plus  volontiers  dans  ses  classes  ;  mais  le  petit 
nombre  de  beaux  vers  que  Ton  rencontrait  de  temps  à  autre 
dans  ses  ouvrages  ne  dédommageait  que  faiblement  le  jeune 
Horace  de  la  difficulté  qu'il  éprouvait  à  bien  comprendre  son 
langage  suranné  et  de  Fennui  que  lui  causait  sa  poésie  lâche 
et  verbeuse  «.  Nœvius  ,  quoiqu'un  peu  plus  moderne,  qu'on 
admirait  sur  parole  et  qu'on  lisait  peu ,  ne  lui  plaisait  pas  da- 
vantage *.  Il  avoue  qu'il  trouvait  plus  de  profit  dans  la  lecture 
d'Ennius.  On  sait  que  ce  poète  croyait  à  la  métempsycose ,  et 
qu'il  aimait  à  se  persuader  que  l'âme  d'Homère  était  passée 
dans  son  corps  ;  mais,  dit  malignement  Horace ,  Ennius  n'a 
pas  réussi  à  prouver  par  ses  ouvrages  la  réalité  de  ses  rêves 
pythagoriciens  3.  Pacuvîus  ^  l'érudit,  Accîus  ^  le  profond  pen- 
seur, Afiranius  ^  le  Ménandre  des  Romains ,  Plante  si  fécond 
et  si  comique ,  Caecilius  si  remarquable  par  l'énergie  de  son 
style,  Térence  par  son  élégance  furent  les  poètes  dramatiques 
qu'Horace  étudia  dans  sa  jeunesse  et  dont  il  put  voir  re- 
présenter les  pièces  à  Rome  pendant  qu'il  suivait  les  leçons 
d'Orbîlius.  Mais  aussitôt  que ,  sous  cet  habile  maître ,  le  jeune 
Horace  eut  acquis  une  connaissance  suffisante  de  la  langue  greo- 

'  Horace,  Epiêt.  11,1,62.  —  »  Ibid.,  63.-3  Horace,  Sa/.,  1, 10,  54;  Epist. 
1,  19,  7;  II,  I,  50,  et  3,  65.  — <  Horace,  Epist,  II,  i,  66.  —  *  U)id.,  56. 
—  Mbid.,  57. 
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que  et  qu'il  eut  lu  Homère ,  il  comprit  combien  la  littérature 
romaine  de  son  temps  était  inférieure  à  celle  des  Grecs;  il  de- 
vint l'admirateur  passionné  et  le  disciple  exclusif  des  grands 
écrivains  de  la  Grèce.  A  Rome ,  comme  à  Athènes ,  c'est  par 
les  livres  d'Homère  que  l'on  commen<2ait  les  études  de  la  jeu- 
nesse. Horace ,  toute  sa  vie^  se  plut  à  relire  les  œuvres  de  ce 
prince  des  poètes.  Morale ,  politique ,  poésie ,  il  y  trouvait  tout  '  ; 
et  quoique  la  nature  de  son  génie  n'eût  avec  le  chantre  d'Achille 
d'autre  point  de  contact  que  cette  faculté  qui  fait  les  poètes, 
une  imagination  vive  et  forte,  il  croyait  lui  être  redevable  de 
ses  plus  belles  inspirations.  Horace  se  complut  surtout  dans  la 
lecture  des  auteurs  dramatiques  de  la  Grèce ,  dont  les  comiques 
romains  les  plus  renommés  n'étaient  que  des  imitateurs  et 
souvent  même  de  simples  traducteurs.  Ménandre  ' ,  le  chef  de 
la  nouvelle  comédie  grecque ,  le  charma  comme  le  plus  grand 
peintre  de  mœurs,  comme  celui  qui  saisissait  avec  le  plus  de 
sagacité  tous  les  travers  de  l'esprit ,  toutes  les  infirmités  du 
cœur,  tous  les  ridicules  du  caractère.  Mais  notre  poète  ne  né- 
gligea pas  non  plus  l'étude  des  vieux  comiques  de  la  Grèce , 
d'Ëupolis^  de  Gratinus  et  d'Aristophane  ^.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment dans  la  poésie  épique  et  dans  les  compositions  théâ- 
trales que  les  Grecs  offraient  des  modèles  à  suivre ,  c'était  en- 
core dans  leurs  poésies  lyriques ,  dont  Catulle  seul  s'était  inspiré 
pour  tenter  quelques  imitations.  Pindare,  Alcée,  Sapho,  Sté- 
sichore,  Anacréon  offraient  dans  leurs  compositions  des 
exemples  si  nombreux  et  si  heureux  d'audace  dans  la  pensée, 
de  hardiesse  dans  le  style,  tant  d'enthousiasme,  de  chaleur  et 
d'harmonie  que  le  jeune  Horace  en  fut  charmé  bien  avant 
qu'il  osât  concevoir  l'espoir  de  donner ,  en  ce  gœre,  dans  sa 
propre  langue,  une  rivale  à  la  muse  des  Grecs  4. 

>  Horace,  Carm,  IV,  9,  6  ;  Epist.  I,  19, 6;  II,  3,  74.  —  >  Horace,  Sat. 
Il,  3,  1 1;  EpitU  II ,  1 ,  57.  ~  '  Horace,  Sat.  1, 4 , 1  ;  EpisL  I,  19, 1.  —  <  Ho- 
race, Carm.  1, 17. 18;  32,  6;  II ,  13,  24;  IV,  9,  6;  Epod,  XIV,  10;  EpuL  1, 
10,  34;  19,29;  II,  2,  90. 
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XIII. 

(An  de  Rome  705.  Âv.  J.-C.  49.  Âge  d'Horaee  16.  ) 

A  quinze  ou  seize  ans  un  jeune  Romain  était  ordinairement 
revêtu  de  la  toge  virile,  mais  quelquefois  il  la  prenait  beaucoup 
plus  tard.  C'était  au  père  à  décider  si  sa  raison  était  assez  mûre 
pour  ce  changement  de  costume  ' .  C'était  dans  la  vie  d'un  Ro- 
main une  époque  r^narquable  que  la  prise  de  ce  vêtement. 
£ile  était  accompagnée  de  cérémonies  particulières  prc^res  à 
frapper  l'imagination;  aussi  la  réservait-on  pour  le  jour  des 
liberalia  ou  des  fêtes  de  Bacchus.  On  annonçait  alors  au  jeune 
homme  qu'il  n'aurait  plus,  pour  se  régir,  l'appui  et  les  conseils 
de  ceux  qui  avaient  conduit  son  enfance ,  mais  qu'il  lui  faudrait 
désormais  se  diriger  lui-même  et  répondre  de  ses  propres 
actions.  Deux  amis,  après  une  longue  absence ,  se  rappelaient 
avec  attendrissement  le  jour  où  ensemble  ils  avaient  quitté  la 
toge  prétexte  bordée  de  pourpre  pour  revêtir  la  toge  entière* 
ment  blanche,  la  toge  pure,  la  toge  libre,  la  toge  virile,  qui 
les  affranchissait  de  la  dépendance  de  leurs  maîtres  et  de  leurs 
gouverneurs  ^ 

XIV. 

Mais  l'éducation  du  jeune  homme  n'était  pas  terminée  lors- 
qu'il avait  cessé  d'être  sous  la  puissance  d'un  pédagogue.  On 
pourrait  dire  qu'au  contraire  elle  commençait  alors ,  comme , 
parmi  nous ,  pour  nos  jeunes  élèves  commencent,  au  sortir  du 
collège ,  les  études  spéciales  qui  doivent  les  rendre  propres  à  la 
carrière  qu'ils  espèrent  parcourir  un  jour.  Le  monde  extérieur 

<  Voy.  Tacite,  Jnn,  XII,  41.  CieéroD,  Pro  SexUo,  69.  Ovide,  FaaL  III, 
771-777.  Saétone,  Caligula,  10.  Perse,  Sot,  Y,  30.  BoetUger,  De  ori* 
gmibus  tirocinii  apvd  Rotnanos,  dans  les  Oputcuîa,  p.  207.  ^-  >  Horace, 
Carm»  I,  36,  9.  Don&t,  Fita  Firgiliit  1.  Suétone,  ÀugwU  8;  Galba,  4. 
Ovide,  Fatt.  III,  71  et  76;  Trist.  IV,  18,  28.  Perse,  SaU  v,30. 
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coexiste  presque  pas  pour  l'oifant  absorbé  tout  entier  par  les 
affections,  les  besoins,  les  jeux  et  les  devoirs  de  son  âge; 
mais  il  exerce  une  puissante  influence  sur  TadoleseenU  Dans 
le  jeune  homme  s'éveillent  presque  à  la  fois  toutes  les  passions 
qui  agitent  le  monde;  les  événements  qui  en  sont  les  résultats 
raniment  d'autant  plus  qu'il  ressent  en  luinnéme  l'effet  des 
causes  qui  les  ont  fait  naître.  Tout  ce  qu'il  apprend  de  mémo- 
l'able  est  la  source  d'impressions  d'autant  plus  vives  que  pour 
lui  tout  est  neuf,  surprenant,  inattendu.  Ces  impressions  ne 
s'effacent  pas  de  sa  mémoire ,  et  exercent  sur  ses  pensées ,  sur 
son  esprit,  sur  ses  jugemoits  un  empire  d'autant  plus  fort  qu'il 
n'a  pas  l'idée  de  s'en  affranchir.  C'est  là  un  résultat  constant , 
universel.  L'homme  est  le  produit  du  temps  où  il  a  vécu ,  des 
objets  qui  l'entourent,  des  événements  dont  il  a  été  acteur  ou 
témoin.  Mais  cette  action  puissante  des  choses  externes,  cet 
empire  des  premières  smuuitions  est  plus  irrésistible  sur  ceux 
que  l'imagination  domine ,  c'est*à-dire  sur  les  poètes. 

Pour  l'intelligence  du  caractère  et  des  poésies  d'Horace  il 
est  donc  essentiel  de  rappeler  ce  qui  se  passa  dans  le  monde 
romain  pendant  les  années  où  il  étudiait  sous  Flavius  et  sous 
Orbilius  et  jusqu'à  l'époque  où  il  prit  la  robe  virile,  c'est-à- 
dire  depuis  l'an  59  jusqu'à  l'an  49  avant  Jésus-Christ. 

Dans  cet  intervalle  de  temps  César  acheva  la  conquête  des 
Gaules,  passa  le  Rhin,  porta  les  aigles  romaines  jusque  dans 
cette  île  sauvage,  considérée  comme  l'extrémité  du  monde, 
qu'on  nonunait  Britannia.  C'est  aujourd'hui  l'opulente  An- 
gleterre. Gabinius  osa  pénétrer  dans  les  déserts  de  l'Arabie ,  et 
y  soumit  les  Nabathéens.  La  défaite  de  Crassus  chez  les  Par- 
thés  apprit  aux  Romains  qu'aux  extrémités  de  l'Orient  ils 
avaient  des  ennemis  redoutables  et  encore  indomptés ,  mais 
en  même  temps  trop  éloignés  pour  qu'ils  pussent  menacer 
l'existence  de  leur  vaste  empire.  Les  grands  citoyens  qui  en 
avaient  ainsi  étendu  les  limites  et  qui  en  ^usaient  la  gloire 
purent  se  livrer ,  sans  rien  craindre  du  dehors,  aux  espérances 

a. 
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de  leur  eoupable  ambilioii;  et  la  guerre  civile  commença.  La 
défaite  de  Pompée  et  sa  fin  tragique ,  la  réâstaiiee  vigoureuse 
de  soiii  parti  ou  plutôt  de  celui  du  aéaat  qui  lui  survéeut,  au- 
quel son  rif  al,  devenu  l'amant  insensé  de  Cléopâtre  y  donna  le 
temps  de  préparer  ses  ressources ,  la  mort  héroïque  de  Caton  « 
la  victoire  de  Munda ,  la  dictature  de  César,  la  magnificence 
de  ses  triomphes,  tels  sont  les  grands  événements  dont  Horace 
fut  témoin  dans  sa  jeunesse. 

Durant  ce  temps  aussi ,  un  poëte  qui  n'a  point  encore  été 
égalé  dans  Tart  de  revêtir  d'une  poésie  magnifique  les  hautes 
spéculations  de  la  philosophie,  Lucrèce ,  perdit  la  raison  par 
Teffet  d'un  philtre  que  lui  fit  prendre  la  jalouse  fureur  de  sa 
femme  ou  de  sa  maîtresse,  et  se  donna  la  mort.  L'éditeur  de 
son  poëme,  De  Na^ira  rerum^  fut,  dit«on,  Gioéron  lui-même , 
poëte  aussi  et  orateur.  Celui-ci,  dans  le  cours  dé  ces  dis  années^ 
prononça  plusieurs  de  ses  plus  éloquents  plaidoyers  s  et, 
ce  qui  était  le  plus  important  pour  l'éducation  de  la  jeunesse 
romaine ,  il  publia  les  traités  qui  popularisaient  chez  ses  com- 
patriotes la  science  et  les  doctrines  pliilosophiques  des  Grecs» 

XV. 

(An  de  Rome  707.  Av.  J.  C.  47.  Age  d^Horace  18.  ) 

0e  toutes  les  jouissances  qui  ont  été  accordées  à  l'homme 
durant  le  court  espace  de  sa  vie ,  les  plus  pures ,  les  plus  vives 
peut-être ,  mais  bien  certainement  les  plus  durables ,  sont  les 
jouissances  de  l'intelligence.  Pourtant  telle  est  l'infirmité  de 
notre  nature  que ,  quelque  dégagées  qu'elles  paraissent  du 
matériel  d^  nos  organes  et  des  vicissitudes  de  nos  sens ,  elles 
en  subissent  l'empire.  Dans  l'âge  avancé  on  les  accepte  plus 
qu'on  ne  les  poursuit,  comme  une  distraction  aux  ennuis  ou  aux 
peines  qui  nous  attendent  au  déclin  de  la  vie.  Il  n'en  est  pas 

>  Pour  SexUus,  pour  Gabiiûos,  pour  Marcellus .  pour  Ligarius. 


wm  dans  la  jeanesse  :  quand  le  sang  circule  avec  plus  de  rapi- 
dité et  de  chaleur ,  quand  le  cœur  palpite  par  une  plus  prompte 
et  plus  én^que  sympathie ,  alors  Fexercice  de  la  pensée  nous 
procure  de  telles  délices  que  les  génies  qui  ont  éclairé  le  monde 
ou  Font  charmé  par  leurs  talents  ne  sont  pas  seulement  pour 
nous  les  objets  d'une  admiration  raisonnée,  mais  ceux  d'un 
cuite  d'enthousiasme  et  d'amour.  C'est  alors  aussi  que ,  par  ce 
penchant  qui  nous  entraîne  à  conununiquer  nos  idées ,  nos  dé- 
sirs ,  nos  sentiments ,  nous  recherchons  ceux  qui  ont  les  mêmes 
goûts ,  les  mêmes  préférences,  les  mêmes  préoccupations ,  et 
que  souvent  Tamitié  nous  étreint  par  des  liens  durables. 

Horace  eut  ce  bonheur  que,  tandis  qu'il  achevait  ses  études 
sous  Orbilius,  deux  jeunes  gens  avec  lesquels  il  se  lia  sui- 
vaient en  même  temps  à  Rome  les  leçons  d'un  philosophe  épi- 
curien nommé  Syronus.  Tous  deux  devinrent  ses  amis,  ses 
amis  de  toute  la  vie  ;  tous  deux  étaient  de  quelques  années  plus 
âgés  que  lui ,  et  avaient  les  mêmes  inclinations  pour  les  lettres 
et  la  poésie  ;  tous  deux,  ainsi  que  lui,  devaient  briller  sur  les  plus 
hauts  Commets  du  Parnasse  latin.  L'un,  Lucius  Yarius,  chéri 
de  Catulle  vieillissant,  avait  peut-être  déjà  composé  cette  cé- 
lèbre tragédie  que  Quintilien  compare  aux  plus  beUes  pièces  des 
Sophocle  et  des  Euripide  ;  l'autre  était  un  jeune  homme  âgé  de 
vingt-deux  ans ,  qui  n'avait  encore  produit  que  quelques  petites 
pièces  badines  *  et  de  peu  de  valeur  :  ce  jeune  honune ,  c'était 
Ylrfple. 

XVI. 

Le  plan  d'études,  chez  les  Romains,  était  le  même  que  chex 
les  Grecs;  on  commençait  par  la  poésie,  on  passait  ensuite  à 
la  philosophie ,  puis  après  à  la  riiétorique ,  et  on  terminait  par 

>  Virgile,  Eciog,  IX,  85.  Senrios,  ad  FigUii  Eelegam  YI,  13.  PBnele 
Jeune,  EpuL  V,  3.  QuioUKen,  JnsL  oral,  Vm,  ^rU-  Weichert,  De  Lucii 
Farii  et  Cauii  Parmensis  Fitaet  carminibns,  1836,  in-S",  p.  21 -38» 
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l'histoire.  Ce  plan  était  le  résultat  nécessaire  de  la  religioD  et 
des  besoins  sociaux  de  ces  andens  peuples  '. 

A  l'époque  où  Horace  vivait,  le  polythéisme  régnait ,  avec 
diverses  modifications ,  sur  le  monde  entier.  Le  Messie  n'avait 
pas  encore  appelé  le  genre  humain  à  participer  aux  bienfaits 
d'une  meilleure  croyance,  d'une  plus  haute  et  plus  sublime  sa- 
gesse. Lorsque  Horace  prit  la  robe  virile ,  un  demi-siècle  devait 
s'écouler  encore  avant  la  naissance  du  Sauveur; et  quand  ce 
grand  événement  eut  lieu  Horace  avait,  depuis  huit  ans,  ter- 
miné sa  vie.  Les  dogmes  religieux  des  Jui£s  n'étaiaitque  ceux 
d'un  canton  très-restreint  de  l'Asie  et  d'un  peuple  inconnu  et 
méprisé;  quelques-unesdes  superstitions  grossières  qu'ils  avaient 
mêlées  aux  lois  de  Moïse  commençaient  cependant  dès  lors  à 
pénétrer  parmi  les  esclaves  et  le  bas  peuple  de  Rome  *  ;  mais 
cela  même  ajoutait  encore  au  dédain  des  classes  élevées  pour 
cette  race  et  pour  sa  religion  ;  on  la  méprisait,  cette  religion, 
parce  qu'on  l'ignorait,  et  on  l'ignorait  parce  qu'on  la  mq[>risait. 

Ainsi  les  dieux  du  paganisme  avaient  encore  alors  toute  leur 
puissance ,  et  ils  vivaient  dans  toutes  les  imaginations.  Quoique 
les  philosophes  eussent  affaibli,  dans  l'esprit  des  hommes 
éclairés ,  les  i^us  grossiers  préjugés  du  polythéisme,  cependant 
tel  est  l'effet  de  l'éducation  et  des  premières  impressions  reçues 
dans  le  jeune  âge  que  les  plus  fortes  intelligences,  ne  pouvant 
se  rendre  compte ,  par  des  causes  physiques ,  de  l'ordre  con- 
stant, uniforme  de  l'univers,  ne  répugnaient  pas  à  admettre  ^ 
pour  chaque  phénomène ,  l'intervention  d*un  des  dieux  qui 
peuplaient  l'Olympe. 

Ces  croyances  donnaient  aux  poètes  une  importance  et  à 
leurs  ouvrages  une  valeur  qu'ils  ne  peuvent  avoir  dans  nos 
temps  modernes.  Les  livres  d'Homère  et  d'Hésiode  n'étaient 
pas  seulement  des  poèmes  agréables  à  lire ,  c'étaient  aussi  des 

«  Pétrone,  Sqiyric,  cap.  V,  p.  17,  édit.  de  I78I.  —  '  Plutarqoc,  rte  de 
Cicérw,  tpad.  d*Ainyot,  revue  par  Coray,  I82«,  la-8»,  t.  8,  p.  S7. 
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livres  révérés,  des  espèces  de  livres  sacrés.  On  y  trouvait  non- 
seulement  Iliistoire  des  hommes,  mais  aussi  celle  des  dieux. 
Il  y  avait  donc  nécessité ,  dès  qu*on  avait  inculqué  aux  jeunes 
gens  les  principes  du  langage  et  de  la  grammaire,  de  leur  faire 
lire  Homère ,  Hésiode  et  les  poètes  qui  pouvaient  les  instruire 
dans  leur  religion  *.  Cette  religion  se  prétait  merveilleusement 
aux  allégories  et  au  langage  figuré,  qui  est  l'âme  et  la  vie  de 
la  poésie.  Les  poètes,  quelque  sujet  qu'ils  traitassent ,  faisaient 
sans  cesse  intervenir  les  dieux ,  et  donnaient  par  là  aux  pré* 
ceptes  de  la  morale  une  force  céleste ,  qui  rendait  la  lecture 
de  leurs  écrits  la  plus  utile  de  toutes  pour  l'éducation  de  la  jeu* 


Pourtant  les  poètes  ne  pouvaient  offrir  des  traités  raisonnes, 
méthodiques,  complets  pour  la  conduite  de  la  vie ,  dont  cette 
jeunesse  avait  aussi  besoin.  Les  philosophes  s'étaient  chargés 
de  ce  soin  ;  et  l'étude  de  leurs  doctrines  suivait  celle  des  poètes. 
Gomme  ces  doctrines  différaient  par  les  principes  sur  lesquels 
ou  les  appuyait  et  qu'il  y  avait  différents  systèmes  de  [^ilo- 
Sophie,  le  jeune  homme,  après  avoir  donné  la  préférence  à 
celui  qui  convenait  le  mieux  à  ses  goûts  et  à  son  caractère, 
passait  à  la  rhétorique  ou  à  l'art  oratoire ,  dont  l'emploi  était 
continuel  dans  les  États  libres.  Cette  étude  ne  pouvait  .être  sé- 
parée de  l'histoire ,  dont  elle  tirait  sa  substance  et  ses  moyens, 
et  qui  lui  servait  à  trouver  le  but  qu'elle  devait  atteindre. 

xvu. 

Mais  Rome  n'offrait  pas  alors  de  maîtres  assez  habiles ,  assez 
profonds  pour  toutes  ces  hautes  connaissances  ;  et  les  jeunes 
Romains  qui  étaient  assez  riches  se  rendaient  à  Athènes  pour 
les  acquérir. 

D'ailleurs  l'étude  de  la  langue  grecque  était  devenue,  en 
quelque  sorte,  obligatoire  pour  tout  Romain  bien  élevé.  Par 

'  PUiie  le  Jeune,  EpUt,  II,  u. 
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cJle  on  pouvait  participer  aux  richesses  d'une  littérature  bien 
supérieure  à  celle  des  Latins,  et  elle  était  la  seule  langue  usitée 
dans  tout  l'Orient.  Là  les  hommes  les  plus  savants  n'en  em- 
ployaient pas  d'autre  ,  ils  dédaignaient  la  langue  latine,  ou,  lors- 
qu'ils consentaient  à  l'apprendre,  ils  ne  Tétudiaient  que  légè* 
rement  ^  et  se  contentaient  d'en  acquérir  une  connaissance  im- 
parfaite. Plutarque  même,  dont  l'érudition  était  si  vaste  et 
qui  a  passé  sa  vie  à  Rome ,  prouve ,  par  plusieurs  passages  de 
ses  œuvres ,  qu'il  comprenait  mal  le  latin.  Tout  Romain ,  au 
contraire ,  qui  avait  des  prétentions  au  savoir  et  à  Finstruction 
mettait  un  grand  prix  à  écrire  et  à  parler  correctement  et  avec 
élégance  la  langue  grecque.  Le  goût  des  Romains  pour  cette 
langue  s'était  répandu  rapidement ,  et  il  était  devenu  général. 
Vingt  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que  les  censeurs  Do- 
mitius  Ahenobarbus  et  Lucius  Licinius ,  par  un  acte  de  sévérité 
toute  romaine ,  avaient  banni  de  Rome  les  grammahriens  et 
les  philosophes  grecs ,  parce  que ,  suivant  eux ,  ils  corrompaient 
la  jeunesse  par  cet  art  funeste  de  l'éloquence  et  de  l'argumenta- 
tion ;  cependant  Molon  de  Rhodes ,  célèbre  orateur  grec,  vint  à 
Rome  afin  de  réclamer,  au  nom  de  ses  concitoyens,  le  payement 
des  sommes  qu'ils  avaient  avancées  pour  la  guerre  contre  Mi- 
thridate«  Molon  ne  savait  pas  parler  latin.  Le  sénat  romain  lui 
permit  de  plaider  devant  lui  sa  cause  en  grec ,  ce  qu'il  fit 
sans  le  secours  d'aucun  interprète  K  Rien  ne  prouve  mieux 
que  la  rigueur  des  censeurs  n'avait  fait  qu'accroître  le  goût  des 
Romains  pour  l'éloquence  des  Grecs ,  et  que ,  dès  cette  époque , 
leur  langue  était  devenue  familière  aux  sénateurs  et  à  tout 
Romain  des  classes  élevées  qui  avait  complété  son  éducation. 
Mais  jamais ,  quelque  savant  qu'on  puisse  se  rendre  dans  la 
grammaire ,  dans  la  syntaxe  et  l'explication  d'une  langue  qui 
n'est  pas  la  nôtre ,  on  n'en  connaîtra  toutes  les  nuances  et  les 
Onesses  si  l'on  n'a  pas  entendu  des  personnes  difTérentes  d'âge, 

'  Yalère-Maxime,  lib.  IL  eap.  3,  S  3- 
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de  sexe,  de  condition,  de  caractère  et  d'humeur  converser 
entre  elles,  et  exprimer  en  cette  langue,  qu'ils  ont  parlée  dès 
leur  enfance ,  la  colère ,  Tadmiration ,  le  dédain ,  la  joie ,  la  tris- 
tesse ,  le  désir,  l'amour  ou  l'indifTérence  ;  si  soi-même  on  n'a 
pas  pris,  dans  leur  commerce,  l'habitude  de  se  servir  de  cette 
même  langue  pour  écrire ,  parler  et  penser. 

Athènes  était  la  ville  où  l'on  parlait  le  grec  avec  le  plus  de 
pureté  et  où  se  trouvait  réuni  le  plus  grand  nombre  de  pro* 
fesseurs  habiles  ;  il  devenait  donc  presque  indispensable ,  pour 
tout  Romain  qui  voulait  achever  son  éducation  d'une  manière 
brillante,  d'aller  séjourner  pendant  quelque  temps  dans  ce^e 
ville. 

XVIII. 

Sylla  avait  usé  de  ménagements  envers  Athènes ,  tout  en  hii 
faisant  souffrir  les  dévastations  inséparables  d'un  siège  et  en 
se  montrant  rigoureux,  même  cruel  pour  quelques-uns  de 
ses  citoyens.  C'est  un  Grec ,  c'est  Strabon  qui  l'affirme,  et  son 
témoignage  ne  saurait  être  suspect  ;  il  ajoute  :  «  Depuis  l'époque 
de  Sylla  jusqu'à  nos  jours  (  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
d'Auguste),  Athènes  est  restée  libre  et  honorée  des  Ro- 
mains '.  »  En  effet,  plus  d*un  siècle  après  Strabon,  les  plus 
beaux  monuments  de  la  ville  de  Minerve ,  le  Léocorion ,  le 
Théséum,  le  Lycée,  le  Portique  Pœdle  et  une  quantité  de 
statues  et  de  tableaux,  sur  lesquels  Pausanias  nous  a  donné  de 
longs  détails ,  s'y  trouvaient  encore  intacts  >. 

Ainsi  Athènes,  après  avoir  perdu ,  par  la  conquête  qu'en  fît 
Sylla ,  la  faible  influence  qu'elle  exerçait  comme  puissance 
politique ,  conserva  le  premier  rang  comme  puissance  intel- 
lectuelle. Tous  les  Romains  avides  de  s'initier  dans  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts  ou  de  jouir  sans  distraction  des  nobles 

*  strabon,  lib.  IX,  p.  396;  t.  lU,  p.  886  de  la  tradoet.  franc.  Paasa- 
nias,  I,  20;  t.  I,  p.  135,  édit.  de  Clavier.  —  '  Pausanias,  i,  2-22;  1. 1, 
pu  8-144,  édit.  de  Clavier. 
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plaisirs  qu'ils  procurent  se  rendaient  à  Athènes,  et  plusieurs 
y  établissaient  leur  domicile. 

XIX. 

On  sait  combien  il  aimait  à  vivre  à  Athènes,  combien  il  était 
chéri  de  ses  habitants  ce  Pomponius  qui  reçut  du  long  séjour 
qu*ii  fit  en  cette  ville  le  surnom  d'Atticus.  Sage  épicurien  dans 
le  sens  vrai  du  mot ,  jamais  il  ne  laissa  échapper  une  occasion 
de  se  procurer  une  nouvelle  jouissance  et  d*acquérir  un  nouvel 
ami  >.  Son  compagnon  d*études ,  celui  qui  était  uni  avec  lui  par 
r^ffection  la  plus  intime ,  qui  le  surpassait  en  génie ,  mais  non 
pas  en  philosophie  pratique  et  en  prévisions  politiques,  Qcéron , 
partageait  la  prédilection  d'Atticus  pour  Athènes  et  les  Athé- 
niens. Les  premiers  maîtres  de  Qcéron  en  poésie,  en  élo- 
quence furent  des  Grecs.  Ce  fut  en  grec  qu'il  fit  ses  premiers 
essais  dans  l'art  oratoire  *.  A  l'âge  de  vingt-huit  ans  il  entre- 
prit un  premier  voyage  à  Athènes;  il  y  rencontra  Atticus ,  et 
y  lut  reçu  par  Antiochus,  le  plus  célèbre  des  philosophes  de 
l'ancienne  école  académique  ;  il  y  vit  Fhaedrus  et  le  vieux  Ze- 
non ,  qui  n'avait  que  le  nom  du  chef  des  stoïciens ,  étant  pliilo* 
sophe  épicurien  comme  Phaedrus;  il  entendit  le  célèbre  orateur 
Démétrius  de  Syrie ,  et  il  se  fit  initier  aux  mystères  d'ÉIeusîs  \ 
A  rage  de  dnquante-six  ans ,  en  702  de  Rome ,  lorsqu'il  se 
rendit  dans  son  gouvernement ,  Cicéron  passa  par  Athènes  et 
logea  chez  le  philosophe  Aristus,  qui  était  le  plus  célèbre  pro- 
fesseur de  l'Académie.  Xénon  tenait  alors  le  premier  rang  dans 
l'école  d'Épîcure,  ainsi  que  Patron ,  l'ami  d'Atticus.  A  la  prière 
de  l'un  et  de  l'autre,  Cicéron  intercéda  auprès  de  Mummius, 
alors  exilé  pour  cause  de  brigue  dans  les  élections,  et  il  le  fit 
consentir  à  la  révocation  de  la  donation  qui  lui  avait  été  faite, 

>  Coroélias  Népos,  T.  Pomponii  AUici  vita^  cap.  2  et  4.  —  *  Middleton, 
Life  of  Cicero,  édit.  de  1801 , 1. 1,  p.  38  47,  <-  s  cioéfOD,  De  ftnibus,  h 
6;  5,  2;  De  natura  deor,^  i,  21;  BruUts,  47;  Tuecul,  I,  13;  De  oratare$ 
3,  2.  Middieton,  Life  ofCicero,  t.  I,  p.  47. 
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par  le  conseil  de  l'Aréopage ,  d'un  terrain  où  se  voyaient  encore 
les  ruines  de  la  maison  d'Épicure  >.  Au  retour  de  Gilide ,  G- 
eéron,  en  703,  aborda  encore  à  Athènes.  Son  prédécesseur 
dans  le  gouYemement  de  Gilide  avait  manifesté  Tintention 
de  bâtir  à  ses  frais  un  portique  au  temple  de  Gérés  à  Eleusis  ; 
Cicéron  se  promettait  aussi  d'en  faire  construire  un  pour  l'or- 
nem^t  de  l'Académie.  La  guerre  civile  qui  survint  empêcha 
Texécution  de  l'un  et  l'autre  projet  *• 

XX. 

(An  de  Rome  709.  Av.  J.-C.  46.  Age  d*Horace  2o.} 
Ginq  ans  après  son  dernier  retour  d'Athènes ,  Gicéron  y 
envoya  son  fils  pour  qu'il  y  terminât  son  éducation.  Il  l'avait 
placé  sous  la  surveillance  de  deux  affranchis  qui  avaient  sa 
confiance;  mais  Gratippus,  le  chef  des  péripatétidens,  devait 
diriger  ses  études.  La  dépense  qu'occasionnait  à  Gicéron  le 
séjour  de  son  fils  à  Athènes  se  montait ,  par  an ,  de  soixante* 
douze  à  quatre-vingt  mille  sesterces,  c'est-à-dire  à  quinze  ou 
seize  mille  francs  de  notre  monnaie  3. 

Le  père  d'Horace  était  bien  loin  de  pouvoir  suffire  à  une  si 
grande  dépense  ;  cependant  ce  fut  à  la  même  époque  que  lui 
aussi  envoya  son  fils  à  Athènes  pour  y  développer  les  merveil* 
leuses  dispositions  qu'il  manifestait  pour  les  lettres.  Il  ne  lui 
donna  ni  précepteur  ni  surveillant  :  il  n'aurait  pas  eu  le  moyen 
de  les  payer;  mais  il  fit  les  sacrifices  nécessaires  pour  que  son 
fils  pût  paraître,  comme  précédemment ,  sur  un  pied  d'éga- 
lité avec  les  jeunes  gens  de  son  âge  qui  appartenaient  aux  plus 
riches  et  aux  plus  célèbres  familles  de  Rome.  Dans  le  nombre 
étaient  le  jeune  Bibulus ,  dont  le  père ,  partisan  de  Pompée , 
avait  toujours  été  opposé  à  Gésar,  et  Valérius  Messala ,  plus 

1  Océron,  Episl  ad  AtHc.y  V,  10;  EpUt.  adfanUL,  XIII,  i.  Middleton, 
Li/e  of  Cicen*,  t.  H,  p.  187.  —  '  acéron ,  EpisL  ad  AtUc.,  YI,  G.  Sainte- 
Croix,  Mystères  du  paganisme ,  1. 1,  p.  31.  —  ^  Cicéron,  Epist.  ad  AUk,, 
XII,  34;  XY,  13,  15;  ad  famil.,  XYI,  21. 
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âgé  que  notre  poëte  de  trois  ou  quatre  ans.  Le  jeune  Horace 
joignait  à  un  goût  vif  pour  le  monde  et  les  plaisirs  une  grande 
aptitude  pour  ]'étude  :  il  était  aimable,  gai,  et  plut  à  ses  pro- 
fesseurs comme  à  leurs  élèves.  Aussi,  durant  s<m  séjour  à 
Athènes,  il  se  fit  de  nombreux  amis,  que ,  malgré  les  révolU'» 
tîons  politiques  et  les  diangementt  de  parti  et  de  fortune,  il 
conserva  toujours.  La  oonstanœ  en  amitié ,  la  loyauté  dans  les 
sentiments ,  la  fidélité  dans  les  promesses  et  les  engagements 
contractés  étaient  au  nombre  des  vertus  que  les  Romains 
avaient  le  plus  en  honneur  et  quMls  tenaient  le  plus  à  pratiquer. 

• 

XXI. 

Horace  ne  nous  a  laissé  aucun  détail  sur  son  séjour  à  Athè- 
nes ;  mais  nous  avons  une  lettre  du  fils  de  Gieéron ,  qui  s^y 
trouvait  en  même  temps  que  lui.  Cette  lettre ,  adressée  à  Tiron , 
cet  affranchi  de  son  père  si  instruit,  si  dévoué ,  est  très-propre 
à  nous  éclairer  sur  la  vie  que  menaient  les  jeunes  Romains 
qu'on  envoyait  à  Athènes  pour  leur  éducation  et  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  qui  étaient ,  pour  eux ,  attachés  à  une 
telle  résidence. 

.  «  Vous  saurez  que  je  vis  dans  la  plus  intime  liaison  avec 
Cratippus ,  et  qu'il  me  traite  moins  comme  un  disciple  que 
comme  un  fils.  Plus  je  Tentends  parler,  plus  je  suis  charmé  de 
la  douceur  de  ses  entretiens.  Je  passe  des  jours  entiers  avec 
lui  et  quelquefois  une  partie  des  nuits;  car  je  l'engage  le  plus 
souvent  que  je  puis  à  souper.  Il  vient  fréquemment  me  sur- 
prendre à  table,  et,  mettant  de  côté  la  sévérité  philosophique, 
il  est  avec  nous  d'une  humeur  charmante...  Que  vous  dirai-je 
de  Bruttius?  Il  possède  l'art  de  mêler  des  questions  de  litté- 
rature aux  conversations  les  plus  enjouées  et  d'assaisonner  la 
philosophie  de  beaucoup  d'agréments.  J'ai  commencé  aussi  à 
déclamer  en  grec  sous  Cassius;  mais  pour  le  latin ,  je  m'exeroe 
plus  volontiers  avec  Bruttius.  Je  ne  vois  pas  moins  familière- 
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ment  les  gens  de  lettres  qui  sont  venus  avec  Cratippus.  Ëpi- 
crate,  rhomme  le  plus  considéré  dans  Athènes ,  Léonidas  et 
plusieurs  personnes  du  même  rang  passent  une  partie  de  leur 
temps  avec  moi.  Voilà  quels  sont  à  peu  près  mes  amus^nents 
et  mes  occupations.  A  Tégard  de  Gorgias ,  il  m'était  assuré- 
ment Tort  utile  pour  m'exercer  à  la  déclamation,  mais  j'ai 
obéi  aux  ordres  de  mon  père,  qui  a  voulu  que  je  cessasse  de 
le  voir'.  » 

Ce  Goigias  avait  entraîné  le  jeune  Cicénm  dans  de  grandes  ^ 
dépenses,  et  lui  avait  inspiré  le  goût  de  la  débauche ,  auquel 
malheureusement  il  ne  put  jamais  renoncer.  Quoique  avec  la 
faveur  d'Auguste  il  parvint  par  la  suite  aux  dignités  de  consul 
et  d'augure ,  le  fils  d'un  si  grand  homme  n'a  lusse  que  l'ignoble 
réputation  d'avoir  été  un  des  plus  grands  buveurs  de  son 
temps*. 

XXII. 

La  lettre  du  jeune  Cicénm ,  d'accord  avec  les  écrivains  de 
cette  époque,  démontre  que,  si  le  séjour  d'Athènes  était  utile 
à  un  jeune  homme  pour  orner  l'esprit,  il  contribuait  à  gâter 
les  mceurs  ;  et  il  est  probable  que  les  seuls  graves  reprodies 
que  la  postérité  ait  pu  faire  à  Horace  n'auraient  pas  eu  lieu  si, 
toujours  placé  sous  la  direction  et  la  surveillance  de  son  père, 
il  eût  terminé  ses  études  à  Rome  et  qu'il  n'eût  point  fait  le 
voyage  d'Athènes  à  l'âge  où  les  passions  exercent  sur  nous  une 
puissance  souvent  irrésistible.  Mais  eût-il  été  alors  un  poète 
aussi  parfait,  aussi  universel,  surtout  aussi  attrayant?  il  est 
Urès-probable  qu'il  eût  montré  moins  de  savoir  et  de  jugement 
dans  les  su|^;s  sérieux,  moins  de  tact  et  de  goût  dans  la  cri- 
tique littéraire ,  moins  de  finesse ,  de  vérité  et  de  vigueur  dans 

CicéroD,  EpisL  ad  diversos,  XYI,  ai.  Les  éditeurs  datent  ceUe  lettre 
de  70d.  On  \9ia01tt  quel  est  leBrattias  ici  mentionné.  —  >  Pline,  Hist,  nat., 
XIV,  92,  Sénèqite,  D9  beneficUs-,  IV,  30.  Middleton,  Life  of  Cicero, 
t.  lU ,  p.  307. 
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la  satire  des  vices  et  des  ridicules  deson  temps,  moins  de  dia- 
ieur,  de  grâce  et  de  naturel  dans  l'expression  des  passions 
amoureuses,  qui  tinrent  une  si  grande  place  dans  sa  vie.  Athè* 
nés ,  au  temps  d'Horace ,  n'était  plus  sans  doute  ce  qu'elle  avait 
été  au  temps  de  Périclès,  d'Aspasie  et  de  Platon;  mais  c'était 
encore  la  ville  où  se  trouvaient  les  courtisanes  les  plus  sédui- 
santes et  les  philosophes  les  plus  instruits.  Ceux-ci  différaient 
beaucoup  du  sévère  et  pédant  Orbilius;  ils  étaient  aimables, 
gracieux  ;  et  sous  de  tels  maîtres  Horace  prit  autant  de  goût 
à  l'étude  de  la  philosophie  qu'à  celle  des  belles-lettres  et  de  la 
poésie. 

Horace  n'est  pas  seulement  un  poète  élégant  et  harmomeux , 
c'est  un  poète  éminemment  philosophe  et  moral.  C'est  par 
cette  qualité  surtout  qu'il  s'est  fait  goûter  des  hommes  sérieux 
et  réfléchis  et  qu'il  a  mérité  d'être  appelé  par  saint  Jérôme 
et  par  les  écrivains  des  siècles  religieux  du  moyen  âge  '  un 
poète  grave  ;  qu'il  s'est  fait  pardonner  ses  licences,  ses  mauvais 
penchants  en  faveur  de  la  haute  sagesse  qui  brille  en  ses 
écrits,  des  belles  maximes  auxquelles  ses  vers  ont  donné  cours 
et  qu'ils  ont  fixées  à  jamais  dans  la  mémoire  des  honmies.  Mais 
comme  Horace  n'adopte  aucun  système  particulier,  comme  il 
ne  s'est  placé  sous  la  bannière  d'aucun  philosophe ,  qu'il  a  puisé 
dans  tous  ce  qui  lui  paraissait  bon  et  digne  d'être  adopté  *,  Il 
est  nécessaire,  pour  la  parfaite  intelligence  de  ses  poésies, 
pour  leur  exacte  interprétation ,  de  retracer  les  théories  lesphis 
généralement  reçues  à  l'époque  où  il  vécut,  de  faire  connattre 
les  dogmes  et  la  tendance  des  différentes  sectes  de  philosophes, 
les  préjugés  dominants ,  en  un  mot  de  présenter,  dans  un  cadre 
resserré,  le  tableau  du  siècle  d'Auguste  sous  le  point  de  vue 
philosophique ,  moral  et  religieux. 


*  laeqnesdeGiiiM,^»».  duHamaut,  ttv.  V.chaii.  26,  tIU,p.  47S,  édiU 
et trad.  de  ForUad'Urbaii.  -  'Horace,  Camu  III,  3,  S5;  SaL  l,  B,  loi  ;  s» 
S6|  8, 108;  10,  70;  BpûL  I,  1, 70;  19,  87. 
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XXIII. 


Un  philosopëeche^  les  Grecs  était  un  homme  qui  s'appliquait 
à  l'étude  des  sdencea,  aux  mathématiques,  à  FastroDomie,  h 
la  comiaissanoe  ^e  la  terre,  et  aussi  à  celle  de  Thomme ,  et  qui 
recherchait  son  but,  sa  fin  dans  l'ordre  général  de  l'univers. 
Cest  cette  science  encyclopédique  que  Ton  nommait  philoso* 
phie^  c'est-à-dire  l'amour  de  la  science  et  de  la  sagesse. 

Les  faits  observés  et  les  phénomènes  connus  des  sciences 
naturelles  et  physiques  étaient  alors  assez  peu  nombreux  pour 
qu'un  seul  homme  pût  les  embrasser  tous.  Au  lieu  de  s'efforcer 
d'en  augmenter  le  nombre  pour  remonter  par  eux  à  des  faits 
et  à  des  phénomènes  plus  généraux  qui  pussent,  étve  considérés 
comme  principes,  on  trouvait  plus  glorieux  de  poser  d'abord 
ces  principes,  et  on  en  déduisait  ensu^  toute  la  science.  On 
argumentait  beaucoup  et  l'on  observait  peu;  chacun  créait  un 
système  par  lequel  U  prétenda^expliquer  toutes  les  diflicultes , 
résoudre  tous  les  doules  et  répondre  à  toutes  les  obj/ections; 
de  sorte  que  chaque  système  était,  produit,  par  son  auteur 
conmie  le  seul  vrai,  le  seul  admissible.  Tant  que  ces  systèmes 
ne  sortaient  pas  de  Fexpiication  du  mouvement  des  astres  ,  de 
l'origine  de  la  matière  ^^dela  nature  des  éléments  des  corps, 
en  un  mot  des  mathématiques  et  de  la  pls^ique ,  te  vulgaire  » 
la  masse  des  hommes ,  même  des  hommes  Jejttrés,  mais  non 
savants,  s'en  occupaient  peu;  mais  quand  ces  philosophes, 
pour  démontrer  le;urs  systèmes ,  combattaient  les  croyances 
religieuses,  quand  ils  faisaient  l'application  de  ces  systèmes  à 
la  morale,  quand  ils  en  déduisaient  les  règles  de  conduite  que 
chacun  devait  suivre  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  alors  leurs 
raisonnements,  leurs  préceptes,  leurs  dogmes  intéressaient 
tout  le  monde,  le  puissant  et  le  faible ,  le  riche  et  le  pauvre. 
Aucun  philosophe  parmi  les  anci^is  n'aurait  osé  se  donner  ce 
titre  si ,  en  rendant  raison  des  causes  et  de  leurs  effets,  U  n'a- 
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vait  pas  en  même  temps  établi  les  principes  de  la  morale  k 
C*est  surtout  par  cette  partie  de  leur  doctrine  qu'ils  acquéraient 
une  grande  célébrité^  que  leur  réputation  devenait  populaire. 
Aussi  était-ce  pour  cette  branche  de  leurs  théories  qu^ils  s'ef- 
forçaient de  déployer  tous  leurs  moyens  de  persuasion ,  toute 
rhabileté  et  les  subtilités  de  leur  lÛalectique ,  toutes  les  res» 
sources  de  leur  éloquence. 

'  Cependant  tous  ces  philosophes  s^aooordaient  ou  semblaient 
s'accorder  sur  un  point ,  c'est  que  le  bonheur  de  l'homme  con- 
siste dans  sa  perfection  morale ,  c'est-à-dire  dans  la  vertu  et 
dans  la  sagesse. 

Mais  en  quoi  consistaient  cette  vertu  et  cette  sagesse? 

Là  les  philosophes  se  divisaient^  :  chacun  d'eux  dmmait  de 
ces  mots  vertu  et  sagesse  des  définitions  différentes,  et  indi- 
quait des  routes  diverses  pour  parvenir  au  ))onheur  promis 
atix  vertueux  et  aux  sages. 

Dé  là  le  grand  nombre  de  sectes  philosophiques  qui  na« 
quirent  chez  les  Grecs ,  à  toutes  les  époques  passionnés  pour 
la  parole  et  la  dissertation  ;  mais  on  peut  réduire  toutes  ces 
sectes  à  quatre  principales ,  dont  les  autrea  ne  sont  que  des 
nuances. 

Donnons,  en  peu  de  mots,  de  chacun  de  ces  systèmes 
de  philosophie ,  en  ce  qui  concerne  l'objet  qui  nous  occupe ,. 
Une  idée  nette  et  précise. 

XXIV. 

.  Pour  atteindre  le  bonheur,  disaient  les  disciples  d'Ëpicure , 
il  faut  se  garantir  également  des  fausses  notions  que  la  crédulité 
du  vulgaire  s'est  laissé  imposer  et  de  celles  que  l'orgueil  des 
philosophes  a  fait  naître.  L'hooune  est  doué  de  la  double  fa- 
culté de  sentir  et  de  penser  :  qu'il  se  garde  donc  de  ne  vivre 
qii'avec  une  moitié  de  lui-mémo,  mais  qu'il  jouisse  pleinement 

»  Cicéfon,  DeoJ^c,  T  ,  2 ,  g  5. 
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de  la  double  puissance  dont  il  est  pourva  ;  quMl  ne  se  livre  pas 
sans  réserve  à  ses  sois,  qui  égareraient  sa  raison ,  mais  qu'il  ne 
sépare  pas  sa  raison  de  ses  sens  ;  qu'ii  n'isole  pas  son  intelli- 
gence des  objets  extérieurs ,  pour  se  créer  un  monde  fantas- 
tique, peuplé  de  vains  fantômes  auxquels  il  se  sacrifie;  qu'il 
se  livre  à  l'étude  de  la  nature;  qu'il  cherche  à  discerner  les 
forces  qui  animent  la  matière  et  les  lois  qui  la  ré|issent; 
qu'il  se  garde  surtout ,  pour  expliquer  l'univers ,  d'imaginer 
quelque  chose  de  plus  incompréhensible ,  de  plus  inexplicable 
que  les  phénomènes  mystérieux  qu'il  présente.  Alors ,  délivré 
de  la  erainte  des  dieux,  dégagé  des  préjugé^  et  des  passions 
qm  agitent  IcTulgaire,  son  âme  jouira  d'une  douce  béatitude, 
et  il  verra  s'approcher,  sans  inquiétude  comme  sans  effroi , 
ie  terme  d'une  vie  avec  laquelle  tout  finit. 

Mais  l'homme  ne  peut  atteindre  ce  but  que  par  une  parfaite 
sagesse  et  qu'^  restant  fidèle  aux  indications  de  la  nature. 

La  loi  la  plus  constante ,  la  plus  générale  qu'elle  lui  ensei- 
gne, c'est  que  tout  être  animé  recherche  les  sensations  agréables 
et  fuit  celles  qui  sont  pénibles.  Se  livrer  au  plaisir,  éviter  la 
douleur  doit  donc  être  la  principale  occupation  d'un  philosophe. 

Le  plaisir  est  la  vraie  sagesse. 

Mais  comme  les  jouissances  qu'il  procure  amènent  le  dé- 
goût,  la  fatigue  ou  la  perte  des  forces  et  de  la  santé ,  et  que 
tout  excès  produit  la  douleur,  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  exister 
de  plaisir  sans  la  vertu ,  et  la  vertu  est  la  modération  dans 
les  passions  Sachez  donc  commander  à  vos  passions,  saches 
vous  y  abandonner  avec  réserve,  avec  mesure.  L'abstinence 
contrarie  sans  cesse  nos  désirs,  et  ne  nous  permet  pas  de 
jouir  de  nos  facultés;  l'intempérance  éteint  jusqu'à  nos  désirs 
mêmes ,  et  nous  ravit  toutes  nos  fecultés.  Ainsi  la  vertu  con- 
siste à  éviter  ces  deux  extrêmes.  Ne  désirez  donc  pas  de  grandes 
richesses  :  tout  ce  qui  est  au  delà  de  vos  besoins  ne  peut  que 
vous  embarrasser,  exalter  vos  passions  et  vous  éloigner  du 
but  de  la  vraie  philosophie.  Évitez  cependant  la  pauvreté,  qui 
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VOUS  exposerait  à  de  trop  grandes  privatioBS,  qui  vous  fiterait 
les  moyens  de  satisfaire  vos  penchants  naturels  ;  mais,  dans 
quelque  état ,  dans  quelque  circonstance  que  le  hasard  vous 
ait  placé,  sachez  savourer  les  jouissances  qui  peuvent  y  être 
attachées  ;  évitez ,  par  une  conduite  mesurée  et  une  sage  pré- 
voyance ,  les  peines^  qui  pourraient  vous  atteindre ,  et  jouissez 
avec  délices  des  dons  que  la  nature  vous  prodigue.  Contem* 
plez  les  mortels  esclaves  de  l'amour,  de  l'ambition ,  de  la 
fortune  ;  voyez-les,  avec  une  âme  calme,  s'agiter  dans  le  monde, 
comme  sur  une  mer  orageuse  :  vous ,  restez  dans  le  port  que 
la  philosophie  vous  a  fait  ;  et  si  vous  en  sortez ,  que  ce  ne  soit 
jamais  que  par  une  nécessité  à  laquelle  vous  ne  devez  céder 
qu'autant  que  votre  résistance  entraînerait,  pour  vous ,  de  plus 
grands  inconvénients  que  ceux  auxquels  vous  cherchez  à  vous 
soustraire.  Le  sage  doit  éviter,  autant  qu'il  le  peut,  de  se  mê- 
ler des  affaires  publiques,  qui  entraînent  avec  elles  trop  de  soins 
lorsqu'elles  sont  prospères ,  trop  de  dangers  et  de  revers  lors- 
qu'elles cessent  de  l'être. 

XXV. 

Les  stoïciens  considéraient  de  tels  raisonnements  comme 
erronés ,  de  telles  maximes  comme  impies  :  ils  enseignaient 
une  doctrine  toute  différente. 

Nos  organes  matériels ,  nos  sens ,  disaient-ils ,  voilà  ce  qui 
nous  est  commun  avec  les  animaux.  Ce  qui  distingue  Fhomme 
de  la  brute ,  c'est  cette  intelligence  pure ,  immatérielle  qui 
nous  rapproche  de  la  Divinité,  dont  elle  émane.  La  vertu  est 
donc  cette  faculté,  cet;te  force  qui  est  en  nous  de  dégager  notre 
âme  de  l'empii^e  des  sens  ^  de  la  rendre  indépendante  de  toutes 
les  passions  ^  de  la  maintenir  dans  son  libre  arbitre.  Tout  ce 
qui  produit  ce  résultat  est  un  biea,  tout  ce  qui  le  contrarie 
ou  amène  un  résultat  contraire  est  un  mal.  La  douleur,  les 
m0l9di.es  qui.  assiègent  notre  corps,  la  mort  qui  en  est  la  suite, 
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ne  sont  pomt  des  maux ,  puisqu'il  n'y  a  de  niai  que  ce  qui  ooii* 
trarie  Tordre  étemel  de  la  Providence  qui  gouverne  le  monde. 
Ce  qui  altère  en  nous  sa  divine  essence  est  vice  ;  ce  qui  la  main- 
tient dans  sa  pureté  est  vertu  :  il  n'y  a  donc  point  de  degré 
entre  le  vice  et  la  vertu ,  point  de  différence  entre  le  vice  et 
l'impiété  ;  car  tout  vice  est  un  outrage  fait  à  la  Divinité.  Vice  et 
vertu  sont  deux  dioses  en  dles-mémes indivisibles,  absolues, 
qu'on  ne  peut  amoindrir  ni  augmenter.  Tout  ce  qui  asservit 
l'homme  à  ses  passions,  tout  ce  qui  multiplie  les  besoins  de  son 
corps  le  rend  dq^endant  et  par  conséquent  malheureux  et 
videux.  Tout  ce  qui  assure  l'empire  de  son  intelligence ,  tout 
ce  qui  concentre  la  vie  dans  son  âme  le  rend  mdépendant 
et  par  conséquent  heureux  et  vertueux.  C'est  alors  que ,  pos^ 
sédantuneconsciencequerienne  trouble,  une  raison  que  rien 
n'offusque^  il  suit  inébranlable  tout  ce  que ,  dans  leur  parfait 
accord ,  elles  lui  prescrivent.  Il  sait  que  la  Providence  qui  gou» 
veme  le  monde  et  maintient  cet  ordre  admirable  de  l'univers 
ne  lui  accorde  l'existence  que  pour  remplir  une  place  dans  le 
grand  tout  et  n'en  pas  contrarier  l'harmonie  ;  qu'il  n'est  pas 
ne  pour  lui-même,  mais  qu'il  se  doit  à  sa  patrie,  à  sa  famille, 
à  ses  amis.  Il  les  servira  donc  de  tout  son  pouvoir,  de  toutes 
ses  facultés  ;  il  s'empressera  de  prendre  part  aux  affaires  publi* 
ques  pour  y  faire  régner  les  lois  et  la  liberté.  La  liberté  !  sans 
elle  la  dignité  de  l'homme  et  la  moralité  de  ses  actions  ne  peu- 
vent se  maintenir.  Le  sage. ne  craindra  pas  de  mourir  pour 
elle  en  s'opposant  à  la  tjrrannie  et  en  abattant  les  tyrans. 
Cest  par  la  pratique  de  telles  doctrines  que ,  soit  que  son  âme 
périsse  avec  son  corps ,  soit  qu'elle  doive  lui  survivre  dans  un 
monde  meilleur,  il  aura,  dans  ce  moment  qu'on  nomme  la 
vie ,  atteint  le  but  de  sa  destinée ,  et  que ,  faible  mortel ,  il  se 
sera  procuré  pendant  son  passage  sur  la  terre  une  existence 
toute  divine. 
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XXVI. 

Insensés  !  s*écriaient  les  platoniciens  en  s'adressant  aux 
sto'iciens ,  insensés  !  qui  croyez,  à  force  d'orgueil ,  vous  égaler 
à  la  Divinité  même  !  Ne  Toyez-vous  donc  pas  que  c'est  en  elle, 
en  elle  seule ,  et  non  en  vous,  que  peut  résider  la  souveraine 
sagesse  ;  que  c'est  dans  la  contemplation  de  ses  merveilles 
et  de  ses  perfections  inOnies  que  vous  pouvez  puiser  cette 
force  qui  doit  procurer  à  votre  âme  immortelle  le  pouvoir  de 
mériter,  au  ddà  de  cette  courte  vie,  ce  bcmheur  que  vous 
cherchez  en  vain  sur  la  terre.  Étudiez  donc  l'univers  et  Tordre 
merveilleux  qui  y  règne,  pour  mieux  connaître  la  Divinité,  pour 
admirer  ses  grandeurs ,  chérir  ses  bienfaits ,  et  vous  élever  par 
l'adoration  de  sa  toute-puissance  à  ces  extases  délicieuses,  avant- 
coureurs  des  jouissances  célestes  qui  sont  réservées  à  la  vertu. 
IMéprisez  cette  vie, qui  n'est  qu'un  jour,  un  instant,  une  lutte 
contre  le  vice  et  le  malheur,  contre  les  infirmités  et  la  mort. 
Soyez  inaccessibles  aux  passions,  à  tous  les  soucis  du  monde  ; 
ils  sont  indignes  du  sage,  ils  vous  détourneraient  du  but  que 
vous  devez  atteindre.  Songez  à  Dieu,  à  l'éternité  qu'il  vous  ré- 
serve :  c'est  de  Dieu  que  tout  émane ,  c'est  en  Dieu  que  tout 
réside,  c'est  en  lui  qu'est  la  vertu,  la  vérité;  hors  de  lui, 
tout  est  crime,  tout  est  erreur. 

XXVII. 

Venait  le  sceptique,  qui,  s'adressant  aux  philosophes  de  toutes 
lassectes,  disait  aux  épicuriens,  aux  stoïciens,  aux  platoniciens  ; 
Esprits  superficiels  et  pusillanimes  !  Ainsi  vous  vous  arrêtez  dès 
le  début  dans  la  recherche  de  la  vérité!  Ainsi  vous  croyez 
vous  guérir  des  préjugés,  parce  que  vous  repoussez  les  super- 
stitions vulgaires  ;  vous  embrassez  de  chimériques  systèmes  par 
lesquels  vous  prétendez  que  tout  s'explique  et  qui  n'expli- 
quait rien  !  Et  vous  vous  croyez  philosophes  !  Quand  cesserez- 
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VOUS  de  rester  indignes  de  ce  beau  nom  «  en  abdiquant  votre 
raison  ?  Jusques  à  quand  vous  refuserez-vous  à  Fexamen  de 
ces  principes  dont  vous  voulez  faire  les  bases  de  votre  science 
stérile,  de  votre  folle  sagesse?  Ne  vous  apercevez-vous  pas 
que  les  différentes  sectes  que  vous  formez  entre  vous  ne  réus- 
sissent qu'en  une  seule  chose  ?  elles  réfutent  tout  ce  que  les 
sectes  rivales  prétendent  établir,  elles  abattent  l'édiûce  que  cha- 
cune d'elles  a  construit  ;  aucune  ne  parvient  à  rien  fonder  elle- 
même  qui  ait  quelque  solidité ,  qui  puisse  résister  un  instant  à 
l'examai  d'une  raison  forte  et  dégagée  de  tout  préjugé  d'école, 
de  Doaître  et  d'éducation.  Il  n'y  a  donc  rien  de  certain ,  et  je 
vous  le  prouve  en  vous  faisant  voir  l'inamté  de  tous  vos  sys- 
tèmes ou  du  moins'  l'impuissance  de  la  rakon  humaine  à  les 
^montrer.  Kon ,  il  n'y  a  rien  de  certain  pour  l'homme ,  pas 
même  &i  morale.  Ce  qui  est  vertu  dans  un  temps  est  vice 
dans  un  autre  ;  ce  qui  est  glorieux  et  honorable  dans  un  pays 
est  ailleurs  honteux  et  punissable.  Les  climats ,  les  distances , 
les  années  changent  la  mesure  du  bien  et  du  mal.  Ne  nous 
forgeons  donc  pas  à  plaisir  des  illusions,  mais  examinons  sans 
relâche,  scrutons  sans  cesse  les  secrets  de  la  nature  et  l'ori- 
gine des  choses  ;  par  là  nous  aurons  de  cet  univers  des  no- 
tions ,  non  pas  entières ,  mais  moins  incomplètes ,  mais  plus 
rapprochées  du  vrai.  Faisons  entrer  dans  le  domaine  de  nos 
connaissances  ce  qui  nous  paraîtra  le  plus  spécieux ,  le  plus 
probable,  sans  renoncer  jamais  à  soumettre  ces  connaisances 
à  un  nouvel  examen  a  de  nouvelles  objections  le  rendent  né- 
cessaire. Nous  nous  montrerons  disposés  à  les  rejeter  entière^ 
ment  si  les  notions  qui  leur  sont  contraires  nous  semblent 
mieuK  démontrées.  Ainsi  notre  raison,  fortifiée  par  un  con- 
tinuel exercice,  apprendra  à  mieux  discerner  les  causes  et  leurs 
effets ,  et  nous  donnera  les  moyens  de  juger,  selon  les  occur- 
rences ,  ce  qui  convient  le  mieux  à  notre  nature ,  au  maintien 
et  au  bien-être  des  sociétés  dont  nous  faisons  partie.  Nous 
pourrons  sdors ,  exempts  de  tout  préjugé ,  régler  les  rapports 
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des  hommes  entre  eux ,  et  prescrire ,  avec  plus  de  vérité ,  ce 
qui,  dans  diaque  situation  particulière,  d'âge,  de  sexe  et  d'état, 
convient  le  mieux  au  bonheur.  Sachons  donc  douter  toujours, 
en  nous  efforçant  toujours  de  connaître.  Telle  est  la  vraie  sa- 
gesse, telle  est  la  vraie  vertu.  Tout  ce  qui  s'écarte  de  cette  voie 
n'en  a  que  l'apparence  ;  dans  toute  autre  on  ne  rencontre 
qu'erreur ,  tromperies ,  illusions. 

XXVIII. 

Ainsi  les  philosophes  se  partageaient,  en  quelque  sorte, 
les  facultés  et  les  pendiants  de  l'homme,  et  cet  être  complexe, 
ils  le  transformaient  en  un  être  simple  qu'ils  voulaient  sou-> 
mettre  à  un  seul  des  instincts  dont  se  compose  sa  nature,  à  un 
seul  des  modes  de  son  intelligence.  Dans  répicurien ,  la  soisa- 
tion;  dans  le  stoïcien,  l'abstraction;  dans  le  platonicien,  la 
contemplation;  dans  le  sceptique,  l'argumentation.  Toutes 
ces  sectes  philosophiques  exerçaient  une  grande  influence  sur 
les  mœurs  publiques  et  sur  les  partis  politiques  ;  mais  cette 
influence  était  beaucoup  moins  forte  sur  les  âmes  droites  et 
les  caractères  nobles  et  élevés ,  qui  ne  considéraient  dans  ces 
^vfits  systèmes  que  l'intention  et  le  but  de  leurs  auteurs,  à 
savoir  la  recherche  de  la  vérité ,  de  la  vertu  et  du  bonheur. 
Ainsi  Caton  était  stoïcien,  Atticus  épicurien,  Gicéron  plato- 
nicien ou  de  la  secte  académique ,  et  ces  trois  hommes  étaient 
liés  entre  eux  par  la  plus  étroite  amitié ,  et  dans  les  dissensions 
civiles  ils  étaient  toujours  du  même  parti ,  c'est-à-dire  toujours 
du  parti  le  plus  moral  ;  mais  pourtant  leur  manière  d'agir  et 
leurs  résolutions  dans  les  circonstances  graves  se  trouvaient 
influencées  par  les  opinions  philosophiques  qu'ils  avaient]  em- 


XXIX. 

Malgré  c^  q>éculations  des  philosophes,  qui  pénétrai^it 
4ans  les  opinions  et  les  mœurs  du  vulgaire  et  tendaient  h  dé* 
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truire  les  croyances  religieuses ,  ces  croyances  maintenaient 
encore  leur  empire  sur  ies  esprits.  Les  révolutions  politiques 
que  Ton  subissait  excitaient  à  un  haut  degré  la  crainte  ou  l'espé- 
rance. Ces  deux  passions  extrêmes  sont  naturellement  su- 
perstitieuses ,  et  le  culte  public  avait,  par  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation, du  luxe  et  des  richesses,  gagné  en  éclat  et  en 
pompe  ce  qu'il  avait  perdu  en  puissance. 

Ce  culte  avait  pour  fondement  principal  l'adoration  des 
douze  grands  dieux ,  qui  formaient  une  seule  famille  divine , 
Dieu  ou  Jupiter,  avec  un  frère,  trois  sœurs,  trois  filles  et 
quatre  fils*. 

Les  Romains  voyaient  dans  Jupiter,  très-bon,  très-grand,  la 
majesté  suprême  et  ce  souverain  pouvoir  qui  régissait  à  la  fois 
le  monde  physique  et  le  monde  moral.  Il  avait  au  Capitole  sa 
demeure,  son  temple  principal ,  où,  sous  le  titre  de  Capitolin, 
il  devint  le  point  centrai ,  le  pivot  de  toute  la  religion  romaine  '. 

Après  Jupiter  venaient  Neptune,  son  frère,  le  dieu  de  la  mer  ^; 
Junon,  épouse  et  sœur  de  Jupiter,  protectrice  des  mariages 
et  des  enfantements^  ;  Minerve,  fille  de  Jupiter  et  sortie  de  son 
cerveau ,  déesse  de  la  sagesse  "^  ;  Vesta ,  sœur  de  Jupiter  dont 
le  culte,  institué  par  Numa,  avait  acquis  une  grande  impor- 
tance diez  les  Romains,  la  déesse  du  feu ,  son  seul  emblème , 
sa  seule  image  ^  ;  Cérès,  autre  sœur  de  Jupiter,  la  déesse  des 
cultivateurs  ?  ;  Vénus,  fille  de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Dioné , 
déesse  de  l'amour  et  de  la  beauté,  dont  Cupidon  et  les  Grâces 


■  Cicéron,  TuscuL  I,  iè.  Horace,  Carm.  IH,  5,  12.  —  '  Ovide,  Fiut. 
111 ,  327.  Dion  Cassius ,  IV,  4.  —  ^  Cicéron,  De nat.  dcor.  U,2Û.—*  Ser- 
vlus,  in  j£n.  IV,  166.  Ovide,  Epist.  VI,  43.  —  *  Ovide,  FaaL  III ,  841.  — 
*  Cette  image  était  toujoars  subsistante  sur  son  aatel  sous  la  Torme  de  la 
flamme.  Des  vierge»,  qui  ne  devaient  pas  cesser  de  l'être,  sous  peine  de 
perdre  la  vie,  entretenaient  cette  flamme;  c'était  h  ces  saintes  prétresses 
qu'était  oonlié  le  Palladium,  gage  du  salut  de  Pempire.  Vesla  était  la  déesse 
tuléiaire  de  la  ville  de  Rome.  TiteUve,  XXVI ,  27.  Virgile,  ^it.  Il,  397. 
Ovide,  Trist.  111, 1,  39.  Horace.  Carm,  I,  2,  16.  —  "  Ovide,  Fast.  IV,  49i. 
Horace ,  Carm,  III ,  2,  27. 
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formaient  re  cortège  habituel  •  ;  Vulcain,  le  dieu  du  feu  et  des 
forgerons,  fils  légitime  de  Jupiter»;  Mars,  autre  fils  légitime 
de  Jupiter,  dieu  de  la  guerre,  dieu  national  chez  les  Romains , 
et  considéré  comme  le  père  de  Romulus,  leur  premier  roi^  ; 
Mercure,  fils  de  Jupiter  et  de  Maïa,  le  dieu  de  réloqueûce  et  du 
commerce 4,  le  messager  des  dieux ,  le  protecteur  des  poètes, 
des  artistes ,  de  tous  les  génies  inventeurs,  en  un  mot  de  tous 
les  hommes  mercuriaux,  comme  les  appelle  Horace  *  {mer- 
curialium  custos  virorum)\  Apollon,  fils  de  Jupiter  et  de 
Latone ,  au  ciel  Phœbus  ou  le  dieu  du  soleil ,  sur  la  terre  le 
dieu  de  la  poésie ,  de  la  musique  et  de  la  médecine ,  des  au- 
gures ,  des  archers ,  ayant  pour  compagnes  les  neuf  Muses , 
ainsi  que  sa  sœur  Minerve^;  enfin  Diane,  fille  de  Jupiter, 
sœur  d'Apollon ,  sur  la  terre  déesse  des  forêts  et  de  la  chasse , 
Lune  au  ciel,  Hécate  dans  les  enfers?. 

Après  ces  douze  grands  dieux ,  qu'on  nommait  approbateurs 
(  consentes  ),  parce  qu'ils  approuvaient  ou  exécutaient  les  dé- 
crets de  Jupiter,  venaient  les  dieux  choisis  (  selècti  )•  :  Sa- 
turne,  dieu  du  temps;  qui ,  détrôné  par  son  fils  Jupiter,  s'étmt 
retiré  en  Italie,  avait  fait  régner  Tâge  d'or  et  donné  le  nom  dé 
Ijatium  au  lieu  où  il  s*était  caché  î>;  Rhéa  ou  Cybèle,  son  épouse, 
mère  des  dieux»*;  Janus,  au  double  visage ,  dieu  de  Tannée, 
qui  ouvrait  les  portes  du  ciel  ^  comme  sur  la  terre  celles  de 
la  paix  ou  de  la  guerre  "  ;  Pluton,  frère  de  Jupiter  et  souverain 


•  Vénus  était  chère  aux  Romains,  qui  se  prétendaient  issus  de  celle 
déesse  par  Knée ,  leur  premier  fondateur,  qu'elle  avait  eu  de  son  com- 
merce avec  Anchise.  Virgile,  BcU  IX,  47;  yfin.  1!1,  I».  Horace,  Ctmn,  I, 
6;  n,  1, 39;  ly,  15.  41  ;  Carm.  sectil,  50.  Ovide,  Metam.  IV,  I7f.  —  »  Vir- 
gile, .*'«.  VIll,  416;  X,  243.  Horace,  Carm.  I,  47.  —  »  Ovide,  Fatt.  U, 
CI.  —  <  Horace,  Carm.  l,  U.  Virgile,  Mn,  IV,  239;  Mil,  138.  Jrf- 
vénal,  Vin,  53.  —  *  Horace,  Carm,  II,  17,  29;  Sat.  II,  3, 25.  —  *  Ovide, 
Fa«<.  111,841.  Diodpre  de  Sic.  IV,  7. —  ' Virgile,  /i?n.  IV,  52.  —  »  Virgile, 
j€n.  111, 12.  Ovide,  Am.  111,  6.  Varron,  de  L.  L.  VII,  38.  Vitruve,  2». 
Tile-Uve,II ,  8.  Ovide,  Mitam  1,  172.  —  »  Virgile,  Georg,  I,  125.  Ovide, 
Metam.  1,  150;  Pont.  1,  C,  29.  -  '»  Ovide,  Fast.  IV,  219.  —  »•  Titc-Live, 
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des  rivages  infernaux ,  assisté  des  trois  redoutables  Parques 
et  des  Furies  «;  Proserpine,  son  épouse,  fille  de  Gérés,  en- 
levée par  lui  du  milieu  des  fleurs  'qui  couvraient  les  plaines 
d'Enna  en  Sicile;  Bacchus,  le  dieu  du  vin,  fils  de  Jupiter  et 
de  Sémélé  ;  Priape  ',  fils  de  Bacchus  et  de  Vénus ,  dieu  des 
jardins  et  de  Torgasme  viril 3;  enfin  le  Soleil,  la  Lune,  les 
Saisons ,  les  Meures ,  le  Génie  ou  Démon  de  chaque  mortel  4, 
les  Lares  et  les  Pénates ,  dieux  tutélaires  des  maisons  et  des  fa- 
milles ^. 

Au-dessous  de  ces  dieux  étaient  encore  d'autres  dieux  dits 
inférieurs  :  d'abord  les  dieux  indigètes^  ou  les  héros  que  leqrs 
vertus  avaient  fait  admettre  dans  Tempire  céleste ,  tels  qu'Her- 
cule, Gastor  et  Pollux ,  £néc ,  Romulus;  puis  les  dieux  sema- 
nés  ou  semi-hommes ,  parce  qu'ils  participaient  de  la  nature 
divine  et  humaine ,  tels  que  Minos ,  i£aque ,  Khadamanthe , 
Gharon ,  les  trois  premiers  juges  aux  régions  infernales ,  le 
dernier  nautonier  des  enfers  ;  Pan ,  le  dieu  des  bergers  ;  Faune  • 
et  Sylvain,  protecteurs  des  champs,  des  forêts^;  Vertumne, 
aux  formes  diverses,  qui  présidait  aux  changements  des  saisons  ; 
Pomone,  la  déesse  des  vergers;  Flore,  celle  des  fleurs;  Ter- 
minus,  le  dieu  des  limites  ;  Paies,  la  déesse  des  troupeaux  ;  les 
nymphes  des  montagnes,  des  bois,  des  rivières,  de$  fontai- 
nes, les  Oréades>  les  Néréides,  les  Dryades,  les  Hamadryades  ; 
Hymen,  le  dieu  des  mariages  ;  Laverne,  la  déesse  des  voleurs  7 , 
et  beaucoup  d'autres  dont  la  simple  nomenclature  serait  lon- 
gue et  fastidieuse;  car  tous  les  phénomènes  de  la  nature, 
toutes  les  affections  de  l'âme ,  tous  les  besoins  de  l'homme , 


.  I,  10.  Horaee,  Sai.  II,  3,  (8;  £p.  I,  r,  54.  CioéroD,  Phii.  YI,  6;  De  fia/ 
deor.  Il,  27.  Tile-Uve ,  II,  49.  —  '  Ovide ,  Pont.  8,  64  ;  Am.  II,  e,  4, 6.  — 
»  OviàetFasi.  III,  715,  770;  Epist.  IV,  47.  —  *  Servius,  in  Georg,  IV,  III. 

—  *  Térence,  Pharm.  I,  i,  lo.  Perse,  V,  I5I.  Ovide,  Metam.  Il,  26.  — 
»  Virgile,  yEn.  IX,  255.  Piaule,  Trin.  I,  I.  Juvénal,  XII  «  89.  Suétooe, 
jétig.  31.  —  •  Denys  d'Haï.,  V,  J6.  Macrobe ,  Sa;tir«,  I,  I2.  Pline,  XXV,  4. 

—  7  Horace,  Epist,  I  I6,  60. 
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même  les  plus  ignobles ,  avaient  leurs  dieux  ou  génies  parti- 
culiers. 

XXX. 

Deux  classes  de  piiétres  étaient  chargées  chez  les  Romains 
de  tout  ce  qui  concernait  la  religion  :  les  pontifes  et  les  flami- 
nés  présidaient  à  toutes  les  cérémonies  du  culte  ;  les  augures 
et  les  auspices  prédisaient  l'avenir  par  Tobservation  des  pré- 
sages ' . 

Les  fonctions  de  ces  derniers  et  les  croyances  qui  les  ren- 
daient nécessaires  avaient  conduit  à  des  superstitions  analo- 
gues, qui  s'étaient  comme  entrelacées  au  tissu  flexible,  indécis, 
et  embrouillé  du  philosophisme  romain  :  c'était  la  magie  ou 
Fart  des  enchantements  et  celui  de  prédire  Tavenir  par  la  com- 
binaison des  nombres.  Des  imposteurs ,  des  charlatans  des 
deux  sexes,  la  plupart  venus  d'Orient ,  de  la  Syrie  et  de  la  Blé- 
sopotamie ,  exploitaient  par  ce  double  moyen,  à  leur  profit,  la 
crédulité  des  Romains ,  entretenue  par  quelques-unes  des  su- 
perstitions cruelles  de  leur  religion.  Sous  le  quatrième  consu- 
lat de  Jules  César,  deux  hommes  furent  immolés  dans  le 
champ  de  Mars  par  les  pontifes  et  les  flamines  avec  toutes 
les  cérémonies  d'usage  >.  Au  temps  de  Cicéron,  comme  au 
temps  d'Horace ,  on  faisait  cruellement  périr  de  jeunes  gar- 
çons pour  le  succès  de  certaines  opérations  magiques  ' . 

Mais  il  était  un  autre  genre  de  superstitions  qui  avait  obtenu 
un  grand  ascendant  sur  les  esprits  des  classes  élevées ,  parce 
qu'il  paraissait  être  le  résultat  de  profonds  calculs  et  d'ob- 
servations savantes  ;  je  veux  parler  de  l'astrologie ,  qui  fit  naî- 
tre l'astronomie  ou  la  connaissance  des  astres  et  des  mou- 
vements des  corps  célestes,  auxquels  on  attribuait  une 
influence  dans  tout  cç  qui  se  passait  sur  la  terre.  La  levée 

'  Denys  d*Hal.  Il,  73  ;  IIÎ,  45.  Tite-LIve,  IV,  4.  —  '  Eq  708.  Voy.  1>ion 
Cassias,  XLIII,  %i ,  et  Almeloveen,  FasL  Rom,  cons.,  p.  59.  —  '  Cicé- 
ron» in  Fat  6.  Horace,  Bpod,  5  et  I7« 
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des  astres  au  moment  de  la  naissance  d'un  individu  et  les 
positions  relatives  de  ceux  qui  se  trouvaient  alors  sur  l'ho- 
rizon servaient  à  Tastrologue  à  prédire  la  destinée  de  Ten- 
fant  qui  venait  de  naître  :  c'était  ce  qu*on  appelait  son 
thème  natal.  De  semblables  inductions  étaient  employées  et 
appliquées  à  d'autres  événements  ou  à  la  connaissance  de 
l'avenir,  pour  un  but  quelconque.  On  comprend  qu'il  n'y 
avait  que  les  mathématiciens  ou  les  hommes  instruits  qui  pussent 
avoir  la  prétention  d'exercer  cette  méthode  de  divination  et 
de  se  parer  du  titre  d'astrologue.  N'oublions  pas  de  remarquer 
que  les  doctrines  religieuses  des  anciens  sur  le  destin  et  Ta 
fatalité  et  sur  les  fonctions  attribuées  aux  Parques  inexora- 
bles prêtaient  un  singulier  appui  aux  assertions  des  astro- 


EnOu  les  conquêtes  des  Romains  en  Orient  avaient  ré- 
pandu parmi  eux  une  autre  sorte  de  croyance  ;  c'était  celle 
des  Juifs.  Leur  nombre  était  considérable  à  Rome,  à  Alexan- 
drie et  dans  d'autres  parties  de  l'empire.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà 
remarqué,  quelques-unes  de  leurs  pratiques  religieuses  et 
quelques-uns  de  leurs  dogmes  avaient  gagné  du  crédit  parmi 
le  bas  peuple  et  parmi  les  esclaves. 

Mais  toutes  ces  dernières  croyances  étaient  étrangères  à  Ta 
religion  romaine  ;  elles  étaient  en  dehors  de  toutes  les  pra- 
tiques religieuses  ordonnées  par  les  autorités  et  prescrites  par 
les  coutumes  des  ancêtres.  Les  deux  dogmes  fondamentaux 
de  cette  religion  étaient  l'observation  des  auspices  et  le  culte 
des  dieux.  L'observation  des  auspices  était  censée  avoir  été 
instituée  par  Romulus;  le  culte  des  dieux,'' ou  l'ordre  des 
cérémonies  prescrites  dans  les  sacrifices  offerts  à  chacune 
des  divinités  reconnues,  avait  été  réglé  par  Numa.  A  c«s  deux 
principales  parties  de  la  religion  on  en  ajouta  une  troisième , 

4. 
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qui  ne  fut  pas  une  nouvelle  croyance ,  mais  une  sorte  de 
prescience  qui  résultait  de  la  pratique  des  deux  autres  bran- 
ches du  culte.  Ce  fut  ia  connaissance  des  présages,  ou  Tinter- 
prétation  des  avertissements  divins  donnés  par  les  prodiges 
ou  les  phénomènes  surnaturels  et  extraordinaires,  par  les 
naissances  monstrueuses ,  par  la  conformation  inusitée  ou  les 
apparences  singulières  des  entrailles  des  victimes.  Ce  fut  aussi 
l'explication  des  prophéties  contenues  dans  les  livres  de  la  Si- 
bylle. 

Les  augures  formaient  un  collège  qui  présidait  aux  auspices, 
et  ils  étaient  ainsi  les  suprêmes  interprétateurs  des  volontés 
de  Jupiter.  Les  autres  prêtres  étaient  juges  pour  tous  les  autres 
cas ,  tant  publics  que  privés,  relatifs  à  la  religion  et  au  culte. 
Mais  comme  les  pontifes,  les  augures,  les  décemvirs,  chargés 
de  la  garde  des  livres  sibyllins,  étaient  toujours  choisis  parmi 
les  personnages  consulaires  ou  parmi  ceux  qui  avaient  été 
revêtus  d'éminentes  dignités,  il  en  résultait  que  le  pouvoir  que 
donnaient  les  auspices,  l'exacte  observation  des  cérémonies  du 
culte  et  les  prophéties  pour  mettre  un  frein  aux  vdontés  po- 
pulaires et  les  diriger  selon  les  nécessités  de  la  politique  rési- 
daient dans  le  sénat.  Les  auspices  chargés  d'interroger  les  en- 
trailles des  victimes  n'étaient  que  des  serviteurs  à  gages,  pour 
assister  les  magistrats  et  les  pontifes  dans  leurs  sacrifices ,  et 
ils  ne  manquaient  jamais  de  conformer  leurs  réponses  aux  in- 
tentions de  ceux  qui  les  employaient. 

Ainsi  donc  on  voit  que  la  religion  et  le  cuke  étaient  chez 
les  Romains  des  institutions  politiques,  qui  servaient  à  mainte- 
nir le  pouvoir  aristocratique  du  sénat.  La  haute  sagesse  de  ce 
corps  illustre,  l'extension  donnée  par  hii  à  la  puissance  de 
Rome,  l'auréole  de  gloire  dont  il  investit  la  république  affer- 
mirent la  conflance  dans  les  auspices  et  la  vénération  pour  tes 
cérémonies  du  culte  et  de  la  religion  nationale. 
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XXXII. 

Par  la  même  raison  que  la  religion  servait  à  maintenir  Pau- 
tdrité  du  sénat,  le  respect  et  la  soumission  que  le  peuple  avait 
pour  ce  corps  étaient  les  principaux  soutiens  de  la  religion. 
Quand ,  par  suite  des  guerres  civiles ,  SyJla  et  ensuite  César  eu- 
rent usurpé  tout  le  pouvoir  du  sénat,  on  continua  de  choisir 
parmi  les  sénateurs,  ou  dans.les  familles  sénatoriales,  les  augures 
et  les  pontifes  ;  mais  parce  qu*on  les  savait  soumis  à  une  in- 
fluence despotique ,  la  confiance  et  le  respect  qu*on  avait  en  eux 
comme  ministres  de  la  religion  disparurent ,  et  avec  cette  con- 
fiance disparut  aussi  la  sanction  qu'elle  prétait  aux  oroyances 
religieuses.  Un  pouvoir  usurpé  peut  par  sa  sagesse  se  conci- 
lier tous  les  intérêts,  ou  par  la  force  se  soumettre  toutes  les 
volontés  ;  mais ,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  peut  rien  sur  les  notions 
d'équité,  qui  répugnent  à  reconnaître  l'usurpation  comme  un 
droit.  II  n'est  pas  de  religion,  quelque  imparfaite  qu'elle  soit,  qui 
ne  fonde  ses  croyances  sur  des  idées  morales  et  sur  des  principes 
de  souveraine  justice ,  placés  hors  du  cercle  des  intérêts  bu- 
mains  et  des  volontés  humaines  ;  donc  les  ministres  d'une  reli- 
gion quelconque,  en  consacrant  Pusurpation,  affaiblissent  leur 
empire  sur  les  consciences  ,  et  portent  atteinte  à  cette  reli- 
gion. Ce  résultat  sera  encore  plus  prompt  et  plus  certain  si , 
comme  chez  les  Romains,  le  pouvoir  politique  se  trouve  lié  au 
pouvoir  religieux  ;  si  le  sacerdoce  et  la  magistrature  sont  exer- 
eés  par  les  mêmes  hommes  ;  si  les  volontés  divines  n'ont  pas 
d'autres  organes  que  les  organes  du  pouvoir  ;  si  ceux  qui  font 
les  lois  et  les  ex{)liquent  sont  aussi  les  mterprètes  des  dogmes 
sacrés  ;  si,  comme  magistrats.  Us  se  trouvent  chargés  de  main- 
tenir une  bonne  police  dans  les  jeux  publics  «t,  comoM  pon- 
tifes, de  régler  Tordre  des  cérémonies  du  culte. 

Quand  César,  qui ,  h  force  d'intrigue  et  de  corruption ,  s'était 
fait  nommer  souverain  pontife  par  les  tribus  assemblées,  fai- 
sait, malgré  Topposition  légale  du  tribun  Métellus ,  briser  les 
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poites  du  temple  de  Saturne ,  et  qu*il  s'emparait  de  l'or  et  de 
l'argent  appartenant  à  la  république ,  qu'on  avait  accumulés  dans 
ce  temple  depuis  la  dernière  guerre  punique ,  il  ne  faisait  pas 
seulement  violence  aux  lois,  il  portait  un  coup  fatal  à  la  religion 
de  l'État'. 

XXXIII. 

I9ous  apprenons  par  les  écrits  de  Cicéron  que,  de  son  temps 
les  croyances  les  plus  grossières  du  paganisme,  qui  avaient  été 
générales  autrefois,  étaient  rejetées  par  les  classes  élevées  pour 
faire  place  aux  idées  plus  saines  de  la  secte  académique  sur 
Dieu ,  la  providence  et  l'immortalité  de  l'âme*.  Pourtant  la  re- 
ligion conservait  encore  un  grand  empire  sur  les  Romains  de 
toutes  les  classes.  Appius  Claudius,  un  des  augures,  avait  écrit 
un  livre,  qu'il  dédia  à  Cicéron ,  en  faveur  de  l'art  augurai  ;  un 
de  ses  collègues,  Marcelhis,  fit ,  il  est  vrai,  un  autre  traité  pour 
réfuter  celui-là  ;  mais  Cicéron ,  le  collègue  de  tous  deux ,  en 
parlant  de  leurs  ouvrages ,  disait  que  Romulus  avait  pu ,  par 
une  juste  opinion  de  la  divinité,  instituer  les  auspices,  et  qu'il 
était  bon  de  les  maintenir  pour  Tutilité  de  la  république  ^. 

Plusieurs  philosophes  même,  surtout  parmi  les  stoïciens, 
croyaient  encore  à  la  divination  par  les  entrailles  des  victimes 
et  surtout  par  les  songes  et  par  les  paroles  des  aliénés.  Ils  pen- 
saient que,  dans  les  rêves  et  dans  la  folie,  l'âme  agissait  seule, 
et  se  trouvait  entièrement  détachée  des  liens  du  corps.  Liorsque 
l'armée  de  Crassus  fut  mise  en  déroute  et  détruite  par  les 
Partfaes ,  l'an  700  de  Rome  ( Horace  avait  alors  onze  ans) ,  ce 
désastre,  le  plus  grand  que  les  Romains  eussent  encore  éprouvé 
depuis  qu'ils  avaient  porté  la  guerre  hors  de  l'Italie,  fut  attri- 

*  Saétone,  Casar,  13.  aoéroD,  Ad  AUic.  7,  21.  Pline,  Huh  nui,  XXXIII, 
tô.  —  »  CioéroD,  De  nat.  deor,  2,  2-32;  De  Ugib,  3,  12,  13-19;  De  divinat. 
1, 6,  18,  41,  42, 47 ;  II.  33  ;  Dejlnib,  IV,  5  ;  De  oJ[/ic.  III,  28 ;  Voy.  Middle- 
ton,  L\fe  of  Cicero,  t.  III,  Pk  369-33.  —  3  Cicéron,  BpisL  ad  fatn,  3,  4. 
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bué  universeliement  à  ce  que  Crassas  s'était  obstiné  A  entre- 
prendre cette  guerre  et  à  livrer  bataille  malgré  lesauspioes, 
quf  lui  étaient  contraires.  On  Taecusait  encore  d'avoir  méprisé 
les  présages  non  moins  sinistres  qui  auraient  dû  le  détourner 
de  son  entr^rise,  tels  que  Tapparilioii  des  loups  dans  Rome, 
la  rencontre  de  chiens  enragés,  les  statues  des  dieux  frappées 
par  la  foudre  ou  qu'on  avait  trouvées  couvertes  de  suear  '. 

Cinq  ans  après  celte  catastrophe  (Horaceprenait  alors  la  robe 
▼irile),  ce  qui  détermina  le  grand  Pompée  à  livrer  cette  fatale 
bataillede  Pharsale ,  ce  furent  les  auspices  tirés  des  entrailles  des 
victimes  ;  et  pourtant  sa  longue  expérience  lui  dictait  un  parti 
contraire.  Mais,  consultés  à  Rome  et  dans  le  camp ,  les  aus- 
pices furent  partout  trouvés  favorables,  et  dès  lors  Pompée 
ne  douta  plus  de  la  victoire*. 

XXXIV. 

Ainsi ,  au  siècle  d'Horace,  les  croyances  du  paganisme ,  quî, 
dans  rignoranoe  où  l'on  était  des  sciences  physiques ,  fournis- 
sai^it  seules  des  expUcations  à  tous  les  phénomènes  naturels  et 
a  tous  les  événements  de  la  vie ,  se  maintenaient  parmi  les  ci- 
toyens de  tous  les  rangs,  épurées  et  spiritualisées  chez  les  uns, 
corrompues  et  matérialisées  chez  les  autres.  Ainsi  la  religion 
nationale  y  partout  dominante ,  donnait  des  moyens  réels  et 
puissants  d'action  sur  les  espnts  et  les  imaginations.  Apollon  et 
les  Muses  n'étaient  pas  pour  les  poètes  un  dieu  et  des  déesses 
qui  leur  fussent  propres  :  Apollon  était  pour  tout  le  monde  un 
des  douze  grands  dieux ,  partout  vénéré  comme  tel  ;  les  Muses, 
déesses  d'un  ordre  inférieur,  soumises  aux  dieux  de  l'Olympe , 
étaient  partout  honorées  et  partout  invoquées.Seulement  les  poè- 
tes se  considéraient  comme  les  favoris  d'Apollon  et  des  Muses 
et  comme  plus  particulièrement  attachés  à  leur  culte.  Ceux  qui 

*  IHon  Cassios ,  XL ,  17,  p.  S37.  édit.  de  Reimanis.  —  >  aoéron.  De 
divinaL,  II,  24.  Middleton ,  Life  of  Cicero,  t.  H,  p.  324-338. 


40  HISTOlfiB  D'fiOHACE.  (An  de  A.  660-7 JO. 

avaient  une  foi  sincère  dans  les  dieux  du  paganisme  et  ceux  qui 
reniaient  leur  puissance  étaient  également  disposés  à  recon- 
naître dans  les  poètes  une  sorte  de  caractère  sacré ,  les  premiers 
parce  qu'ils  trouvaient  en  eux  les  meUleurs  interinrètes  de  leurs 
sentiments  pieux,  les  seconds  parce  ^e  la  poésie,  débarrassant 
la  religion  de  ce  qu'elle  présentait  de  matériel  et  de  grossier 
pour  les  intelligences  cultivées,  et  relevant  jusqu'à  la  hauteur 
des  régions  idéales,  semblait,  sous  une  forme  allégorique,  un  or- 
nement pour  les  hautes  vérités  de  la  sdence ,  une  chaîne  dorée 
qui  réunissait  les  philosophes  et  le  peu{4e,  le  monde  abstrait  et 
le  monde  physique,  a  A  moi  surtout ,  disait  Ovide,  il  a  pu  erre 
donné  de  contempler  la  face  des  dieux ,  et  parce  que  je  suis 
poète  et  parce  que  leur  culte  est  Fobjet  de  mes  chants  >.  » 

Horace,  dans  ses  épftres  et  ses  satires,  écrites  d'un  style  fa- 
milier, se  montre  souvent  le  disciple  incertain  et  flottant  de 
plusieurs  philosophes  de  la  Grèce  ;  mais  dans  ses  odes ,  écrites 
sous  l'inspiration  du  dieu  de  l'harmonie,  il  est  toujours  reli- 
gieux et  orthodoxe ,  rejetant  les  sorts,  abhorrant  la  magie  et  l'art 
des  enchantements  et  les  considérant  comme  des  superstitions 
impies  et  sacrilèges. 

XXXV. 

Les  diverses  doctrines  que  nous  avons  exposées  étaient  dé- 
battues dans  les  écoles  d'Athènes ,  dans  la  société  et  les  cercles 
des  philosophes  et  dans  leurs  écrits  avec  tant  d'habileté  et 
d*éloquence  que  le  jeune  Horace,  on  le  voit  par  ses  ouvrages, 
se  trouvait  alternativement  entraîné  vers  l'une  ou  Tautre  des 
sectes  qui  se  partageaient  le  domaine  de  la  philosophie,  selon 
les  enseignements  qu'il  recevait,  les  entretiens  auxquels  il  as- 
sistait ,  selon  les  lectures  qui  agissaient  le  plus  vivement  sur 
son  esprit.  C'est  ainsi  qu'il  s'habituait  à  considérer  les  maxi- 
mes de  la  sagesse  et  les  préceptes  de  la  vertu  sous  des  aspects 

•  Oyide,  Fast.  VI,  7  el  8. 
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divers ,  à  déduire  pour  ia  morale  les  mêmes  conséquences  de 
principes  différents,  et  à  varier  les  expressions  des  vérités  les 
plus  utiles  aux  hommes  selon  les  diverses  considérations  qui 
pouvaient  les  justifier  aux  yeux  de  la  raison. 

Mais  Horace  ne  dut  pas  seul^nent  aux  leçons  des  professeurs 
d'Athènes  et  aux  écrits  de  Platon  ,d'Aristote,  de  Xénophon, 
de  Panœtius  la  connaissance  des  divers  systèmes  de  philoso- 
phie. Depuis  que  Caméade  et  ses  deux  collègues,  en  598,  avaient 
produit  chez  les  Romains,  par  leur  enseignement,  une  sorte 
d'engouement  pour  ces  hautes  spéculations,  les  poètes  s'en 
étaient  emparés  pour  les  embellir  et  les  répandre.  Ainsi  Horace 
dut,  sans  aucun  doute,  la  connaissance  de  la  doctrine  de  Pytha- 
gore  aux  poèmes  d'Ennius ,  et  celle  d'Épicure  au  beau  poème  de 
Lucrèce,  dont  il  a  emprunté  des  expressions  et  des  vers». 
La  secte  des  stoïciens  était  suffisamment  connue  de  tous  les 
Koqiains  par  la  vie  et  les  discours  de  Caton  d'Utique.  Cicé- 
ron,  par  ses  admirables  traités,  facilitait  rintelligence  de  tous 
ces  systèmes  philosophiques ,  en  même  temps  quMl  communi- 
quait à  tous  ses  lecteurs  sa  prédilection  pour  l'école  de  So- 
crate  et  pour  la  secte  académique. 

Mais  on  sait  que,  dans  cette  secte,  l'étude  des  mathématiques 
était  exigée  comme  celle  de  la  seule  science  qui  contînt  des  vé- 
rités absolues  et  indépendantes  des  sens ,  la  seule  qui  fût  propre 
à  former  la  raison  à  une  logique  sévère.  Quoiqu'une  telle  étude 
dût  s'accorder  bien  peu  avec  le  penchant  d'Horace  pour  la  poé- 
sie ,  cependant  il  s'y  astreignit ,  comme  il  le  témoigne  dans  son 
épître  à  Florus». 

«  J'ai  eu  le  bonheur,  dit-il ,  d'être  élevé  à  Rome  et  d'y  apr 
prendre  combien  la  colère  d'Achille  avait  fait  de  mal  aux  Grecs. 

'  Horace,  SaL  I,  1, 13,  et  Lucrèce,  IV,  &94.  Horace,  SaL  I,  i,  lis,  et  Lit- 
crèce,  III,  951.  Horace,  SaL  !,•  3,  98-99,  et  Lucrèce,  V,  923-788-  Horace, 
Sai.  I,  5,  loi,  et  Lucrèce,  V, 83;  YI,  B7.  Horace,  5a/.  i,  6,  4,  el Lucrèce, 
III,  lOiO.  Cf.  Passow,  Des  Q,  Horatius  Flaccus  leben  und  zeitalUr^  p.  xix, 
d'ius  Des  Q,  floral,  Epistoloi,  1838,  in-8**.  —  '^  Horace,  Epist  lib.  II,  2.  45. 
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L'excellente  Athènes  ajouta  quelque  diose  de  plus  à  mon  ins» 
truction  ;  j'appris  là  à  distinguer  la  ligne  droite  de  la  ligne 
courbes  et  à  rechercher  la  vérité  dans  les  jardins  d'Académus.  » 

XXXVI.  . 

Ces  jardins  d'Académus ,  ou  plus  vulgairement  rAcadémie  . 
étaient  un  lieu  singulièrement  révéré  des  Romains  instruits,  par 
'le  souvenir  des  grands  hommes  qui  les  avaient  glorifiés.  En  708, 
précisément  à  Tépoque  où  Horace  se  rendait  à  Athènes ,  les 
Athéniens  ne  voulurent  point  permettre  à  Servius  Sulpicius  de 
faire  enterrer  dans  la  ville  son  collègue  Marcellus ,  qui  venait 
d'être  assassiné ,  parce  que ,  disaient-ils ,  cela  leur  était  interdit 
par  la  religion,  mais  ils  accordèrent  la  faculté  d'ériger  un  tom- 
beau-à  Fillustre  défunt  dans  un  des  gymnases  publics  situés  hors 
des  murs  delà  ville.  Servius  Sulpicius,  en  rendant  conipte  de  ces 
circonstances  à  Cicéron ,  dit  :  «  J'ai  choisi  PAcadémie  comme 
le  lieu  le  plus  célèbre  de  Tunivers  *.  » 

Les  arbres  dont  parle  Horace ,  qui  formaient  les  bosquets 
de  l'Académie,  n'étaient  pas  ceux  qui  avaient  ombragé  Platon  et 
ses  disciples  ;  Sylla ,  lorsqu'il  fît  le  siège  d'Athènes ,  les  avait  cou- 
pés^,  ainsi  que  les  beaux  platanes  dont  Pline  nous  fait  connaître 
les  énormes  dimensions  4. 

Gcéron  nous  entretient  dans  un  de  ses  ouvrages  ^  d'une  pro- 
menade qu'il  fit ,  dans  sa  jeunesse ,  pendant  son  séjour  à  Athè- 
nes, hors  des  murs  de  la  ville,  accompagné  de  Quintus  Cicéron, 
son  frère,  de  Lucius  Cicéron,  son  cousin  germain,  et  de  ses  amis 
Pomponius  Atticus  et  Pison.  Il  sortit  par  la  porte  Dipyle,  à  l'ex- 
trémité nord-ouest  d'Athènes ,  traversa ,  en  causant,  un  espace 
de  six  stades  (un  quart  de  lieue) ,  et  arriva  à  l'Académie.  H  dé- 
crit l'impression  que  fît  sur  lui  et  sur  ses  compagnons  ce  lieu 

'  Cf.  M.  P.iiîn  ,  J.  des  savants^  janv.  T842  ,  p.  27.  —  '  Cïcéron,  Episf, 
IV,  12.  —  3  Plularque»  rie  de  Sylla ,  12.  -  <  PItne,  Hht.  naU  XII,  b. 
—  *  Cicéron,  De  fini  bas,  V,  I. 
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célèbre,  ensongant  aux  grands  hommes  qui  y  avaieul:  discouru  ; 
mais  il  le  trouva  désert,  et  il  ajoute  qu'il  était  peu  fréquenté , 
surtout  le  soir;  il  ne  nous  parle  ni  d*arbres  ni  de  bosquets  :  ceci 
ne  doit  pas  surprendre ,  puisque  Cicéron  n'avait  alors  que  vingt- 
trois  ans  et  qu'il  y  avait  seulement  six  ans  d'écoulés  depuis 
la  prise  d'Athènes  par  Sylla  < .  Dans  l'intervalle  de  cette  première 
promenade  de  Cicéron  à  l'Académie  et  de  celles  qu'y  fit  Horace, 
on  compte  un  intervalle  de  trente-cinq  ans ,  et  quarante  ans 
depuis  les  dévastations  de  Sylla.  Dans  cet  espace  de  temps, 
les  jardins  d'Acadéraus  reçurent  de'  nouvelles  plantations  et 
se  couvrirent  de  nouveaux  ombragés  ;  c'est  Horace  qui  nous 
l'apprend.  Aussi  Strabon  remarque-t-il  que  de  son  temps  les 
philosophes  avaient  repris  l'habitude  de  se  réunir  dans  ces  jar- 
dins *.  Les  tombeaux  qui  ornaient  la  route  d'Athènes  à  l'Aca- 
démie ,  qu'on  nommait  la  voie  Sacrée ,  s'y  trouvaient  au  temps 
de  Cicéron  comme  au  temps  d'Horace ,  puisque  Pausanias  les  vit 
et  les  décrivit  un  siècle  après  ^. 

XXXVII. 

Les  débats  auxquels  on  se  livrait  sur  les  divers  systèmes  de 
philosophie  dans  les  jardins  d'Académus  et  les  théorèmes 
mathématiques  n'étaient  pas  ce  qui  occupait  le  plus  le  jeune  Ho- 
race :  son  goût  dominant  était  l'étude  de  cette  belle  langue  et 
de  cette  riche  littérature  des  Grecs  qui  avait  charmé,  à  Rome, 
les  premières  années  de  sa  jeunesse.  Tout  contribuait  dans 
Athènes  à  ses  rapides  progrès  en  ce  genre ,  jusqu'à  cette  effer- 
vescence des  passions  amoureuses ,  qui  se  manifestèrent  en 
lui  (dans  cette  ville  oisive  et  voluptueuse.  Elle  le  portait  à  re- 
chercher avec  ardeur  la  société  des  femmes ,  car  c'est  surtout 
dans  la  bouche  des  femmes  qu'une  langue  acquiert  toute  Thar- 

<  Voy.  Simsoiit  Chroniean,  p.  1478,  édilioD  de  Wesseling.  Middieton, 
Life  ofCicero,  t.  I,  p.  47.  —  '  Strahon,  Geograph.  IX,  I.  —  3  Pausanias, 
I  29,  t.  II,  p.  204  et  207  de  redit  de  Clavier. 
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monie ,  la  grâce  et  la  souplesse  dont  elle  est  susceptible  ;  qu'elle 
s'enrichît  de  ces  tournures  rapides,  de  ces  expressions  vives  et 
pittoresques  que  les  sensations  moins  promptes  et  moins  déli- 
cates de  l'homme  ne  lui  eussent  jamais  suggérées.  Lorsque 
Horace  sentît  s*éveiller  en  lui  le  génie  de  la  poésie ,  il  s'était 
rendu  la  langue  grecque  tellement  familière  que  ce  fut  en 
grec  qu'il  éeri?it  ses  premières  compositions  ;  mais  il  les  sup- 
prima et  cessa  d*en  Mre  de  nouvelles  lorsqu'il  eut  consôdéré  le 
petit  nombre  de  poètes  qui  existaient  dans  la  langue  latme  et 
torsqu'en  le  comparant  àcelui  des  poètes  grecs  il  eut  reconnu 
rimpossibilité  de  pouvoir  surpasser  ceux-ci.  Dans  une  de  ses 
satires  il  feint  que  Romulus  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit  qu'il 
serait  aussi  fou  d^aller  porter  du  bois  dans  la  forêt  que  de  vou- 
loir grossir  la  troupe  des  poètes  grecs  >. 

XXXVIII. 

Dans  les  temps  de  calme  et  de  bonheur,  les  doctrines  qui 
permettent  un  certain  relâchement ,  une  certaine  facilité  dans 
les  mœurs  prévalent  sur  celles  qui  sont  plus  rigoureuses,  parce 
que  rien  ne  réclame  alors  l'exercice  des  vertus  énergiques.  Telle 
était  l'heureuse  situation  de  tout  l'empire  romain  à  l'époque 
où  Horace  séjournait  à  Athènes.  Jules  César  avait  comprimé 
les  discordes  civiles,  et  on  ne  doutait  pas  que  la  guerre  qu'il 
préparait  contre  les  Parthes  n'eilt  pour  résultat  de  forcer  ces 
peuples  à  la  soumission.  Le  monde  entier  respirait  donc  en 
paix  sous  le  sceptre  d'un  grand  homme  ;  mais  ce  grand  homme 
était  un  usurpateur;  il  avait  anéanti  le  pouvoir  du  sénat  et  du 
peuple ,  il  s'était  fait  dictateur.  Toutes  les  âmes  fières  qui  avaient 
un  juste  sentiment  de  leurs  droits ,  comme  tous  les  hommes 
corrompus  qui  faisaient  des  leurs  un  honteux  traGc,  détestaient 
son  gouvernement.  Les  anciennes  républiques  de  la  Grèce  aux- 

'  Horace,  5a<.  1,  lO,  32. 
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quelles  les  Romains,  en  les  assujettissant,  avaient  laissé  leurs 
gouvernements  municipaux  considéraient  la  chute  de  la  li- 
herté  roùame  comme  une  atteinte  portée  à  leurs  propres  fran- 
diises.  Elles  abhorraient  Tauteur  d'un  si  audacieux  attentat. 
A  Athènes  surtout,  toujours  traitée  par  le  sénat  plus  favora- 
Memeot  que  les  autres  villes ,  cette  haine  était  d'autant  plus 
violente  que  la  nature  démocratique  de  Tanden  gouvernement 
de  cette  république  et  la  gloire  qu'il  lui  avait  procurée  y  exal- 
taioit  à  un  très-haut  degré  les  opinions  républicaines. 

Le  jeune  Horace  en  était  imbu  ;  elles  convenaient  également 
aux  penchants  de  son  âge  et  à  sa  nature  de  poëte.  Son  sens 
4roit  et  sa  merveilleuse  sagacité  saisissaient  facilement  ce  qu'il 
j  avait  de  solide  et  de  praticable  dans  les  dogmes  des  différentes 
sectes  philosophiques  et  ce  qui  s'y  trouvait  de  faux  et  d'exagéré. 
Par  la  mobilité  et  Id  flexibilité  de  son  esprit  malin  et  caustique , 
il  échappait  aux  argumentations  des  chefis  de  sectes  qui  auraient 
pu  l'asservir  à  un  de  leurs  systèmes'.  Pourtant,  malgré  ses 
opinions  républicaines ,  il  se  laissait  entraîner  à  la  philosophie 
d'Ëpicure ,  la  seule  qui  lui  parût  propre  à  justifier  son  indul- 
gence pour  les  plaisirs  des  sens  et  à  établir  un  peu  d'harmonie 
entre  ses  actions  et  ses  principes. 

Ce  qui  contribuait  à  faire  pencher  Horace  pour  les  préceptes 
d'Épicure',  c'étaient  le  triomphe  de  la  tyrannie  et  le  peu  d'es- 
poir qu'il  avait  de  la  voir  cesser,  car  César  était  sans  rival  ;  il 
avait  anéanti  toutes  les  armées  qu'on  lui  avait  opposées ,  et  sou- 
mettait tout  sans  obstacle  à  ses  souveraines  volontés. 

La  philosophie  d'Épicure,  qui  interdisait  au  sage  de  se  mêler 
des  affaires  publiques,  était  pour  un  partisan  de  la  liberté  plus 
facile  à  pratiquer,  dans  de  telles  circonstances,  que  celle  des 
stoïciens ,  qui  prescrivait  à  ses  sectateurs  une  conduite  toute 
contraire 


«  Horace,  Sat.  I.  2,  36 ;  I,  5, 03 ;  I,  10,  73  ;  Bpisi.  I,  i,  70 ;  I,  6,  31  ;  I, 
19,  S7.  —  '  Horace,  Carm.  IH,  3,  85.  Sat.  I,  5,  ICI. 
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XXXIX. 

Mais  tout  à  coup  Ton  apprit  à  Athènes  que  Torgueilteux  dkv 
tateur  avait  succombe  sous  le  poignard  des  plus  illustres  et  des 
plus  honorables  sénateurs  ' ,  que  le  sénat  avait  repris  son  an« 
cienne  autorité  ;  et  l'on  espérait  que  la  liberté  allait  revivre. 
Pour  bien  comprendre  Tinfluence  d'un  si  grand  événement  sur 
les  fils  des  sénateurs  et  sur  tous  ceux  qui  étudiaient  alors  à 
Athènes,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  qu'il  coïncidait  avec 
la  publication  d'un  ouvrage  que  toute  cette  jeunesse  lut  avec 
un  grand  empressement  et  dont  l'efFet  dut  être  de  surexciter 
des  esprits  ardemment  occupés  de  discussions  philosophi- 
ques sur  la  nature  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste, 
Bur  ce  qui  constituait  la  vertu ,  sur  ce  qui  procurait  le  bonheur. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  était  le  plus  grand  écrivain  de  Rome; 
c'était  Cicéron  :  il  l'avait  composé  pour  l'éducation  de  son  fils 
pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  la  dictature  de  César.  Tant 
qu'elle  dura ,  Cicéron  s'abstint  d'aller  aux  assemblées  du  sénat 
et  de  se  mêler  des  affaires  publiques  * .  Il  n'était  point  entré  dans 
la  conspiration  qui  avait  causé  la  mort  du  dictateur.  Les  con* 
jurés  ne  l'avaient  pas  jugé  d'un  caractère  assez  ferme  pour  lui 
confier  le  secret  d'une  action  aussi  hardie;  mais  après  l'exécu- 
tion il  fut  celui  qui,  par  son  éloquence,  les  dignités  dont  il  avait 
été  revêtu ,  sa  réputation  d'intégrité ,  son  influence  sur  Iq  sénat 
et  le  peuple,  devait,  selon  les  conjurés,  en  devenir  le  plus 
ferme  appui ,  et  contribuer  le  mieux  à  en  assurer  les  heureux 
résultats.  C'est  pour  cette  raison  que  dans  le  Traité  des  de- 
voirs qu'il  envoyait  à  son  fils ,  et  qu'il  venait  de  terminer 
au  moment  même  où  César  fut  assassiné ,  Cicéron  eut  soin  de 
consigner  l'approbation  qu'il  donnait  à  la  conjuration ,  et  qu'il 
ne  craignit  pas  d'applaudir  à  la  mort  de  César.  Pourtant  César 
n'avait  point  imité  Marins  et  Sylla;  il  s'était  montré  généreux 

<  Aux  id€8  de  mars 710.  -<  >  Cicéron,  De  ofifc,  UI^  M,  $  VM  ;  |I,  I , 
$3;i3,  8«3. 
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envers  ses  ennemis,  et  plus  particulièrement  encore  envers 
Ctcéron,  à  la  prière  duquel  il  avait  accordé  au  philosophe  Cra- 
tippns  le  titre  et  tous  les  droits  de  citoyen  romain*. 

Cet  admirable  Traité  des  devoirs  y  comme  tous  les  autres 
écrits  philosophiques  de  Cicéron,  quoique  emprunté  presque 
en  entier  aux  philosophes  grecs ,  n'offrait  cependant  la  repro* 
duction  exacte  d*aucui)  de  leurs  systèmes.  Les  Grecs ,  vaincus 
et  dégradés ,  abaissés  sous  un  joug  qui  ne  leur  permettait 
d'exercer  par  les  armes  aucune  influence  sur  les  destinées  du 
monde ,  s'étaient  rejetés  dans  la  spéculation ,  et  ils  étaient  tom- 
bés dans  les  subtilités  qu'elle  entraîne  lorsque  l'homme  y  con- 
sacre uniquement  sa  vie.  Les  Romains,  au  contraire,  agités 
par  toutes  les  passions  de  la  politique,  guerriers,  hommes 
d'État ,  administrateurs ,  en  s'initiant  aux  hautes  vérités  mé- 
taphysiques de  la  philosophie  grecque ,  y  avaient  cherché  des 
applications  :  par  là  leurs  plus  sages  penseurs  avaient  été  con- 
duits à  adopter  de  préférence  la  philosophie  toute  pratique  de 
Socrate.  Ce  vrai  sage  s'était  bien  gardé  de  créer  un  système  : 
sa  philosophie  flexible  et  un  peu  vague  se  prêtait  à  tous  les 
systèmes  ;  elle  manquait  d'ensemble  et  de  connexité.  Cicéron 
chercha  à  lui  donner  une  base  plus  ferme  et  un  enchaînement 
plus  complet.  Pour  cet  effet ,  il  emprunta  les  principes  et  les 
raisonnements  de  l'école  d'Aristote  et  de  Platon.  La  doctrine 
exclusive  des  stoïciens  lui  fournit  aussi  des  secours  ;  de  là  ré- 
sulta une  sorte  de  philosophie  éclectique ,  de  rationalisme  ro- 
maiu ,  qui  était  une  fusion  assez  habile  de  tous  les  dogmes  *. 

Dans  cet  ouvrage  Cicéron  citait  souvent  les  écrits  de  Panae- 
tius  et  ceux  de  Cratippus ,  qu'il  appelle  le  plus  grand  philoso- 
phe du  siècle  ^ ,  et  dont  la  jeunesse  d'Athènes  recevait  alors  les 
leçons. 

^  Platarque,   f^ie  de  Cicéron,  24.  —  ^  Cicéron,  De  offic  I,  3, 4;  De 
Unib,  II,  34.  —  3  CioéroQ,  De  ofjlc.  I,  5. 
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XL. 

Mais,  sous  les  rapports  politiques,  le  Traité  des  devoirs  avait, 
dans  les  circonstances  où  Ton  se  trouvait ,  une  importance  plus 
grande  encore  qu'en  philosophie  et  en  morale.  L'ambition  de 
dominer  dans  un  État  libre  est  mise  dans  ce  Traité  au  nombre 
des  crimes  les  plus  atroces'.  La  mémoire  de  Jules  César  s*y 
trouvait  flétrie,  et  sa  conduite  y  est  présentée  sous  les  plus 
odieuses  couleurs.  Il  avait  changé  la  face  de  FÉtat  et  renversé 
les  lois  divines  et  humaines  pour  arriver  au  pouvoir».  Guer- 
rier impie,  il  avait  porté  les  armes  contre  la  patrie;  vainqueur 
plus  odieux  encore ,  il  avait  couGsqué  les  biens  des  citoyens 
et  enveloppé  toutes  les  provinces  et  les  régions  tributaires 
dans  une  même  calamité.  «  Après  la  désolation  de  Tunivers, 
dit  Cicéron ,  nous  avons  vu  Timage  même  de  notre  empire 
anéantie  dans  cette  image  de  Marseille  portée  en  triomphe. 
Triompher  de  Marseille ,  sans  laquelle  nous  ne  triomphâmes 
jamais  des  peuples  transalpins  !  Si  le  soleil  avait  pu  éclairer  quel- 
que chose  de  plus  abominable,  j'ajouterais  les  maux  sans 
nombre  qu'il  a  faits  à  nos  alliés.  Mais  nous  méritons  notre  sort  : 
si  nous  n'avions  pas  laissé  impunis  les  crimes  de  tant  d'autres, 
jamais  cet  homme ,  qui  a  légué  son  héritage  à  quelques  parti- 
culiers (Octave  et  Antoine)  et  son  ambition  à  tous  les  mé- 
chants, ne  serait  parvenu  à  cet  excès  d'audace  3.  » 

L'auteur  mettait  au  premier  rang  des  devoirs  ceux  dont  on 
doit  s'acquitter  envers  la  patrie  :  à  ceux-là  on  doit  sacrifier 
tous  les  autres ,  si  la  nécessité  l'exige.  «  Ainsi  celui  qui  tue 
un  t)Tan ,  fût-il  son  ami,  ne  devient  pas  criminel  ;  le  peuple 
romain,  au  contraire,  considère  cette  action  comme  un  effort 
de  vertu.  »  —  «  Point  de  société  possible  entre  nous  et  les 
tyrans.  C'est  un  devoir  d'exterminer  cette  engeance  sacrilège, 

'  Cicéron,  Z?«  o^c  ill,  p,  $  36.  —  2  Cicéron,  />c  offic,  I,  8,  S  2;  11^ 
T,  8  2;  III,  I,  8  3.  —  3  Cicér^  n,  DeoJ[ftc.  11, 8  ,  §  27. 
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ces  bétes  féroces,  qui  ii*ont  neo  de  rhomme  que  la  figure  '.  » 

Qu'on  juge  de  l'effet  que  devaient  produire  les  élans  inat- 
tendus de  cette  virulente  éloquoice  dans  un  Traité  où  tout  est 
cakne  et  raisonné,  où  les  droits  et  les  devoirs  de  chacun , 
quelle  que  soit  sa  profession  ou  sa  position  dans  le  monde, 
sont  savamment  discutés  et  froidement  analysés. 

Les  sentiments  exprimés  avec  tant  de  chaleur  par  Cicéron 
trouvaient  de  nombreuses  sympathies  dans  le  sénat,  dans 
Tordre  des  chevaliers  et  dans  la  grande  masse  des  citoyens , 
qui  tous  avaient  approuvé  te  meurtre  de  César. 

Mais  à  Athènes,  où  la  cause  de  la  liberté  réunissait  tous  les 
esprits ,  toutes  les  opinions ,  le  Traité  de  Cicéron  excita  une 
sorte  d'enthousiasme  parmi  les  jeunes  Romains  qui ,  comme 
Horace ,  se  trouvaient  alors  dans  cette  ville  pour  y  terminer 
leur  éducation.  Ce  langage  d'un  homme  de  génie  et  de  probité 
devait  imprimer  à  ces  âmes  ardentes  et  neuves  une  impulsion 
d'autant  plus  irrésistible  que  l'étude  des  beaux  modèles  de  lit- 
térature grecque  et  romaine  entretenait  dans  leur  active  ima- 
gination une  continuelle  exaltation  pour  tout  ce  qui  semblait 
sublime  ou  héroïque.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  la  puissance  des 
paroles  de  Cicéron ,  au  respect  et  à  l'admiration  des  lecteurs , 
c'est  qu'il  terminait  son  Traité  en  déclarant  à  son  fils  qu'il  se 
serait  rendu  à  Athènes  pour  veiller  lui-même  à  son  éducation 
si  le  cri  de  la  patrie  ne  le  forçait  pas  de  rester  à  Rome  et  de 
déposer  la  plume  pour  donner  des  soins  aux  affaires  publiques*. 

Cicéron  était  le  premier  à  donner  l'exemple  de  l'observation 
de  ses  préceptes,  et  on  espérait  tout  de  ses  grands  talents,  de 
son  patriotisme  éclairé ,  de  sa  longue  expérience ,  pour  faire 
revivre,  ces  nistitutions  qui  avaient  conduit  Rome  à  la  conquête 
du  monde,  et  élevé  la  gloire  du  nom  romain  au-dessus  de  celle 
de  tous  les  peuples  connus. 


«  Cicéron,  £>c  o/^c.  111,6  et  21. —  >  Cicéron,  Deot/icU,  1,83;  U> 
33;  Ui,  34.  0 
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Toute  la  ville  d^  Athènes  partageait  les  sentimeats  des  jeunes 
Romains  qm  s*y  trouvaient ,  et,  dans  Tivresse  de  joie  que  lui 
inspira  la  nouvelle  du  succès  de  la  conspiration ,  cette  ville  pro- 
clama que  les  deux  principaux  conjurés ,  Brutus  et  Cassius , 
seraient  mis  au  nombre  des  héros  qui  avaient  le  mieux  mérité 
son  admiration  ;  elle  ordonna ,  en  outre ,  qu'il  leur  serait  dressé  • 
des  statues  auprès  de  celles  d'Harmodius  et  d'Aristogiton^ 

<  Dion  Cassius,  XLVII.,  30-36.  Platarque,  fie  de  Bruiuê,  34.  Voir  les 
lettres  de  Cioéron  à  Brutus  et  de  Brutus  à  Cioéron  dans  le  t  XXY  du  d- 
céron  de  M.  Le  Clerc,  2«  édit 
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De  Vmm  710  à  Pan  714. 

L 

An  de  Rome  710.  Âv.  J.-C.  44.  Âge  d*Horace  21. 

Telle  était  à  Athènes  la  disposition  des  esprits  lorsque  Bru- 
tus  arriva  pour  y  séjourner  quelque  temps. 

On  sait  quel  était  Brutus  :  élevé  par  Gaton,  dont  il  avait 
épousé  la  fille ,  modèle  le  plus  parfait  de  la  philosophie  stoï- 
cienne et  du  patriotisme  romain ,  brave ,  éloquent ,  aimant 
les  belles-lettres  ,  la  philosophie  et  Tétude,  sans  haine ,  sans 
ambition ,  sans  envie;  du  caractère  le  plus  doux  et  le  plus  ai* 
mable  ;  homme  que  non-seulement  le  vice  ne  pouvait  atteindre, 
mais  que  Ton  eût  considéré  comme  exempt  de  tout  dé&ut  si 
un  trop  rigoureux  attachement  à  la  vertu  n*était  pas ,  dans  les 
temps  de  corruption  générale,  considéré  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  défauts. 

Brutus  avait  gouverné  la  Gaule  cisalpine,  c'est-à-dire  la  plus 
belle ,  la  plus  riche  de  toutes  les  provinces  de  l'empire  romam , 
la  plus  voisine  de  Rome  ;  et  son  administration  éclairée ,  vigi- 
lante ,  désintéressée  fut  un  tel  bienfait  pour  ce  pays  que  les 
habitants ,  pénétrés  de  reconnaissance ,  lui  érigèrent  une  statue, 
et  restèrent  fidèles  à  sa  mémoire  en  obtenant ,  après  sa  mort, 
qu'Auguste,  son  ennemi,  alors  souverahi  dominateur  de  l'em- 
pire, respectât  cette  image  d'un  des  meurtriers  de  Jules  César. 

La  mère  de  Brutus  avait  eu  une  liaison  intime  avec  Jules 
César,  et  celui-ci,  quand  la  guerre  civile  éclata,  vit  avec  peine 
Brutus  passer  dans  le  camp  de  Pompée.  Brutus  reprochait 
pourtant  à  Pompée  la  proscription  de  son  père  et  l'usurpation 
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de  Sylla  ;  msia  Pompée  avait  pour  lui  le  sénat ,  les  lois  et  Caton  : 
Brutus  ii*hésita  pas. 

Il  avait  donné ,  dans  les  champs  de  Pharsale ,  des  preuves  de 
la  plus  brillante  valeur.  César,  après  la  victoire^  non-seulement 
lui  pardonna  de  s'être  fait  son  ennemi ,  mais  il  rechercha  toutes 
les  occasions  de  le  faire  participer  aux  faveurs  de  sa  toute-puis-  - 
sance.  Cependant  Brutus  se  mit  au  nombre  des  sénateurs  qui 
conspirèrent  contre  César,  et  frappa  un  des  premiers,  de  son 
poignard,  celui  qui  avait  pour  lui  une  affection  toute  paternelle , 
celui  enfin  qui,  en  le  voyant  au  nombre  de  ses  assassins,  cessa 
toute  résistance ,  s'enveloppa  de  sa  toge  et  dit  en  grec  :  «  £t 
toi  aussi ,  mon  fils ,  xai  au ,  t4xvov  < .  » 

Mais  ce  ne  fut  pas  le  vainqueur  de  Pharsale,  ce  ne  fut  pas 
celui  qui  avait  acquis,  par  la  victoire,  la  souveraine  puissance 
et  qui  Texerçait  avec  grandeur  et  générosité  que  Brutus  frappa  ; 
ce  fiit  celui  qui  voulait  illégalement  perpétuer  en  lui  la  dignité 
dictatoriale,  qui  aspirait  à  ceindre  sa  tête  d'une  couronne,  à 
prendre  le  titre  de  roi ,  titre  odieux  au  peuple  romain;  ce  fut 
celui  qui  se  jouait  de  l'autorité  du  sénat  et  des  comices ,  qui 
se  plaisait  à  avilir  le  consulat,  les  lois  et  les  institutions  répu- 
blicaines ;  ce  fut  le  trop  grand ,  trop  glorieux ,  trop  habile  fon- 
dateur de  la  tyrannie,  qui,  sans  déguisement,  montrait  qu'il 
la  voulait  non-seulement  pour  lui ,  mais  qu'il  prétendait  la 
perpétuer  dans  sa  famille;  ce  fut  cet  honmie  que  Brutus 
frappa. 

Et  tel  est  le  respect  que  sa  vertu  a  inspiré  à  ses  contem- 
porains et  à  la  postérité  qu'il  n'est  pas  un  seul  historien  de 
l'antiquité  qui  ait  prêté  à  son  action  courageuse  d'autre  mo- 
tif que  celui  d'obéir  aux  principes  rigides  du  stoïcisme,  qu'il 
avait  adopté. 

'  Saétone ,  Jul.  Cœsar,  82. 
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II. 

Tous  les  coDJurés  ne  lui  ressemblaient  pas*.  Plusieurs 
étaient  des  épicuriens  déhontés;  plusieurs  n'avaient  conspiré 
que  par  vengeance,  par  ambition,  par  envie,  par  le  désir  de  se 
partager  les  dépouilles  du  pouvoir  abattu  ou  par  des  motifs 
d'intérêt  personnel  plus  vils  encore.  Us  cessèrent  d'agir  de 
concert  après  le  succès  de  la  conspiration,  et  le  sénat,  cor- 
rompu et  désuni,  dont  ils  étaient  presque  tous  membres,  laissa 
opprimer  de  nouveau  les  lois  et  la  liberté  par  trois  partis 
auxquels  sa  lenteur  et  sa  pusillanimité  donnèrent  le  temps  de 
se  former. 

Deux  de  ces  partis  se  composaient  des  soldats  de  César  et 
de  tous  ceux  qu'il  avait  élevés  en  dignités  et  fait  participer 
à  son  pouvoir.  Parmi  ceux-là ,  les  uns  s'étaient  réunis  à  Marc- 
Antoine  ,  qui ,  au  moment  de  la  conspiration ,  s'était  emparé 
des  trésors  et  des  papiers  de  Jules-César;  les  autres,  en  plus 
petit  nombre ,  s'étaient  ralliés  au  jeune  Octave ,  petit-neveu  de 
Jules  César  et  celui  que  ce  grand  homme  avait ,  par  testa- 
ment ,  déclaré  son  héritier  et  son  fils  adoptif.  Le  parti  de 
Pompée  avait  été  plutôt  comprimé  qu'anéanti;  profitant  de 
l'interrègne  et  de  l'anarchie  du  pouvoir,  il  se  releva  sous  les 
ordres  de  son  fils  Sextus  Pompée,  et  se  rendit  redoutable  pour  . 
les  deux  autres. 

Ces  trois  partis  ,  armés  et  en  présence ,  à  Rome  et  hors  de 
Rome  ,  mettaient  obstacle  à  l'exécution  des  lois ,  et  cherchaient 
à  se  détruire  mutuellement. 

Mais  tandis  que  l'Occident ,  déchiré  par  les  factions ,  ne 
s'agitait  que  pour  le  choix  d'un  tyran,  Brutus  et  Cassius,  les 
deux  principaux  chefs  des  conjurés ,  auxquels  le  sénat  avait 
décerné  les  provinces  d'Orient,  semblaient,  par  leur  activité, 

■  DioD  Cassius,  XLIV,  14.  Âppien,  De  hello  civilii  H,  II2etsuiv.  Ci- 
céron,  Philip,  II,  '.'.  Welchert,  De  Cassii  Parmensis  vita,  etc.,  p.  251.' 
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leurs  talents  et  leur  énergie  patriotique,  destinés  à  rasseoir  sur 
une  base  durable  l'antique  constitution  de  Rome^ 

III 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  que  Brutus  et  Cassius ,  en 
allant  prendre  le  commandement  des  provinces  qui  leur  étaient 
conGées ,  passèrent  à  Athènes  et  s'y  arrêtèrent.  On  peut  juger, 
d'après  les  dispositions  où  se  trouvait  cette  ville  ,  de  l'accueil 
qu'y  reçurent  ces  deux  héros  de  la  liberté.  Cassius,  plus 
homme  de  guerre  et  plus  grand  capitaine  que  Brutus ,  ne  s'ar- 
rêta que  peu  de  jours  à  Athènes  ;  il  se  hâta  de  se  rendre  en  Syrie 
pour  y  organiser  son  armée  et  y  grossir  son  trésor. 

Brutus  séjourna  un  peu  plus  longtemps  que  son  collègue  dans 
la  métropole  de  la  philosophie  et  des  arts  ;  il  sembla  même 
vouloir  y  rester  pour  se  livrer  à  ses  études  chéries.  Il  eut  de 
fréquentes  conférences  sur  la  philosophie  avec  Cratippus  et 
Théomneste ,  autre  philosophe  célèbre  *.  Mais  Brutus ,  en  s*ar- 
rêtantà  Athènes»  avait  un  autre  but  que  celui  de  satisfaire 
son  penchant  pour  les  spéculations  abstraites ,  pour  les  pures 
jouissances  de  la  science  ;  il  voulait  inculquer  fortement  les  prin- 
cipes d'un  stoïcisme  et  d'un  patriotisme  courageux  à  toute  cette 
jeunesse  puissante  par  les  richesses  de  leurs  familles  et  par 
les  noms  révérés  qu'elle  était  destinée  à  perpétuer, 

Horace  n'était  pas  de  ce  nombre  v  mais  il  se  montrait  un  des 
plus  aimables ,  un  des  plus  instruits  dans  les  lettres  grecques 
et  latines;  il  fut  un  de  ceux  pour  qui  Brutus  conçut  le  plus  d'af- 
fection. Ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'il  se  l'attacha  et  qu'avec  1er 
fils  de  Cicéroh,  de  Caton»  avec  Messala  et  plusieurs  uatres^ 
Horace  fit  partie  du  cortège  que  Brutus  emmena  avec  lui  lors* 

'  Dion  Cassias,  XLVIÏ,  21.  Vellélas  Paterc.  It,  62.  Plutarque,  Fie  de- 
Brutus.  Horace,  Carm.  Il,  7,  I.  Epist.  II,  2,  47.  —  '  Richter,  Q.  //o- 
raUi  Flacci  vita  a  C.  Sttetonio  conscripta  ;  Zwickavi»,  1830,  in -4% 
p.  156. 
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qu'il  se  rendit  en  Macédoine  pour  aller  prendre  possession 
de  son  gouyemement*. 

IV. 
An  de  Rome  711.  At.  I.-C.   43.  Age  d*Horaoe  22. 

Brutus  et  Cassius  éprouvèrent  de  la  résistance  de  la  part 
de.  quelques  villes,  qu'ils  contraignirent  à  se  soumettre.  Ce  fut 
pendant  cette  campagne  qu'Horace,  qui  servait  dans  Tarmée  de 
firutus,  fut  élevé  à  la  dignité  de  tribun  des  soldats.  Les  tri- 
buns des  soldats  n'avaient  au-dessus  d'eux  que  le  consul ,  com- 
mandant l'armée,  ou  son  lieutenant,  commandant  la  légion.Lors- 
que  le  commandant  en  chef  ou  son  lieutenant  avaient  plusieurs 
légions  sous  leurs  ordres  * ,  le  tribun  des  soldats  commandait 
aussi  au  besoin  une  légion  entière.  Nous  avons  déjà  appris  par 
Horace  lui-même  qu'il  eut  l'honneur  de  commander  une  légion 
romaine'. 

Horace  n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsqu'on  lui  confia  ce 
commandement  important  :  sa  bravoure ,  la  capacité  militaire 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  campagne  ont  pu  seules  déterminer 
firutus  à  lui  donner  la  préférence  sur  tant  d'autres  jeunes  gens 
du  même  âge ,  ou  plus  âgés  que  lui ,  qui  servaient  dans  son 
armée ,  puisque  leur  fortune  et  Tillustration  de  leur  naissance 
les  élevaient  bien  au-dessus  du  fils,  encore  obscur,  d'un  af- 
franchi. 

V. 

An  (le  Rome  7 12.  Av.  J.-C.  42.  Age  d'Horace  23. 
Cette  campagne  fut  pour  Brutus  et  Cassius  une  suite  de  suc- 

'  Platarque,  Fie  âe  Brutus,  37.  Dion  Cassius  XLVII,  21.  Velléiu» 
Paterc.  Il,  es.  Horace,  Çarm,  H,  7,  l  ;  EpisL  II,  2,  47.  —  '  Masson,  Ho- 
rata  vita,  1708,  In-I2,  p.  46.  Suélone,  II,  c.  40;  VI,  26;  VT,  10;   VIlî, 

10.  Gruter.  InscripU,  p.  389,  n"  6;  p.  400,  n*  I.  —  ^  Horace,  Carro. 

11,  7,  8;  Sat.   I,  6,  48;  Voy.  V Élude  biographique  sur  Horace ^  par 
M.  iSoei  des  Vergers ,  p.  13. 
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ces,  une  marche  triomphale.  Brutus,  durant  Tété  qui  suivit  soa 
départ  d'Athènes,  après  être  passé  de  Grèce  ea  Asie,  dompta  les 
Lyciens,  les  Xanthiens,  les  Patarieus,  les  Mysiens.  Il  y  a  peu 
de  doute  quHorace  ne  Tait  accompagné  dans  ces  expéditions  ; 
plusieurs  passages  de  ses  odes ,  de  ses  épHres  et  de  ses  satires 
démontrent  qu'il  s'était  trouvé  à  divers  engagements  et  qu'il 
avait  visité  plusieurs  villes  d'Asie  et  fait  le  tr«yet  de  Smyme 
en  Lyeie'. 

VI. 

Il  est  un  âge  où  le  caractère  ne  peut  être  comprimé  par  la 
gravité  de  circonstances;  c'est  celui  où  était  Horace.  Dans  cette 
preimère  jeunesse  si  pleine  de  feu ,  de  vie  et  de  force ,  les  occu* 
pations  les  plus  incessantes ,  les  fatigues  corporelles ,  les  dan- 
gers et  la  mort  même  toujours  présente  sur  les  champs  de 
bataille ,  tout  cela  ne  saurait  nous  soustraire  à  ce  désir  de  jouis- 
sances qui  nous  domine  ;  et  le  besoin  que  nous  éprouvons  de 
le  satisfaire  est  souvent  d'autant  plus  impérieux  que  les  causes 
qui  le  contrarient  sont  plus  puissantes  et  plus  multipliées. 
C'est  même  dans  ces  circonstances  que  ceux  que  maîtrisent  de 
fortes  passions  s'y  abandonnent  avec  moins  démesure ,  comme 
s'ils  voulaient  s'empresser  de  jouir  d'une  vie  qui  peut  leur  être 
ravie  d'un  moment  à  l'autre.  Horace  lui-même  témoigne  qu'il 
conserva  toujours  le  souvem'r  de  l'influence  de  cette  efferves- 
cence du  jeune  âge ,  dont  il  subissait  la  violence  précisément  à 
l'époque  dont  nous  nous  occupons  ^ 

Transplanté  sous  les  drapeaux  du  stoïcien  Brutus  par  un  gé- 
néreux enthousiasme  pour  le  maintien  de  la  liberté  romaine ,  le 
jeune  Horace  n'en  était  pas  moins  resté  un  franc  épicurien. 
Son  tempérament  l'entraînait  vers  le  plaisir,  et  son  caractère  le 
portait  à  la  gaieté.  Son  esprit  malin  et  railleur  se  plaisait  à 
faire  diversion  aux  sérieuses  pensées  que  suggéraient  à  tout  le 

•  Horace,  Carm.  I,  7.  I;  ï,  6,  7;  Sat.  I,  7,  5;  Epht.  I,  if,  i-io.  — 
'  Horace,  Carm.  îll,  12, 17. 
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monde  les  grands  événements  de  cette  époque.  Il  aimait  à  saisir 
le  eôté  ridieule  des  choses ,  à  s'amuser  de  scènes  bouffonnes 
qai  viennent  quelquefois  s'interposer  au  milieu  des  grandes 
scènes  tragiques  de  la  vie  humaine. 

Il  ne  faut  pas  donc  nous  étonner  si ,  de  tous  les  vers  qui 
nous  restent  d'Horace ,  les  premiers  en  date  sont  une  courte 
satire ,  où  il  n^a  eu  pour  but  que  de  versiGer  un  assez  mauvais 
jeu  de  mots  qui  avait  excité  le  rire  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
présents  lorsqu'il  fut  prononcé,  et  qui,  en  effet,  était  risible 
par  sa  burlesque  application;  parce  qu'il  fut  dit  naïvement, 
et  surtout  avec  un  grand  sérieux,  par  son  auteur,  sans  qu'il 
parût  se  douter  aucunement  de  ce  qu'il  avait  de  ridicule. 

Brutus  se  trouvait  en  Asie  occupé  à  y  rendre  la  justice  ;  il 
faisdt  les  fonctions  de  préteur.  Devant  lui  se  présente  un  cer- 
tain Persius ,  riche  marchand  de  Clazomènes,  dont  le  père ,  de 
fanriUe  asiatique,  avait  épousé  une  femme  romaine  ;  il  plaidait 
contre Ropifins,  surnommé  ReXy  roi*.  Ce  Rupilius,  exilé  par 
tes  habitants  de  Fréneste ,  ses  concitoyens,  avait  servi  en  Afrique 
flous  Attitts  Varna,  et,  proscrit  en  Italie  par  les  triumvirs , 
il  s*était  enrôlé  dans  la  cohorte  de  Brutus  *.  Rex  n'était  pas 
raoms  vam ,  moins  sot  que  s<m  adversaire.  Les  deux  plaideurs 
s'adressèrent  mutuellement  des  injures  qui  égayèrent  l'au- 
dience. Le  pauvre  Grec,  ne  sachant  comment  répondre  au 
torrent  d'invectives  dont  le  Latin  l'avait  accablé ,  ^tra  en  fu- 
reur, et  dit  :  «  Au  nom  des  grands  dieux,  Brutus ,  vous  qui 
êtes  accoutumé  à  nous  défaire  des  rois,  que  ne  faites-vous 
étrangler  ce  roi-là?  Ce  serait,  croye2>-moi,  une  œuvre  digne 
de  vous.  » 

Cette  petite  pièce ,  qui  n'a  que  trente-cinq  vers ,  est  mé- 
diocre ;  cependant  on  y  reconnaît  la  versification  facile  d'Ho- 

*  Horace,  Sat.  I,  7  :  Proscripti  Régis  Rupili  pus  atque  ve- 
nenum  —  >  Voy.  Acron  et  Porphyrion,  dans  Téd.  û*Hor,  de  Brann- 
hard,  t.  III,  p.  90;  mais  il  faat  lire  Afriea  dans  Porphyrion,  aa  lieu 
&.4Uica.  Voy.  aussi  Weichert,  De  Cassii  Parmensis  vita ,  elc,  p.  129. 
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race,  et  ce  qui  ne  doit  pas  nous  édiapper,  on  y  trooTe  déjà  cet 
art  de  rendre  le  sarcasme  plus  gai ,  moins  Icre  et  moins  mor- 
dant en  plaisantant  sur  soi-même  et  en  ôtant  ainsi,  par  un 
adroit  sacrifice  de  l'amour-propre ,  toute  possibilité  de  repré- 
sailles. 

.  (Test  dans  ce  but  quHorace  dit«  avant  de  commeneer  son 
récit ,  que  la  querelle  de  Persius  et  de  Rupilius  Roi  est  connue 
de  tous  les  chassieux  et  de  tous  les  barbiers,  oo  qui  signifie 
que  personne  ne  l'ignore. 

Quand  ceux  que  notre  poète  voulait  ridiculiser  avaient  des 
yeux  chassieux,  il  ne  manquait  jamais  d'ajouter  cette  difformité 
à  tous  les  autres  défauts  dont  il  les  gratifiait,  et  il  semble  qu'il 
ne  veuille  point  laisser  édiapper  une  occasion  de  rappeler  qu'il 
avait  cela  de  commun  avec  ceux  dont  il  fait  la  satire ,  ou  qu'il 
ne  pouvait  résister  au  penchant  qui  rentrainait  vers  oe  genre 
d'écrire ,  puisqu'il  l'exerce  contre  lui-même.  Nous  devons  en 
conclure ,  selon  la  remarque  d'un  des  plus  savants  et  des  plus 
judicieux  critiques  de  notre  temps  ',  que  l'opfalhalmie  d'Horace 
était  légère  et  qu'elle  altérait  peu  les  agréments  de  sa  figure,  ou 
qu'elle  n'attaquait  ses  yeux  que  par  intervalles  ;  bien  différente  en 
cela  de  ces  ophthalmies  chroniques,  avec  perte  de  cils,  qui 
rendent  la  figure  hideuse.  Cest  sans  doute  à  ce  dernier  genre 
de  chassieux  qu'appartenaient  les  Crispinus  et  autres,  et  Rupilius 
Rex ,  ou  Persius ,  son  antagoniste*. 

On  retrouve  aussi  dans  cette  satire  de  ces  exemples  si  fré- 
quents dans  Horace  de  traits  indirects ,  décochés  avec  une  spi- 
rituelle malice ,  qui  vont  percer  des  personnages  dont  les  noms 
viennent  se  placer,  comme  en  passant,  dans  les  vers  du  poète, 
quoique  le  sujet  qu'il  traite  leur  soit  tout  à  fait  étranger.  Ces 
noms ,  par  la  nature  disparate  des  comparaisons  qu'ils  établis- 
sent ,  causent  aux  lecteurs  le  plaisir  de  la  surprise. 

'  Frled.  Jacobs,  Abkandlungen.U  IV,  S  14  cl  15^  p.  304.  -  »  Horace, 
SitL  I,  I,  I20;  r,  7.  2  et  3  ;  I,  3,  25;  Epist.  I,  i,  9». 
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AJoM  notre  poète  compare  la  lutte  de  Rupilius  M  ex  et  de 
Persius  à  oelie  de  Bithus  et  de  Baochius:  ces  deux,  derniers 
éuient  deux  gladiateurs  célèbres  qui  se  tuèrent  mutuellement 
après  s'être  fait  nombre  de  blessures.  A  ce  sujet,  Porphyrion' 
Dous  apprend  qu'il  existait  de  son  temps  une  épigramme  sur 
deux  époux  sept  fois  veufs  qui  avaient  osé  en  se  mariant 
braver  une  huitième  fois  les  dangers  d'un  tel  hymen ,  c'est-à- 
dire  sans  que  l'homme  craignît  d'être  enterré  par  une  femme 
qui  avait  déjà  enseveli  sept  maris ,  sans  que  l'épouse  redoutât 
d'être  inhumée  par  un  homme  qui  avait  survécu  à  ses  sept  pre- 
mières femmes,  ou  plutôt  sans  craindre  de  se  précipiter  mu- 
tuellement dans  la  tombe ,  comme  les  gladiateurs  Bithus  et 
Bacchius. 

Horace  dit  aussi  de  Rupilius  que  par  l'acrimonie  de  ses  pa- 
roles il  laisssHt  loin  derrière  lui  les  Sisenna  et  les  Barrus.  Ces 
deux  hommes  avaient  déplu  à  Horace  par  leur  esprit  hargneux 
et  leurs  discours  médisants ,  tandis  qu'il  faisait  ses  études  à 
Rome.  Le  premier  ne  nous  est  connu  que  par  la  mention  qui 
en  est  Êiite  dans  cette  satire ,  et  il  ne  doit  point  être  confondu 
avec  plusieurs  personnages  plus  ou  moins  célèbres  du  même 
nom;  le  nom  du  second  revient  plus  d'une  fois  sous  la  plume  de 
notre  poète.  Barrus >  était  un  débauché  qui,  après  avoir  dissipé 
tout  son  patrimoine,  faisait  le  bouffon,  tranchait  du  merveilleux 
et  avait  de  grandes  prétentions  auprès. des  femmes;  on  croyait 
qu'il  avait  entretenu  avec  Emilie ,  une  des  vestales ,  un  com- 
merce adultère  ^. 

Tous  les  anciens  scoliastes  ou  commientateurs  d'Horace 
s'accordent  à  dire  que  Rupilius  Rex  avait  provoqué  la  colère 
du  poète  en  se  permettant  des  propos  mordants  sur  ce  que  le 
simple  fils  d'un  affranchi  avait  obtenu  le  grade  de  tribun  des  sol- 


^  Porphyrionet  Acron,  in  Horat.  Sat.  r,  7,  20;  t.  II,  p.  2l,édU.  de 
BrauDhard.  —  '  Horace,  Sat.  1,  4,  IIO;  I,  6,  30;  ï,  7,  8.  —  =»  Acron  et 
PorphyrioD,  in  Sat.  I,  6,  3o;  t.  H,  p.  81  de  Téd.  de  Braunhard. 
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<lat8  et  par  conséquent  était  son  supérieur  dans  Farmle  '.  Il 
est  impossible  de  déterminer  Fépoque  à  laquelle  ont  écrit  ces  di- 
vers commentateurs;  les  deux  principaux,  Aeron  et  Porphy- 
non,  étaient  bien  certainement  païens,  ce  qui  les  suppose  vivant 
dans  un  temps  reculé  et  dans  un  siècle  peu  éloigné  du  siècle 
d'Auguste  '.  De  plus ,  ils  citent  quelquefois  un  livre  intitulé  : 
Des  personnages  mentionnés  dans  Horace.  Ce  livre ,  néees« 
sairement  beaucoup  plus  ancien  qu'eux,  leur  a  fourni  tous 
les  renseignements  qu'ils  nous  donnent  sur  les  noms  propres 
qu^on  trouve  dans  les  poéâes  d'Horace,  et  plusieurs  de  ces 
renseignements  ne  sont  dans  aucun  autre  auteur.  Tout  ce 
que  ces  commentateurs  nous  apprennent  sur  ce  sujet  a  donc 
un  grond  poids  et  forme  autorité ,  quelles  que  soirat  d'ail- 
leurs les  preuves  dignorance  qu'on  rencontre  parfois  dans 
leurs  conmientaires  sur  d'autres  sujets.  Peut-être,  au  reste , 
doit-on  moins  les  leur  attribuer  qu'aux  grammairiens ,  leurs 
copistes  ou  leurs  abréviateurs  ^  car  ces  commentaires  ne  nous 
sont  pas  parvenus  entiers  ni  exempts  d'interpolations.  Por- 
phyrion,  qui  est  plus  récent  qu'Acron ,  puisqu'il  le  cite  deux 
fois  ^ ,  avait  écrit  la  vie  d'Horace  ^ ,  et  devait  être  bien  instruit 
des  particularités  qui  le  concernaient.  Il  affirme ,  comme  les 
autres ,  que  notre  poëte  n'a  écrit  la  satire  dont  nous  nous  oc- 
cupons que  pour  se  venger  des  discours  insultants  de  Rupi* 
lius  Kex.  Nous  devons  donc  regarder  comme  prouvé  que  le 
besoin  qu'eut  Horace,  dès  son  entrée  dans  le  monde,  de  se 
défendre  contre  l'envie  qu'éveillèrent  ses  premiers  succès  et 
contre  les  attaques  auxquelles  donnait  lieu  le  déùnit  de  sa  nais- 
sance fut  la  première  cause  du  penchant  qu'il  manifesta  pour 
la  satire  *. 

•AcroD  etPorphyrion, a(f  5a/.  I,  7.— 'Porpbyrion,ad5at.  Carm,  III,  11^ 
I ;  I,  36,  12;  m,  2, 6;  ad  SaL  I,  3,  7.  Acron.  ad  Sat.  I,  9,  70.  —  ^  Porphy- 
rion,  ad  Sat.  I,  8 ,  26 ;  ir ,  3,  83.  —  <  Porphyrion ,  ad  5fl/.  1 , 6 ,  4 ,  dans 
Braaohard ,  Horatii  opéra ,  t  II ,  p.  8t.  —  ^  Le  Schol.  de  Cnxqias ,  daos 
Ueindorf,  Quintus  Hnruiius  Fiaccus  saiiren^  p.  104. 
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VII. 

(  An  de  Rome  712.  Av.  J.-C.  42.  Age  d*Uorflce  23.  ) 

Non-seulement  cette  campagne  ne  fut  pour  Brutus  et  pour 
Casstus  qu'une  suite  non  interrompue  de  victoires,  une  mar- 
che triomphale ,  mais  ce  qui  se  passait  en  Italie  semblait  mettre 
hors  de  doute  le  succès  de  leur  cause. 

Octave  et  Antoine,  dont  les  armées  n'étaient  composées  que 
des  partisans  de  Jules-César ,  dont  la  fortune  était  attachée  au 
maintiai  de  ce  qu'il  avait  prescrit,  s'aperçurent  bientôt  que  le 
sénat,  qui  avait  un  intérêt  tout  contraire,  cherchait  à  les  anéan- 
tir l'un  par  l'autre.  Ils  firent  la  paiK  et  réunirent  leurs  forces. 
Par  sa  trahison,  Lépide  en  se  joignant  à  eux  laissa  sans 
troupes,  sans  défense  le  sénat,  Rome  et  les  magistrats  et 
tous  ceux  qui  tenaient  au  rétablissement  des  lois  et  des  in- 
stitutions dont  l'action  avait  été  interrompue  par  la  dictature 
de  César.  C'est  alors  qu'on  vît  se  former  ce  sanglant  triumvirat 
qui  renouvela  les  horribles  proscriptions  de  Sylla  et  de  Marins. 
Dans  cette  alliance  impie  et  sacrilège  entre  des  hommes  rivaux 
d'ambition,  qui  se  détestaient  et  s'étaient  fait  l'instant  d'avant 
une  guerre  ouverte,  tout  fut  sacrifié,  les  lois,  la  patrie,  les 
liens  du  sang  et  de  l'amitié,  tons  les  droits  les  plus  sacrés,  tous 
les  sentiments  les  plus  chers  au  cœur  de  l'homme.  Ooéron  lui- 
même,  qui  avait  aidé  Octave  de  son  crédit  et  concouru  à  son 
élévation,  fut  abandonné  à  la  vengeance  d'Antoine. 

Alors  tous  ceux  qui  purent  échapper  aux  assassins  gagés  par 
les  cruels  triumvirs ,  tous  ceux  qui  étaient  proscrits  comme 
tous  ceux  qui  craignaient  de  l'être ,  tous  ces  hommes  honnêtes 
et  modérés  qui  se  rangent  toujours  du  côté  de  ceux  qui  veulent 
le  maintien  des  lois  et  repoussent  les  révolutions ,  mais  qui  ne 
premient  de  parti  désisif  qu'à  la  dernière  extrémité,  tous  se 
trouvèrent  forcés  de  fuir  Rome  et  l'Italie  et  de  chercher  un 
refuge  dans  les  camps  de  Brutus  et  de  Cassius. 
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AÎDSi  tout  ce  qui  était  digne  du  nom  romain  ^  tout  qui  en 
faisait  la  gloire  et  la  force  se  trouvait  réuni  dans  l'armée  des 
deux  chefs  des  conjurés.  Une  flotte  puissante ,  bien  pourvue 
de  toutes  sortes  d'approvisionnements,  suivait,  le  long  des  côtes, 
cette  armée ,  qui ,  enrichie  des  tributs  de  l'Orient  et  des  contri- 
butions volontaires  des  opulents  proscrits  de  l'Occident,  s'avan- 
çait menaçante  vers  l'Italie. 

Les  triumvirs  comprirent  combien  il  était  plus  utile  pour  eux 
d'aller  au-devant  du  péril  que  de  l'attendre.  Ils  résolurent  d'atta- 
quer l'armée  ennemie  même  avec  des  forces  inférieures,  afin  de 
l'obliger  à  suspendre  le  plus  tôt  possible  sa  mardie  vers  Rome , 
et  de  ne  pas  lui  donner  le  temps  de  soulever  encore  de  nou- 
velles provinces.  L'horreur  qu'inspirait  leur  domination,  cimen- 
tée par  le  sang  de  tant  d'illustres  victimes,  accroissait  à 
chaque  instant  le  parti  du  sénat  et  de  la  liberté  ;  et  du  prompt 
anéantissement  de  ce  parti  dépendaient  le  maintien  et  l'affer- 
missement de  leur  puissance.  La  crainte  d'un  danger  conunun 
et  imminent  établit  entre  eux  une  parfaite  union  et  un  concours 
unanime  de  vues  et  de  volontés. 

Ils  marchèrent  vers  l'Orient  avec  toutes  leurs  forces  réu- 
nies ,  et  à  leur  entrée  en  Macédoine  ils  trouvèrent  l'armée  de 
Brutus  et  de  Cassius  campée  sur  les  hauteurs  de  Phiiippes. 

On  sait  quels  furent  les  événements  de  cette  campagne ,  l'ha- 
bileté et  le  courage  d'Antoine,  la  prudente  réserve  d'Octave  pour 
la  conservation  de  sa  personne,  l'issue  du  dernier  des  deux 
combats  qui  termina  cette  guerre  mémorable  par  la  mort 
que  se  donnèrent  Brutus  et  Cassius  ' . 

VIll. 

Il  est  si  difficile  debien  apprécier  la  conduite  d'un  homme  qui 

I  Dion  Casrias,  XLYII,  18,  S  I9.  Velléius  Paterc.JI,  70,  71.  Appien, 
De  belh  civiU\  IV.  Saétone,  OcL  Àug,^  I3.  Phitarque,  Fie  de  Brutus. 
Horace,  Carm.  II,  7,  9i  III,  4,  26;  Episl.  II,  2,  49. 
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se  dévoue  à  quelque  grande  et  périlleuse  entreprise  qu'on  ne 
doit  pas  s'étonner  que  le  vulgaire  juge  comme  imprudent  ou 
mal  habile  celui  qui  a  échoué  dans  une  telle  tentative;  mais  Ton 
aurait  droit  d'attendre  des  hommes  éclairés  et  capables  d'ap- 
précier les  circonstances  et  les  temps  de  ne  pas,  comme  le 
vulgaire,  soumettre  leur  jugement  aux  décisions  de  la  fortune. 

Notre  Montesquieu  lui-même  a  reproché  à  Brutus  d'avoir 
désespéré  trop  tôt  de  la  liberté*.  Hélas!  il  n'a  pas  eu  ce 
tort ,  et  Montesquieu,  qui  n'avait  été  le  témoin  d'aucune  révo- 
lution politique ,  .en  condamnant  Brutus  a ,  comme  Brutus 
quand  il  condamna  César  à  mourir  pour  le  salut  de  la  répu- 
blique, trop  favorablement  jugé  des  Romains  de  cette  époque. 

Brutus  et  Cassius ,  en  se  battant  contre  Octave  et  Antoine 
pour  le  maintien  de  l'autorité  du  sénat  et  de  l'ancienne  consti- 
tution romaine,  eurent,  dans  les  champs  de  Philippes,  le  même 
sort  que  Pompée  à  Pharsale,  livrant,  pour  la  même  cause, 
une  bataille  non  moins  mémorable.  Les  mêmes  fautes  nécessi- 
tées par  les  mêmes  circonstances  produisirent  les  mêmes 
résultats  et  amenèrent  c^s  deux  grands  désastres. 

Pompée ,  guerrier  expérimenté,  vit  qu'en  se  fortifiant  dans 
son  camp  et  en  évitant  une  action  générale  il  anéantirait  l'ar- 
mée de  César,  qui  ne  pouvait  se  ravitailler;  mais  on  accusa 
Pompée ,  en  traînant  la  guerre  en  longueur,  de  vouloir  perpé- 
tuer l'autorité  absolue  dont  il  était  revêtu  comme  chef  mili- 
taire; et  les  sénateurs,  les  personnages  puissants,  qui  se  trou- 
vaient en  grand  nombre  dans  son  camp  le  forcèrent ,  malgré 
lui,  à  livrer  bataille,  et  il  fut  vaincu. 

Brutus  et  Cassius,  aux  diamps  de  Philippes,  se  trouvaient 
dans  une  position  plus  favorable  encore  que  Pompée.  Leur 
armée  était  mieux  organisée ,  mieux  pourvue  d'armes  et  de 
chevaux  que  celle  d'Antoine  et  d'Octave ,  leur  flotte  leur  four- 
nissait tous  les  approvisionnements  dont  ils  avaient  besoin.  Les 

<  Grandeur  et  décad,  des  RomaUiSf  XII. 
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forées  oayaies  des  triumvirs  étaient  ailleurs  occupées  et  ne 
pouvaient  de  longtemps  arriver  près  du  lieu  où  ils  étaient 
campés.  Ils  manquaient  de  vivres ,  et  n'avaient  aucun  moyen 
de  s'en  procurer;  leur  perte  était  donc  certaine  si  Ton  eût 
voulu  diflerer  la  bataille,  comme  le  voulait  Cassius.  Mais  le 
rapprochement  des  deux  armées  ennemies  permettait  aux 
triumvirs  d'employer  avec  succès  les  promesses  et  la  corruption 
pour  ébranler  la  Odélité  de  plusieurs  des  partisans  de  la  cause 
républicaine,  et  ceux  qui  y  étaient  le  plus  sincèrement  at- 
tachés ,  gorgés  de  richesses  acquises  pendant  leurs  campagnes 
d'Orient ,  voulaient  finir  une  guerre  où  il  y  avait  tout  à  perdre 
et  rien  à  gaguer  ;  Brutus  et  Cassius,  de  même  que  Pompée,  fu- 
rent donc  obligés  de  livrer  bataille  contre  leur  opinion  y  et  de 
même  que  Pompée  ils  éprouvèrent  les  effets  de  la  précipi- 
tation ,  de  la  défection  et  du  manque  de  discipline. 

D'ailleurs  Brutus  n'espérait  plus  que  la  victoire  même  pût 
lui  faire  atteindre  le  but  glorieux  qu'il  s'était  proposé  par  la 
conjuration.  Un  grand  nombre  de  ses  soldats  était  composé  de 
mercenaires,  et  pour  les  retenir  sous  ses  drapeaux  il  s'était 
vu  dans  la  nécessité  de  pressurer  les  peuples,  de  promettre  le 
pillage  de  certaines  villes  qui  s'étaient  montrées  en  ennemies, 
enfin  d'employer  des  moyens  aussi  injustes,  aussi  oppressifs 
que  ceux  de  ses  adversaires.  De  là  les  tristesses  dont  il  ne 
pouvait  se  défendre  -,  de  là  ses  conversations  et  ses  lectures 
sur  rimmortalité  de  l'âme;  de  là  cette  promesse  mutuelle  faite 
entre  lui  et  Cassius,  qui  a  été  fidèlement  remplie,  de  se 
donner  tous  deux  la  mort  s'ils  étaient  vaincus  et  s'ils  ne  péris- 
saient pas  sur  le  champ  de  bataille;  de  là  cette  parole  qui  na 
paru  si  peu  digne  d'un  si  grand  courage  que  parce  qu'elle  a  été 
mal  comprise.  «  Oh  !  vertu,  n'es-tu  donc  qu'un  vain  nona!  » 

Pour  un  stoïcien  la  vertu  ne  pouvait  exister  sans  la  liberté, 
et  Brutus  ne  s'est  donné  la  mort  qu'après  avoir  acquis  la  triste 
conviction  qu'avec  la  corruption  des  mœurs  et  l'accroîssement 
de  Tempire  la  liberté  ne  pouvait  être  rétablie  ;  que  ce  beau 
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titre  de  citoyen  romain  n'était  plus  qu*unc  qualification  illtisoire 
qui  ne  permettait  plus  l'exercice  de  la  vertu  ;  de  la  vertu  qui, 
par  là,  devenait  un  vain  nom  et  a  laquelle  le  philosophe  qui 
avait  foi  en  elle  devait  se  sacriGer. 

IX. 

Horace  pensait  comme  Brutus  ;  mais  la  philosophie  d'Épi- 
cure  lui  inspirait  d'autres  sentiments  et  lui  prescrivait  une 
autre  conduite.  La  bataille  de  Philippes,  sans  être  très-sanglante, 
fut  marquée  par  la  perte  d'un  grand  nombre  de  personnages 
illustres,  qui  aimèrent  mieux  mourir  les  armes  à  la  mam  que 
de  survivre  à  la  liberté  romaine*.  Horace  ne  les  imita  point; 
mais  ses  sentiments  républicains  et  la  haine  qu'il  portait  aux 
triumvirs  l'empêchèrent  de  faire  sa  soumission  et  de  prendre 
du  service  dans  leur  armée,  à  l'exemple  de  Valérius  Messala  et 
d*JFAia8  Lamia,  ses  amis,  ses  compagnons  d'armes'.  Ceux- 
ci  s'avancerait  rapidenœnt  dans  les  faveurs,  puisque  le  premier 
conserva  un  commsoidement  et  que  le  second  fut  fait  préteur 
cette  année  même. 

Notre  poète  ne  jugea  pas  non  plus  à  propos  de  se  réfugier 
sur  la  flotte  de  Mutius  Marcus  et  de  C.  Domitius  Ahenobarbus, 
pour  aller  grossir  le  parti  de  Sextus  Pompée,  comme  fît  son 
ami  et  son  autre  compagnon  d'armes  Pompéius  Gro8phus\ 

Horace  consa*va  ses  sentiments  républicains ,  et  resta  fidèle, 
au  moms  par  ses  vœux ,  au  parti  qu'il  avait  embrassé.  Ne  pou- 
vant plus  le  servir  dans  les  camps,  il  renonça  pour  toujours  à  la 
profession  des  armes,  et  quitta  le  champ  de  bataille  en  abaur 
donnant  son  bouclier ,  à  l'exemple  d'un  célèbre  poète  grec, 
'  Alcée,  qui,  dans  une  circonstance  semblable,  en  avait  agi  de 
même.  Toujours  franc  et  sincère .  notre  Horace  blâme  cette 
aclion,  et  il  en  fait  l'aveu.  Non  que  par  là  il  ait  voulu  d'ailleurs 

•  Vellëlus  Paterc.  II,  71, 2.  —  '  Dion  CamïM ,  XLVll,  isi».  -  ^  Ho- 
race, Carm.  I,  14;  II,  7,  15;  Crtrw.  ï,  14,  17;  11,7,  15. 
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s'accuser  de  timidité  :  un  Romain ,  un  tribun  des  soldats  ne 
pouvait  en  être  soupçonné.  Il  n'y  avait  nulle  lâcheté  d'ailleurs, 
après  la  perte  d'une  liataille,  à  quitter  le  lieu  du  combat,  à 
chercher  à  se  dérober  à  la  mort;  mais  chez  les  andais  il  était 
peu  honorable  pour  un  guerrier  de  se  séparer  de  son  bouclier 
ou  de  le  laisser  prendre.  C'est  ce  qu'Horace  a  entendu  quand 
il  a  dit  :  «  Et  j'eus  le  tort  d'abandonner  mon  bouclier,  relicta 
non  bene  parmvla  '.  » 

X. 

Les  triumvirs  proclamèrent  l'amnistie  envers  tous  ceux  qui 
avaient  pris  le  parti  de  Brutus  et  de  Cassius  et  combattu  sous 
leurs  ordres.  Le  temps  des  proscriptions  en  masse  était  passé. 
Ce  moyen  de  fonder  la  puissance  était  si  dangereux  et  pou- 
vait si  facilement  être  tourné  contre  ceux  qui  l'employaient 
que  les  triumvirs  eux-mêmes  le  redoutaient.. Il  avait  jeté  sur 
leur  usurpation  une  couleur  si    odieuse   que  chacun  d'eux 
niait  sa  participation  dans  cet  acte  cruel.  Octave  en  rejetait  la 
feute  sur  Antoine,  et  Antoine  sur  Lépide.  L'intérêt  des  trium- 
virs était  de  se  montrer  généreux  après  la  victoire,  car  en 
agissant    autrement  ils  eussent  grossi    le  parti  de  Sextus 
Pompée,  qui  commençait  a  devenir  formidable.  D'ailleurs , 
comme  le  dit  quelque  part  Sénèque ,  sur  qui  auraient-ils  régné 
s'ils  n'avaient  pardonné  à  leurs  ennemis .  eux  qui  s'étaient  at- 
tiré la  haine  de  tous  ceux  qui  avaient  conservé  le  moindre 
sentiment  d'humanité  et  qui ,  en  s'élevant  sur  les  ruines  de 
tous  les  partis,  s'étaient  fait  des  ennemis  de  tous.  Si,  après 
la  victoire  de  Philippes,  pour  récompenser  leurs  soldats,  ils 
mirent  à  contribution  les  citoyens,    s'ils  confisquèrent   les 
biens  de  leurs  adversaires ,  ce  fut  là  une  nécessité  qu'ils  subi* 
rent ,  et  non  une  vengeance  qu'ils  exercèrent. 

•  Horace ,  Carm.  Vil,  2,  9  ;  Epist.  II,  2,  49.  Cf.  M    l»aUn ,  7.  des  «œ- 
va/i/«  (le  Janv.  isis,  p.7S< 


ARe  dUcr.  »-S50  UVBB  DBUSCltMS.  73 

XI 

Dès  que  ranmistie  eut  été  proclamée ,  Horace  retourna  en 
Italie,  mais  par  quels  chemins?  On  ne  peut  répondre  à  cette 
questiop  que  par  des  inductions  tirées  de  ses  écrits.  L'auteur 
anonyme  d'une  de  ces  courtes  notices  sur  sa  vie  qu'on  trouve 
en  tête  de  quelques-uns  des  manuscrits  de  ses  poésies  et 
Porphyridn,  son  commentateur  (ces  deux  autorités  se  rédui- 
sent peut-être  à  une  seule,  puisque  Porphyrion  avait  écrit  une 
vie  d'Horace  '  ),  disent  que  notre  poète,  après  la  bataille  de 
Hiilippes,  fut  fait  prisonnier  par  les  soldats  d'Octave  et  délivré 
par  Tordre  de  Mécène  *.  Si  la  faveur  dont  Horace  a  joui  au{Hrès 
de  Mécène  pendant  une  si  grande  portion  de  sa  vie  n'a  pas 
donné  lieu  à  l'invention  d'une  fausse  anecdote,  si  le  fait  esi 
exact ,  on  doit  croire  qu'en  s'en  retournant  en  Italie  Horace 
fut  arrêté  par  des  soldats  de  l'armée  d'Octave,  qui,  ignorant 
l'amnistie ,  le  retinrent  prisonnier  jusqu'à  ce  que  les  ordres 
d^Octave,  que  Mécène  était  chargé  de  transmettre,  eussent  opéré 
sa  délivrance.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'à  cette  époque 
Horace  n'était  pas  connu  de  Mécène,  et  qu'après  Octave  Mceène 
était  un  des  hommes  que,  sans  le  connaître,  Horace  détestait 
le  plus.  L'analyse  de  ses  poésies  ne  tardera  pas  à  en  fournir 
d'indubitables  preuves. 

Si  nous  recueillons  les  indices  que  notre  poète  nous  donne 
relativement  à  son  retour  en  Italie ,  nous  trouverons  qu'il  y  a 
lieu  de  présumer  qu'il  traversa  la  Thrace^ ,  puis  ensuite  la  mer 
Adriatique ,  et  qu'il  aborda  à  Brindes.  Jamais  il  ne  mentionne 
dans  ses  ouvrages  d'autres  îles  de  l'Archipel  que  celles  qui  sont 
voisines  des  côtes  d'Asie,  et  ses  vers  retracent  de  fréquents  sou- 
venirs de  la  l^iacédoine,  de  la  Mygdonie  et  de  la  Thessalie. 

*  Porphyrion,  in  Horat  Sat,  1, 6, 41,  dans  Braaohard,  Horat.  Opéra, 

t.  111 ,  p.  8li  —  *  Ricbter,  Q.  Horatii  PL  vita Suetonio  conscripta ,  Zwio* 

kavU0,  1030,  p.  15.  —  3  Voy.  J.  Ratgers,  f^enusinm  leetioneêy  c.  18, 

p.  400,  à  la  suite  de  Horatii  opéra,  édit.  de  P.  Barmann,  TtaJ.  Bat  IWO* 
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Cependant  il  parle  de  la  tempête  quMl  essuya  et  du  danger 
qu'il  courut  près  du  cap  Palinure ,  et  Acron  dit  que  ce  fut 
en  roTeuant  de  Macédoine  *  :  ceci  supposerait  qu'Horace  aurait 
fait  un  long  trajet  par  mer  et  un  long  détour  pour  retourner 
dans  son  pays  natal  ;  mais  on  ne  devine  pas  les  motifs  de  ce 
détour.  Porphyrion  ne  dit  rien  de  cette  circonstance,  et  comme 
Horace  parle  dans  ses  vers  de  Tarente  avec  admiration  et  qu'il 
aimait  particulièrement  à  visiter  cette  partie  de  l'Italie,  il  est 
probable  que  ce  fut  dans  un  des  voyages  qu'il  y  6t  qu'eut  lieu 
cette  tempête  où  il  manqua  périr  :  cette  époque  aura  été  con- 
fondue avec  celle  de  son  retour  par  Fancien  commentateur.  Ce 
cap  Palinure  était  célèbre  par  des  événements  de  cette  nature. 
En  718  la  flotte  d'Auguste  fut  battue  près  de  ce  cap  par  un 
orage  si  violent  qu'elle  eût  été  anéantie  sans  la  trahison  de 
Menas ,  qui  commandait  pour  Sextus  Pompée  '  ;  mais  alors 
Horace ,  tout  entier  aux  muses ,  fuyait  le  théâtre  de  la  guerre. 

XII. 

An  de  Rome  718.  Av.  J.-G  41.  Age  d*Ifonice  ai. 
Quand  il  fut  de  retour  en  Italie ,  après  la  bataille  de  Phi- 
lippes,  son  excellent  père  avait  cessé  d'exister',  et  son  modi- 
que patrimoine  se  trouvait  entièrement  dévoré  par  les  taxes 
que  les*  triumvirs  imposèrent  sur  les  citoyens  pour  récom- 
penser leurs  soldats  4.  Ces  taxes  furent  d'un  quart  du  revenu 
pour  ceux  qui  étaient  nés  de  pères  libres.  Pour  les  fils  d'af- 
franchis ,  tels  qu'Horace ,  il  fallait ,  indépendamment  de  cettc> 
portion  du  revenu^  livrer  le  quart  des  biens-fonds  que  l'on  pos- 
sédait; mais  si ,  dans  la  même  circonstance ,  Virgile ,  qui  était 
resté  tranquille  dans  ses  foyers,  fut  violemment  dépouillé  de  sa 
petite  propriété  par  un  inique  centurion  s,  on  doit  penser  qu'Ho  - 

>  Horace,  CArm.  Uh  *,  28,  «dit.  de  Braunbard,  t.  i,  p.  381.  —  '  Appien, 
6,  90  Dion  Cassius,  XLIX,  init.  Yeliéius  PaCerc.,  11,79,  3.  —  '  Uorac*', 
£pi8t.  11,2,  4».  —  *  Plularque,  Fie  d'Antoine,  1^,—  *  Donat,  firgHii 
vita^  et  Virgile,  Eclog,  IX. 
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race ,  qui  avait  pris  les  armes  pour  la  cause  de  ia  liberté  et 
commandé  une  légion ,  ne  dut  pas  être  épargné.  Diaprés  la 
manière  dont  lui-même  s'exprime  ' ,  il  paraît  certain  qu'il  fut 
dépouillé  de  presque  tout  ce  qu'il  possédait  en  fonds  de  t^rre» 
Son  père,  comme  receveur  aux  v^tes  publiques ,  devait  avoir 
le  maniement  de  fortes  sommes  d'argent  et  posséder  le  ta* 
lent  de  les  faire  valoir  ;  il  lui  laissa  sans  doute  quelques  capi* 
taux,  mais  ils  ne  suffisaient  pas  pour  le  mettre  au-dessus  du 
besoin  ou  du  moins  au-dessus  des  besoms  contractés  par 
i*éducation  qu'il  avait  reçue.  Horace  ne  se  laissa  point  abattre 
par  l'adverraté  :  il  se  rendit  à  Rome.  Il  avait  vingt-quatre  Bm 
lorsqu^il  arriva  dans  cette  grande  capitale ,  où  il  avait  fait  ses 
premières  études  ;  il  était  jeune,  beau,  passionné  pour  la  poésie, 
la  gloire  et  les  femmes,  mais  privé  d'appui,  de  fortune,  et, 
comme  il  le  dit  lui-même,  tel  qu'un  oiseau  auquel  on  a  coupé 
les  ailes,  deeisis  pennis*. 

XIII 

Le  fils  adoptif  et  riiéritier  de  Jules  César  dominait  alors  à 
Rome  et  dans  toute  l'Italie  sous  le  nom  d'Octave  César.  H 
avait  exigé  qu'où  lui  remît  la  tête  de  Brutus ,  qu'Autoine  avait 
fait  iuluuner  avec  les  plus  grands  honneurs.  Cette  tête ,  na» 
guère  le  sanctuaire  d'un  si  noble  enthousiasme  pour  la  vertu , 
fut  déposée  au  pied  de  la  statue  de  Jules  César.  On  avait 
inauguré  Jules  César  comme  un  dieu ,  et  il  était  devenu  l'objet 
d'un  culte  qui  eut  ses  desservants  et  ses  pontifes. 

Pourtant  il  régnait  à  Rome ,  lorsqu'Horace  y  arriva ,  plus 
de  liberté  qu'on  n'aurait  osé  l'espérer  après  les  commotions 
récentes  et  l'usurpation  qui  en  avait  été  la  suite.  Cet  état  de 
choses  provenait  de  la  situation  des  partis  et  de  celle  oii  se 
trouvaient ,  les  uns  envers  les  autres ,  ceux  qui  s'étaient  em- 
parés du  pouvoir. 

'  Horace,  Sitt.  I,  4,  Iu8.  —  '  Horace»  Epist,  H,  2,  50. 
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'  En  se  partageant  les  proTÎnoes  après  la  vietoire ,  les'trium- 
-viis  araient  décidé  qu'Antoine  aurait  la  Gaule,  Oetare  l'Es- 
pagne et  la  Numidie,  Lépide  la  province  d'Afrique,  et  que 
l'Italie  n'appartiendrait  à  aucun  d'eux ,  mais  à  tous  ;  qu'elle 
serait  gouvernée  au  nom  du  triumvirat,  c^estè-dire  au  nom 
d'Octave  César  et  d'Antoine ,  car  l'influence  de  Lépide  fut 
promptement  anéantie  par  l'adresse  d'Octave.  Lépide ,  bomme 
sans  courage,  immoral  et  incapable,  rentra  dans  i'<^)8curité 
d'où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir. 

On  était  convenu  encore  que,  tandis  qu'Antoine  irait  livrer  la 
guerre  aux  Parthes,  Octave  retournerait  en  Italie  pour  faire  dis- 
tribuer aux  soldats  vétérans  les  récompenses  qu'on  leur  avait 
promises  et  qu'il  achèverait  d'anéantir  Sextus  Pompée  et  son 
parti.  Dans  ce  partage  Antoine  semblait  avoir  eu  la  plus  belle 
part  :  il  allait  combattre  les  ennemis  de  l'État,  gouverner  des  pro* 
vinces ,  et  il  n'était  chargé  de  rien  de  contraire  aux  attributions 
d'un  consul  ou  d*un  proconsul  de  la  république.  Sur  Octave, 
au  contraire ,  pesait  tout  l'odieux  de  la  guerre  civile  :  il  était 
obligé  de  mettre  des  taxes  énormes ,  de  dépouiller  les  citoyens 
pour  satisfaire  aux  exigences  d'une  avide  soldatesque  ;  mais  H 
s'acquérait  par  là  un  grand  empire  sur  l'avenir  ;  il  se  faisait  des 
partisans  de  tous  ceux  qu'il  enrichissait ,  et  même  de  tous  ceux 
qu'il  épargnait  et   qu'il  exemptait  des  taxes  imposées  aux 
autres  citoyens;  il  devenait  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie  la 
principale  autorité. 
'     Mais  il  lui  fallait  user  de  ce  grand  pouvoir  avec  adresse ,  trai- 
ter avec  ménagement  le  sénat  et  le  peuple,  ne  pas  éveiller  les 
soupçons  des  amis  d'Antoine ,  ne  pas  augmenter  le  nombre 
de  ses  adhérents  par  des  actes  arbitraires  ou  par  des  entraves 
mises  à  leur  liberté.  Enfin  il  fallait  rassurer  contre  la  crainte 
de  nouvelles  persécutions  les  partisans  secrets  ou  déclarés  du 
parti  de  Brutus  ou  de  l'ancienne  constitution  romaine.  Car 
toute  conduite  contraire  çût  engagé  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  désiraient  rester  à  Rome  et  en  Italie  à  prendre  un 
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parti  et  à  aller  se  joindre  à  Antoine  ou  à  Sextus  Pompée.  Ces 
transfuges  auraient  jeté  dans  la  balance  le  poids  de  leurs  ri- 
chesses, de  leurs  talents,  de  leur  influence,  et  augmenté  les 
obstacles  qui  s'opposaient  aux  dessrâs  d*Oetave.  De  là  sans  ' 
doute  l'origine  de  cette  profonde  dissimulation,  de  cette 
conduite  habile ,  prudente  et  mesurée  qui  a  caractérisé  pen- 
dant toute  sa  vie  le  fondateur  du  gouvernement  impérial.  La  sa- 
gesse dont  nous  nous  vantons  n'est  souvent  due  qu'à  la  néces- 
sité de  céder  aux  circonstances  qui  nous  commandent;  mais 
pourtant  c'est  la  marque  d'un  bon  esprit  et  d'un  jugement 
sain  de  reconnaître  cette  nécessité  et  de  ne  pas  se  perdre  en 
refusant  de  s'y  soumettre. 

XIV. 

Quand  il  se  forme  des  partis  dans  un  État ,  on  reste  d'au- 
tant plus  attaché  à  celui  qu'on  a  embrassé  que  pour  le  sou- 
tenir on  s'est  imposé  de  plus  grands  sacrifices.  L'espoir  de  le 
voir  triompher  survit  longtemps  à  ses  phis  grands  désastres, 
et  la  forte  conviction  que  l'on  a  dans  la  bonté  de  sa  cause 
empêche  de  croire  que  l'équitable  Providence  puisse  l'abandon- 
ner pour  toujours.  Telles  étaient  les  dispositions  des  partisans 
de  Brutus ,  ou  du  parti  de  la  république.  Sans  doute  la  défaite 
de  Philippes  leur  avait  ôté  les  moyens  et  la  volonté  de  tenter 
ouvertement,  et  à  main  armée  le  rétablissement  de  l'ancienne 
constitution;  mais  les  triumvirs  ne  s'étaient  arrogé  le  pouvoir 
que  pour  cinq  ans  et  sous  le  prétexte  de  constituer  la  répu- 
Uique.  Cette  période  de  temps  écoulée ,  était-il  donc  certain  que 
leur  intérêt  et  leur  rivalité  mutuelle  ne  les  forceraient  pas  à 
rétablir  eux-mêmes  le  règne  des  lois  et  de  la  liberté?  IS'y  avait^ 
il  pas  lieu  de  croire  aussi  que ,  si  Antome  ou  Sextus  Pompée 
parvenait  à  usurper  le  souverain  pouvoir,  Fun  et  l'autre  aime» 
raientmieux  une  abdication  volontaire,  à  l'exemple  de  Sylla,  que 
de  s'exposer,  en  imitant  César,  à  périr  par  une  nouvelle  c<»iju- 
ration ,  en  gardant  la  dictature  ? 

7. 
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Octave  César,  fils  adoptif  et  héritier  de  Jules  César,  s'était, 

dès  le  principe ,  déclaré  sc«i  vengeur  ;  il  déifiait  sa  personne  et 

ses  actes ,  et  semblait  disposé  à  Timiter  en  tout.  Le  parti  repu- 

'  blicain  n'espérait  rien  de  lui,  et  avait  moins  de  répulsion  pour 

Antoine,  pour  Sextus  Pompée  et  pour  leurs  adhérents. 

XV 

Ces  sentiments  étaient  ceux  d'Horace.  Il  les  a  manifestés  dans 
ses  premières  poésies,  et  si  on  les  a  méconnus ,  c'est  qu'on  les 
a  mal  interprétés.  Les  hcmneurs  militaires  qui  lui  avaient  été 
conférés,  la  spoliation  dont  il  avait  été  l'objet,  ses  liaisons  d'a^ 
mitié ,  tout  fortifiait  son  attachement  pour  le  parti  qu'il  avait 
embrassé  et  sa  haine  pour  les  triumvirs  et  pour  Octave  en 
particulier.  IVon  qu'il  ait  osé  s'en  prendre  à  Octave  directement, 
mais  il  attaqua  avec  virulence  Menas  s  qui  avait  trahi  Sextos 
Pompée  ;  il  lança  des  traits  indirects  contre  les  amis  les  plus  in- 
times d'Octave,  contre  les  principaux  soutiens  de  son  autorité^ 
contre  Mécène  et  contre  Agrippa  >;  il  tourna  en  ridicule  les 
commensaux ,  les  courtisans  d*Octave,  les  Tigellius^,  les  Her- 
mogène  et  autres. 

Horace  se  faisait ,  par  de  telles  hardiesses ,  des  amis  parmi  les 
hommes  puissants  qui  s'étaient  soumis  malgré  eux  aux  trium- 
virs comme  à  un  pouvoir  établi ,  ne  voulant  pas  déchirer  la 
patrie  par  de  nouvelles  guerres  civiles.  Ceux-là  en  cédant  n'a- 
vaient pas  renoncé  à  l'indépendance  de  leurs  opinions  ;  ils  ma- 
nifestaient eu  toute  occasion  leur  vénération  pour  Tofoservaticm 
des  lois  et  de  l'ancienne  constitution  ;  tels  étaient  Pollion  et 
kessala ,  amis  intimes  de  notre  poëte.  Il  trouvait  encore  des 
approbateurs  parmi  les  partisans  déclarés  ou  secrets  de  Sextus 
Pompée  et  d'Antoine  et  enfin  parmi  les  sénateurs ,  les  che- 


>  EoTtit» ^Epod.  4.  ~  '  Horace,  Sdt.  F,  2,  35.  --  '  Horace,  Sai.  I,  'A^ 
38;  1,2,  3;  1,0,  25;I,  4,  72. 
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valiers  et  les  dtoyeiis  qui  cherchaieiit  à  8*oppos€ar  à  l'établis- 
sement du  pouvoir  absolu. 

Le  besoin  de  vivre,  le  plus  puissant  des  motifs,  portait 
Horace  à  écrire  ;  sa  pauvreté  le  mettait  à  Tabri  de  nouvelles 
spoliations  et  lui  donnait  de  Taudace.  C'est  lui-même  qui  nous 
rapprend  :  Pauperias  impulU  audax'.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
lorsque  ^  riche ,  heureux  et  jouissant  d'une  grande  renommée , 
alors  juge  bienveillant  de  tous  les  hommes  au  pouvoir,  il  veut 
s'excuser  auprès  d'un  ami  de  ce  qu'il  ne  eompose  plus ,  il  op^ 
pose  la  fougue  qui  l'emportait  dans  sa  jeunesse  à  la  paaresse 
bénévole  de  ses  dernières  années  ;  puis  il  se  compare  à  un  sol* 
dat  de  Farmée  de  Loeullus  à  qui  on  avait  volé,  pendant  qu'il 
dormait,  sa  ceinture,  où  tout  son  argent  était  renfermé.  A  son 
réveil,  notre  soldat,  comme  un  loup  que  la  faim  a  rendu  furieux 
et  qui  mord  tout  ce  qui  l'entoure,  se  jette  sur  les  ennemis, 
les  renverse,  les  tue,  et  finit  par  attaquer  un  fort  royal 
et  en  expulser  tons  les  défenseurs.  Le  général  le  oombla 
d'honneurs  et  lui  fait  donner  vingt  mille  sesterces.  A  quelque 
temps  de  là  il  fallait  s'emparer  d'un  autre  fort  avec  un  péril 
non  moins  grand.  Le  général  s'adresse  an  bravo  qui  avait  à 
bien  réussi  dans  une  occasion  semblable  ;  mais  celui-ci  ne  bouge 
pas ,  et  dit  :  «  Mon  général ,  envoyez-y  un  camarade  qui  ait  été 
dépouillé  de  sa  ceinture*.  » 

Ainsi  Horace ,  frustré  de  tout ,  et  par  conséquent  mécontent 
du  temps  où  il  vivait,  et  irrité  contre  ses  ennemis  et  les  adver- 
saires de  son  parti ,  s'abandonna  à  son  penchant  pour  la  satire. 
Dans  les  temps  de  trouble ,  lorsque  le  pouvoir  partagé  flotte 
encore  incertain  et  par  conséquent  est  timide ,  lorsque  To- 
pinion  est  divisée  et  que  la  haine  aigrit  tous  les  cœurs,  la  sa- 
tire est  l'arme  la  plus  favorable  à  l'écrivain  qui  aspire  à  fa 


'  Horace,  Episl.  II,  2,  51.  —  '  Horace,  Episl.  II,  2,  26,  40.  Kirchner, 
Quœsliones  Horatianœy  p.  17.  Ce  soldat,  selon  Porpbyrion,  se  douh 
mait  Valérius  Sorviliaiw.  VoyrOrelii,  Horalii  o/terth  t.  H,  p.  64l« 
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réputation  et  à  la  fortune.  Son  courage  plaît  au  plus  grand 
nombre ,  et  son  talent  le  fait  redouter  de  tous  ceux  qui  sont 
attaqués  par  lui  ou  qui  ont  peur  de  Tétre.  H  se  fait  donc  à  la  fois 
aimer  et  craindre  ;  et  ces  moyens  sont  les  plus  sûrs  pour  le 
succès. 

Aussi,  à  un  petit  noml»ne  d*eieepti<»B  près,  toutes  les 
premières  productions  d'Horace  furent  des  ouvrages  sati* 
riques.  En  se  livrant  à  la  pente  de  son  giénie  flexiUe,  qui  V&k- 
traînait  alternativement  vers  la  poésie  lyrique  et  vers  la  poésie 
familière,  il  module  l'iannbe  énergique  et  harmonieux,  ou 
cadence  négligemment  un  malicieux  hexamètre  ;  il  écrit  une 
ode  ou  un  discours,  des  vers  élégants  ou  des  vers  pompeux; 
mais,  quelque  forme,  quelque  couleur  que  sa  jeune  muse  donne 
à  ses  compositions ,  c'est  toujours  la  satire. 

Par  tous  les  moyens  que  lui  founûssaît  la  diversité  de  ses 
talents  poétiques ,  Horace  se  vengait  de  ceux  qui ,  directem^it 
ou  indirectement ,  avaient  contribué  à  le  dépouiller  de  son  pa- 
trimoine, ou  des  femmes  qui  l'avaient  trompé ,  ou  de  ceux  qui 
avaient  blessé  son  orgueil  irascible  ou  seulement  offensé  la  dé- 
licatesse de  ses  goûts. 

XVI. 

An  de  Rome  7U.  Av.  J.-C.  40.  Age  d'Horace  25. 

Une  nouvelle  guerre  civile  et  de  nouveaux  massacres  enflam- 
mèrent l'indignation  de  notre  poëte.  La  nécessité  de  donner 
des  terres  aux  soldats  vétérans  occasionyoa  des  dissensions  entre 
les  partisans  d'Antoine  et  ceux  d'Octave  ;  la  jalousie  de  Fui  vie, 
fenune  d'Antoine,  l'ambition  de  Lucius  Antoine,  son  frère  , 
Urent  qu'on  se  hâta  de  recourir  aux  armes.  Sans  l'aveu  du 
triumvir  pour  lequel  Pollion ,  consul  désigné ,  occupait  la 
Vénétie  avec  sept  légions ,  Octave  marcha  en  toute  hâte ,  avec 
des  forces  très*supérieures,  contre  ceux  qui  lui  étaient  opposés^et 
qui  s'étaient  enfermés  dans  Pérouse  ;  il  prit  la  ville  par  famine. 
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et  fit  égorger ,  sur  Tautel  de  César,  deux  ou  trois  cents  prison- 
niers de  guerre  ,  presque  tous  chevaliers  ou  sénateurs  ;  il  con- 
fisqua leurs  biens  et  les  distribua  à  ses  soldats'.  Ce  fut  durant 
cette  guerre  que  les  soldats  d'Cttave  s^emparèrent  du  patri- 
moine que  Virgile  possédait  près  de  Mantoue^  ;  mais  Pollion , 
qui  se  porta  pour  conciliateur  entre  Antoine  et  Octave ,  fit 
rendre  au  poète  le  domaine  paternel. 

Cesl  après  ces  événements  qu'Horace  ,  n'espérant  phis  rien 
du  sénat ,  de  Rome  et  de  Tltalie  pour  le  rétablissement  de 
la  liberté,  abandonna  le  parti  qu'il  avait  soutenu ,  et  exhala  sa 
douleur  dans  une  ode  où  son  talent  s'annonce  avec  éclat  ^.  Il  y 
conseille  aux  Romains  d'abandonner  une  ville  exécrée,  de  s'en- 
gager par  serment  à  ne  jamais  y  rentrer ,  et,  à  l'exemple  des 
Phocéens,  d'aller  chercher  ailleurs  une  nouvelle  patrie.  Que 
tous  ceux  à  qui  il  reste  assez  de  courage  et  de  vertus  s'embar- 
quent et  gagnent  ces  champs  fortunés  ,  ces  Iles  fécondes  et  heu- 
reuses qui  jouissent  de  la  plus  douce  température  et  où  la 
terre  prodigue ,  sans  culture,  les  dons  précieux  que  Jupiter  ré- 
serva à  un  peuple  innocent  et  pur,  quand  l'airain  vint  souiller 
les  jours  de  l'âge  d'or.  «  I^  fer,  dit  le  poète ,  plus  dur  encore, 
est  venu  peser  sur  notre  âge  ;  mais  il  lui  reste  quelques  mortels 
pieux  ;  une  fuite  heureuse  leur  est  offerte ,  qu'ils  partent  sur 
la  foi  de  mes  chants  !  » 

Les  iles  Fortunées  dont  Horace  parle  ici  sont  les  Cana- 
ries ,  qui  étaient  alors  à  l'extrémité  du  monde  connu ,  vers 
rOccident ,  et  que  des  relations  imparfaites ,  exagérées,  repré- 
sentaient sous  des  couleurs  délicieuses ,  et  faisaient  considérer 
comme  un  paradis  terrestre. 

Le  mélange  de  l'hexamètre  et  de  l'ïambe  donne  à  cette  ode 
une  harmonieuse  majesté  qui  convient  à  la  sévérité  du  sujet. 
Si  le  grand  poète  s'y  montre  tout  entier,  le  poète  encore  no- 

»  rionis,  IV,  6.  Suétone,  OcL  Aug.  14  et  15.  Vellélus  Paterc.,  Il,  74, 
Massoo,  rUa  fforaàii,  p.  78.->»Heyne,  FHa  Firgilii,  ad  aoDam  713.  — 
^Hoiaoe,  Bpod.  X^x  Altéra Jamterritur  beilis  civilibus  œta$» 
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vice ,  le  jeune  homme  de  vingt  ans,  s'y  décèle  aux  yeux  d*uQ 
critique  exercé.  Plus  tard  Horace  aurait  fait  cette  ode  plus 
courte ,  et  il  en  aurait  écarté  des  détails  minutieux ,  destinés 
à  peindre  la  fécondité  d'un^pays  imaginaire.  L'intempérance 
de  la  poésie  descriptive  se  fait  remarquer  dans  Tenfance  comme 
dans  la  vieillesse  de  toutes  les  littératures ,  et  elle  est  Findice 
certain  d'un  art  inexpérimenté  ou  corrompu. 

Cette  ode  dut  plaire  à  ces  âmes  généreuses  et  douces  qui, 
dans  les  maux  de  leur  patrie ,  ne  trouvent  de  distractions  à  leur 
tristesse  que  dans  les  rêves  de  la  poésie  et  dans  les  fantaisies 
de  rimagination.  Mais  ces  accents  d'un  poète  républicain  n'é- 
taient-ils pas,  pour  un  vrai  Romain,  la  preuve  même  de  l'a- 
néantissement de  l'esprit  républicain  ?  Après  la  bataille  de 
Cannes ,  un  questeur  et  beaucoup  de  chevaliers,  croyant  tout 
perdu  ;  avaient  aussi  juré  d'abandonner  Tltalie.  Le  censeur  les 
punit  de  ce  serment ,  et ,  pour  avoir  désespéré  du  salut  de  la 
république ,  ils  furent  privés  de  leur  rang  et  de  leur  droit  de 
suffrage. 

Cette  ode ,  où  éclate  le  patriotisme  au  désespoir,  eût  été 
peu  agréable  à  Auguste  ;  aussi  Horace  ne  ^inséra-^il  dams 
aucun  des  livres  d'odes  qu'il  publia  ;  elle  ne  parut  que  dans  le 
livre  des  Épodes ,  qui  fut  ajouté ,  après  sa  mort,  aux  quatre 
livres  d'odes  qui  composaient  son  recueil. 

XVIL 

La  bataille  de  Philippes  avait  écarté  des  affaires  publiques 
tous  ceux  qui  tenaient  aux  institutions  républicaines  ou  aux 
maximes  du  stoïcisme.  Cette  secte  rigide  n'admettait  aucune  con- 
cession ,  aucune  capitulation  de  conscience.  Ceux  qui  l'avaient 
embrassée  avec  foi,  avec  sincérité ,  par  le  seul  fait  de  l'anéantis- 
sement de  toute  liberté  politique,  ne  se  trouvaient  pas  seulement 
opprimés  dans  leurs  opinions ,  mais  encore  blessés  dans  leurs 
intérêts  personnels.  Ils  ne  pouvaient ,  sans  renoncer  à  leurs 
principes  philosophiques ,  qui  étaient  pour  eux  comme  une 
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autre  religion,  accepter  aucune  fonction  publique,  puisque 
par  là  ils  devenaient  les  soutiens  de  la  tyrannie  ;  et ,  d'un 
autre  côté ,  les  règles  de  la  morale  qui  leur  étaient  prescrites 
leur  faisaient  un  devoir  de  se  rendre  utiles  à  leurs  concitoyens 
et  de  s'immiscer  dans  les  affaires  du  gouvernement.  Ceux 
qui ,  au  contraire ,  par  les  convictions  de  leur  esprit ,  par  leurs 
inclinations  naturelles ,  se  trouvaient ,  comme  Horace ,  en- 
traînés vers  la  philosophie  d'Épicure  et  auxquels  leur  patrio- 
tisme avait  £ait  embrasser  le  parti  de  Brutus  furent,  après  la 
défaite  de  ee  parti ,  ramenés  à  l'observation  des  principes  de 
leur  secte ,  qui  leur  recommandait,  dans  les  troubles  civils,  de 
s'abstenir,  autant  que  possible,  des  affaires ,  de  rester  indiffé- 
rents à  tous  les  partis.  Ainsi  Horace  se  trouva ,  par  la  force 
des  événements,  rendu  à  la  pratique  de  cette  philosophie 
qui  lui  avait  toujours  paru  la  plus  raisonnable,  peut-être 
parce  qu'elle  opposait  des  prohibitions  moins  sévères  aux 
passions  ardentes  de  sa  jeunesse.  Mais  les  opinions  philoso- 
phiques ,  ou  les  croyances  religieuses  que  nous  avons  adop- 
tées, sont,  malgré  nous,  modifiées  par  notre  caractère,  et 
reçoivent  l'empreinte  de  notre  nature.  Horace ,  avec  une  ima- 
gination vive ,  avec  un  tempérament  impétueux ,  irritable  et 
trop  enclin  au  plaisir,  avait  un  cœur  sensible  et  reconnais- 
sant, une  âme  grande  et  généreuse,  une  raison  forte,  un 
jugement  sam.  Aussi  ne  put-il  jamais  être  entièrement  sa- 
tisfait d'aucune  des  sectes  de  philosophie  dont,  pendant  soq 
séjour  à  Athènes ,  il  avait  appris  à  connaître  les  dogmes.  Il 
approuvait  que  les  épicuriens  cherchassent  à  guérir  les  hommes 
de  leurs  préjugés  ;  mais ,  malgré  les  beaux  vers  de  Lucrèce , 
le  panthéisme  d'Épicure  lui  paraissait  expliquer  moins  claire- 
ment les  phénomènes  de  l'univers  que  l'antique  religion  des 
Romains.  Nous'retrouvons  dans  ses  poésfes  des  indices  certains 
de  sa  piété  envers  les  dieux  du  paganisipe  ■  et  des  témoignages 

*  Horace,  6'a»Tw.  III,  5. 
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de  sa  oonliaiiee  dans  quelques-unes  des  superstitions  attadiées 
à  leur  culte ,  à  laquelle  cependant  viennent  se  mêler,  parfois , 
des  doutes  philosophiques. 

La  philosophie  d*Épicure  regardait  Fâme  de  Funivers ,  ou 
du  grand  tout,  comme  l'origine  de  toutes  choses ,  d'où  ré* 
sultàit  une  complète  indifférence  envers  les  dieux.  Elle  em- 
brassait ,  de  même ,  tout  le  genre  humain  dans  ses  sentiments 
philantliropiques,  et  prescrivait  de  préférer,  avant  tout,  ce  qui 
était  utile  aux  hommes  en  généra] ,  et  de  lui  sacrifier  tout  lé 
reste.  Ces  dogmes  ne  pouvaient  satisfaire  entièrement  Horace, 
qui  avait  défendu  la  liberté  les  armes  à  la  main  et  qui 
n'était  resté  inactif  que  lorsque  le  renversement  des  anciennes 
institutions  et  la  corruption  des  anciennes  mœurs  eurent 
rendu  impossible  le  rétablissement  de  cette  liberté  >.  Mais  si 
Horace  avait  renoncé  à  la  faire  prévaloir  par  la  force ,  il  ne 
renonça  jamais  aux  courageux  sentiments  qu'elle  hii  avait 
inspirés  ;  et  à  l'époque  de  sa  plus  grande  faveur  auprès  d'Au* 
guste  il  ne  manqua  point,  toutes  les  fois  qu'il  en  trouva 
l'occasion,  de  les  exprimer  avec  une  éloquence  et  une  verve  de 
poésie  qui  dénotent  l'âme  d'un  Romain  des  beaux  temps  de  la 
république.  Alors  il  oublie  qu'il  est  épicurien  ;  il  reproduit  les 
principes  des  stoïciens  dans  toute  leur  énergie, dans  toute  leur 
héroïque  âpreté.  Son  patriotisme  éclate  dans  la  joie  que  lui  cau- 
sent les  victoires  remportées  sur  les  nations  étrangères  et  dans 
ses  préjugés  contre  tout  ce  qui  n'est  pas  romain. 

Dans  tout  le  reste  Horace  restait  attaché  à  la  philosopliie 
d'Ëpicure  et  se  soumettait  à  ce  qu'  elle  lui  prescrivait.  11  se 
traça ,  dès  sa  jeunesse ,  un  plan  de  vie  qui  y  était  conforme 
et  dont  il  ne  s'écarta  jamais  :  il  chercha  le  bonlieur  dans  l'iu- 
dépendance.  La  conscience  qu'il  aVait  de  son  talent  lui  fit  penser 
que  le  culte  des  Muses  était  propre  à  la  lui  assurer.  Il  ne  se 
trompait  pas ,  et  les  bienfaisantes  déesses  récompensèrent  la 

■  Horace,  Carm.  111,  3t  et  suiv.;  EpUU  I,  16,  17. 
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constance  de  leur  favori.  11  s'efforça  de  se  rendre  maître  de 
lui-même,  de  modérer  ses  passions,  de  ne  donner  accès 
qu*à  celles  qui  ne  pouyaient  troubler  sa  vie  et  qui  pouvaient 
lui  fHTocurer  de  douces  jouissances.  S'il  n'y  parvint  pas  tou* 
jours,  s'il  céda  trop  fréquemment  aux  influences  de  fiacchus 
et  de  Vénus ,  s'il  se  laissa  trop  souvent  emporter  aux  irrita* 
tions  de  l'amour-propre  blessé,  on  ne  peut  nier  cependant  qu'il 
n'ait  réussi  à  rester  fidèle  aux  principales  maximes  de  sagesse 
que  lui  avait  enseignées  la  philosophie  d'Épicure.  Il  a  su  mainte- 
nir la  liberté  de  ses  actions  et  de  sa  plume  ;  et  pour  s'en  assurer 
la  pleine  et  entière  jouissance  il  n'a  pas  craint  de  s'exposer  à  la 
vengeance  et  à  l'inimitié  des  hommes  puissants.  Il  a  fait  plus , 
il  a  su  la  défendre,  cette  liberté,  contre  leurs  amitiés,  leurs  bien* 
faits  et  leurs  caresses.  II  a  été  modéré  dans  ses  désirs,  satisfait 
de  sa  médiocre  fortune ,  exempt  d  avarice  et  d'ambition,  fidèle 
etserviable  pour  ses  amis,  reconnaissant  envers  ses  bienfaiteurs. 
11  ne  fuyait  pas  le  monde  et  il  recherchait  la  solitude.  Sen- 
sible aux  beautés  de  la  nature  comme  aux  prodiges  des  arts, 
avide  de  sensations  agréables ,  il  ouvrait  son  cœur  à  toutes  les 
affections  généreuses  et  douces ,  aimant  la  joie  sans  remords 
et  le  plaisir  sans  fatigue.  C'est  bien  ainsi  qu'Épicure  interpré- 
tait son  fameux  principe  de  vertu ,  c'est-à-dire  de  volupté  et  de 
bonlieur. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  riches  et  les  grands  de  Rome , 
que  leurs  flatteurs  comprenaient  cette  philosophie  :  ils  s'en 
servaient  pour  sanctionner  leurs  excès  et  leurs  vices.  Aussi 
Horace  consacra  ses  premiers  efforts  à  combattre ,  par  les  ar- 
jnes  du  ridicule,  ceux  qui  en  défiguraient  les  dogmes  ou  qui  en 
violaient  les  préceptes.  Notre  poète  choisissait  dans  tous  les 
systèmes  ce  qu'ils  présentaient  de  substantiel  et  d'utile  dans  la 
pratique  ;  il  les  débarrassait  de  ce  que  les  préjugés  populaires  ou 
les  subtilités  des  sophistes  y  syoutaient  de  faux  et  de  vicieux  ' . 

•  Horace,   Carm.  F,  9,    10;  III,  8,  27;  III,   29,   32;  Epist.  l,  10, 
71;  I,  19,  37. 
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C'est  en  étudiant  tous  ces  systèmes  qu'il  connut  les  objec- 
tions que  tous  s'opposaient  mutuellement  ■,  et  il  tira  de  cette 
étude  les  traits  les  plus  piquants  de  ces  dialogues,  si  vifs,  si 
fins,  si  spirituels,  qui  composent  quelques-unes  de  ses  satires. 
C'est  en  s'étudiant  lui-même,  c'est  en  soumettant  tout  aux  ré- 
sultats de  l'expérience  qu'il  parvint  à  jeter  sur  la  société  de 
son  temps  un  regard  pénétrant ,  qu'il  put  présenter  sur  l'homme 
des  aperçus  justes,  profonds,  vrais  pour  tous  les  temps  et 
pour  tous  les  pays;  car  l'homme  et  la  société  changent  de 
formes ,  et  ne  changent  pas  de  nature. 

Horace ,  que  son  goût  pour  la  poésie  avait  détourné  de 
l'étude  des  mathématiques  et  des  sciences  naturelles  et  que 
les  raisonnements  des  philosophes  sur  de  tels  sujets  ne  satis-- 
faisaient  pas ,  avait  fini  par  penser  que  ces  matières  sont  des 
secrets  que  les  dieux  se  sont  réservés ,  et  qu'il  n*est  pas  sage 
de  vouloir  les  scruter.  Dans  les  divers  systèmes  des  philosophes 
il  ne  vit  donc  que  les  causes  assignées  par  chacun  d'eux  à  nos 
actions  et  l'exposition  des  principes  qui  doivent  les  diriger. 
La  philosophie  pour  Horace  n'était  que  la  science  de  la  vie , 
une  science  toute  pratique.  Il  cherchait  toujours  dans  des 
exemples  particuliers  les  vérités  dont  les  axiomes  et  les 
maximes  des  sages  ne  sont  que  les  déductions  ou  les  résumés. 
Les  formes  piquantes  et  enjouées  sous  lesquelles  il  aimait 
à  les  produire ,  il  les  puisait  en  partie  dans  les  comédies  grec- 
ques ,  qui  étaient  au  nombre  de  ses  lectures  favorites. 

Mais  la  lecture  assidue  des  grands  poètes  lyriques  de  la 
Grèce  était  pour  Horace  bien  plus  profitable  encore  :  il  leur 
empruntait  ces  rhythmes  harmonieux,  ces  mètres  variés  dont 
seul  il  a  enrichi  la  poésie  latine;  il  s'inspirait  de  leur  génie, 
il  leur  dérobait  souvent  leurs  plus  belles  pensées  et  leurs  plus 
sublimes  ou  plus  gracieuses  images.  Sur  deux  cents  fragments 
qui  nous  restent  des  poètes  grecs  lyriques ,  les  érudits  en  comp- 

'  Horace,  de  Arte  poelica,  v.  309.  Cf.  Cicéron,  de  Oral.  I,  5l;Uj  8. 
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tent  plus  de  cent  qui  ont  été  imités  par  Horace  ^  Pourtant 
chacune  de  ses  productions  était  le  résultat  de  circonstances 
fortuites  et  du  penchant  qui  l'entraînait  à  satisfaire  la  malice 
de  son  esprit ,  à  s'abandonner  aux  sentiments  de  son  cœur,  à 
céder  à  Tenthousiasme  de  sa  vive  et  noobile  imagination.  Mais 
ces  circonstances ,  et  la  nature  des  événements  qui  y  donnaient 
lieu ,  et  les  personnages  qui  les  faisaient  naître ,  ne  peuvent 
être  bien  connus,  bien  compris  si  Ton  ignore  Fétat  de  la 
société  dans  laquelle  Horace  a  vécu.  Essayons  donc  d'en  tracer 
le  tableau,  et  lorsque  nous  aurons  rempli  cette  tâche,  l'his- 
toire de  la  vie  de  notre  poète  se  bornera  à  l'histoire  de  ses 
poésies  ;  et  leur  analyse ,  accompagnée  de  l'exposition  des 
causes  et  des  motifs  qui  les  ont  fait  écrire ,  constituera  tous 
les  faits  qui  le  concernent  et  tous  les  souvenirs  qui  se  ratta- 
chent à  son  nom. 

xvni. 

Plusieurs  causes  ont ,  en  Europe ,  altéré  profondément  les 
rapports  naturels  des  deux  sexes  entre  eux  :  il  en  est  une  sur- 
tout qui  a  réagi  sur  le  monde  entier.  Pour  bien  comprendre 
Horace  et  toute  l'antiquité ,  les  différences  qui  existent ,  à  cet 
égard,  entre  les  peuples  anciens  et  les  peuples  modernes 
doivent  être  prises  en  considération. 

Ce  venin  qui  empoisonne  les  sources  de  la  vie,  qui  se  trans- 
met à  la  postérité  de  celui  qui  en  est  atteint  est  un  fléau 
de  l'humanité  entièrement  moderne;  il  a  rompu  pour  tou- 
jours le  libre  commerce  des  deux  sexes  ;  il  l'a  rendu  non-seu- 
lement immoral,  mais  insensé;  il  a  donné  un  prix  infini  à 
l'empire  de  l'âme  sur  les  sens  ;  il  a  fait  prévaloir  le  sentiment 
moral  de  l'amour  sur  les  jouissances  physiques  ;  enfin  il  a 
ravi  le  sceptre  à  la  puissance  la  plus  généralement  reconnue , 

>  Dav.  Jaui ,  de  Poesi  lyrica  Horalii,  1. 1,  p.  cvi^,  2*  édit.  des  Horatii 
Carmina ,  LIpsis,  ISOO. 
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celle  de  la  beauté.  Elle  s'est  vue  repoussée  avec  défiance  quand 
elle  cessait  d*étre  accompagnée  de  cette  sécurité  qui  ne  pouvait 
plus  rester  attachée  qu'à  la  vertu. 

Quoi  que  pussent  faire  à  Rome  ces  femmes  qui ,  autour 
du  grand  cirque  ou  dans  la  rue  Suburrane ,  s'offraient  le  soir, 
sur  un  siège  élevé,  aux  regards  des  passants,  dans  un  état 
presque  complet  de  nudité  ' ,  elles  ne  pouvaient  se  ravaler 
autant  que  celles  qui ,  dans  nos  temps  modernes,  exercent  la 
même  profession,  bien  que  cellesKîi  se  présentent  cependant 
avec  moins  d'impudeur.  D'abord ,  les  prostituées  de  Rome 
n'étaient  point  libres,  et  ne  se  soumettaient  pas  volontairement 
à  cette  ignominie.  Ensuite,  quel  que  fût,  sur  le  sentiment  et 
la  pensée ,  l'effet  des  habitudes  d'un  tel  genre  de  vie ,  du  moins 
il  ne  les  exposait  pas  aux  infirmités  ou  à  la  mort  ;  il  ne  les  con- 
damnait pas  à  porter ,  pendant  leur  vie  entière ,  les  ignobles  ci- 
catrices de  la  débauche.  Jeunes  et  belles,  elles  pouvaient  sortir 
de  ces  bouges  souterrains  où,  à  la  lueur  d'une  lampe,  un 
marchand  d'esclaves  faisait  un  trafic  de  leurs  appas ,  et  passer 
dans  les  bras  d'un  maître  qui  souvent  les  affranchissait,  sans 
qu'aucune  souillure ,  due  à  leur  conduite  passée ,  fît  redouter 
leurs  caresses.  Comme  on  les  avait  recherchées  sans  crainte ,  on 
les  recevait  sans  honte.  Il  n'y  avait  donc ,  par  cette  raison ,  chez 
les  anciens,  aucun  déshonneur  attaché  au  commerce  des  cour- 
tisanes ni  même  des  simples  prostituées,  tandis  qu'il  y  en 
avait ,  au  contraire ,  un  très-grand  à  séduire  une  matrone  ou 
une  femme  mariée.  La  violation  des  droits  de  l'hymen  était 
considérée,  chez  les  Romains ,  comme  le  dernier  degré  du  li- 
bertinage. Yoilà  pourquoi ,  à  une  époque  où  les  mœurs  se  cor- 
rompaient ,  Caton  loua  un  jeune  homme  qu'il  vit  sortir  d'un 
mauvais  lieu  :  sa  conduite  était  régulière  ;  il  ne  se  permettait 
que  des  plaisirs  licites ,  tandis  que  la  plupart  des  jeunes  gens 

<  Javéoal,  Sai,  3,  €5.   Horace,  Sot,  I,  2,  8i-10l.  Séoèque,  de  Bentif, 
VII,  9.  ÂthéDée,  DHpnoa,  XUl,  p.  56S. 
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de  son  âge  outrageaient  les  mœurs  et  violaient  les  lois  eii 
n'aspirant  qu'à  des  jouissances  adultères'. 

XIX. 

Une  autre  cause  non  moins  puissante  des  changements  de 
rapports  qui ,  dans  notre  Europe ,  se  sont  opérés  entre  les  deux 
sexes  provient  de  l'origine  de  notre  civilisation  moderne.  La  ci- 
vilisation antique,  qui  s'est  établie  dans  FEurope  sauvage  par  les 
Phéniciens ,  les  Grecs  et  les  Romains ,  avait  une  origine  orien- 
tale et  méridionale  ;  elle  provenait  des  contrées  où  l'ardeur  du 
soleil  fait  parvenir  toutes  les  productions  de  la  nature  à  une 
prompte  maturité.  Les  mœurs  et  les  habitudes  de  FOrient  et 
du  Midi  ont  donc  pénétré  dans  l'Occident  et  au  Nord  avec 
cette  civilisation.  Or,  on  sait  que ,  dans  les  climats  chauds ,  le 
développement  complet  de  l'individu  dans  l'espèce  humaine  sous 
le  rapport  du  penchant  qui  entraîne  un  sexe  vers  l'autre  s'o- 
père avant  que  la  raison  ait  eu  le  temps  de  s'affermir.  Dans 
ces  contrées  l'époque  de  la  naissance  se  trouve,  pour  la 
femme,  trop  rapprochée  de  l'âge  où  elle  pourrait  se  servir  uti- 
lement de  ses  attraits ,  afin  d'exercer  sur  l'homme  cette  in- 
fluence qui  doit  contre-balancer  la  faiblesse  de  ses  forces 
physiques.  Quand  elle  a  acquis  la  faculté  d'avoir  une  volonté 
qui  lui  est  propre ,  il  est  passé  pour  elle  le  temps  où  elle  aurait 
pu  la  faire  triompher  par  l'empire  de  ses  charmes;  et  comme 
elle  ne  peut  commander  sans  séduire,  il  faut  qu'elle  se  sou- 
mette. De  là  l'infériorité  à  laquelle  la  femme  s'est  trouvée  coo. 
damnée  chez  toutes  les  nations  anciennes  de  l'Orient  et  ches 
tous  les  peuples  de  l'antiquité  qui  ont  été  civilisés  par  elles.  Chez 
les  Romains  les  fenmies  étaient  retenues  dans  une  continuelle 
dépendance;  elles  restaient  presque  toujours  en  tutelle;  elles 
n'héritaient  point  hors  de  leur  famille  ;  elles  n'étaient  consi- 

■  Horace,  Sat.  ï,  2,  32-34.  Ovide,  Atnor.  111,4.  plaute,  CurcuL  act. 
I,  8C.  1,37. 
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dérées  que  sous  le  rapport  de  leur  utilité  pour  les  besoins  de 
rhomme  '. 

XX 

11  n'en  était  pas  ainsi  dans  l'âpre  Germanie ,  dans  la  froide 
Scythie ,  où  se  multipliaient  ces  hordes  courageuses  de  barbares 
qui  devaient  renouveler  la  face  de  l'Europe  et  y  introduire  une 
forme  différente  de  civilisation.  Dans  ces  contrées  une  enfance 
plus  prolongée,  une  adolescence  plus  tardive  donnaient  le  temps 
aux  facultés  morales  de  se  développer,  de  manière  à  les  mettre' 
en  harmonie  avec  les  facultés  physiques.  A  l'âge  où  le  rappro- 
chement des  deux  sexes  est  commandé  par  la  nature ,  la  femme 
de  ces  contrées  réunissait  l'activité  de  la  pensée^  la  sensibilité 
du  cœur,  l'énergie  du  caractère  a  tous  les  dons  naturels  dont 
elle  est  pourvue.  Elle  pouvait  donc  s'adresser  à  la  fois  aux  sens 
et  à  la  raison ,  elle  pouvait  séduire  et  persuader^ 

César  et  Tacite  nous  apprennent  qu'aucun  peuple  de  la  terre 
n'avait  pour  les  femmes  autant  d'estime  que  les  Germains  :  ils 
les  regardaient  comme  animées  d'un  esprit  divin  ;  ils  leur  attri- 
buaient la  connaissance  de  l'avenir  ;  ils  les  vénéraient  comme 
mères,  les  chérissaient  comme  épouses ,  les  adoraieut  comme 
prophétesses.  Les  femmes ,  chez  ces  peuples  belliqueux ,  se 
montraient  dignes  de  la  haute  opinion  qu'on  avait  d'elles;  ellea 
assistaient  leurs  époux  dans  les  conseils  et  les  suivaient  à  la 
guerre*. 

On  doit  attribuer  à  l'influence  de  ces  races  qui  ont  Gon« 
quis  l'Europe  le  changement  total  qui  s'est  opéré  dans  cette 
partie  du  monde  relativement  aux  rapports  des  deux  sexes 
entre  eux.  Mais  cette  cause  n'est  pas  la  seule ,  et  elle  a  été 

'  Voy.  Passow,  De»  Horat.  Placcusleben  und  zeitalter,  p.  UxxiJ.  — 
Dion  Cassius,  LYI,  p.  662.  Horace,  Sat  I,  2,  57-65,  96;  Epist.  1,  20,  3. 
Ovide,  Amor.  III,  8,  63.  Juvéoal,  Sat.  6, 346.  —  '  Tacite,  Germ.  7,  8, 4S. 
César,  de  Betto  gallico,  I,  51  ;  Vil,  48. 
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corroborée  par  d'autres  On  doit  mettre  en  première  ligne  le 
gouvernement  féodal ,  dont  l'établissement  fat  dû  aux  circon- 
stances de  la  conquête  :  il  permettait  aux  femmes  d'occuper 
des  fiefs  f  de  commander  à  des  vassaux  guerriers ,  de  porter 
des  sceptres  et  des  couronnes. 

Les  principes  du  christianisme ,  en  donnant  à  l'union  légi- 
time des  deux  sexes  la  dignité  d'un  sacrement ,  en  plaçant  la 
chasteté  au  nombre  des  vertus  que  le  ciel  se  plaît  à  récom- 
penser, ajoutèrent  encore  au  respect  dont  les  femmes  étaient 
l'objet. 

Le  concours  de  la  religion  et  de  l'anarchie  militaire  amoia 
l'institution  de  la  chevalerie ,  et  produisit  dans  toute  l'Eu- 
rope ces  mœurs  si  singulièrement  remarquables  par  cette  ido- 
lâtrie de  la  beauté ,  par  cette  délicatesse  de  sentiment ,  par 
cet  enthousiasme  chaleureux  pour  la  défense  du  sexe  le  ^us 
faible,  par  cette  vénération  obséquieuse  envers  les  femmes, 
qui  donnent  aux  actes  de  la  simple  politesse  l'apparence  de 
l'amour. 

Enfin  l'abolition  de  l'esclavage  personnel  en  Europe ,  à  la- 
quelle concoururent  à  la  fois  la  religion ,  les  progrès  de  l'indus- 
trie ,  l'intérêt ,  l'ambition ,  la  politique  et  l'humanité ,  rendit 
à  toutes  les  femmes  leur  libre  arbitre ,  et  le  sexe  entier  se  trouva 
exalté  par  l'afFrandiissement  de  celles  que  leur  condition  for- 
çait à  se  soumettre  à  tous  les  désirs  d'un  maître. 

XXI 

Toutes  les  causes  que  nous  venons  de  développer  sur  les 
changements  des  relations  des  sexes  entre  eux  ont  contribué 
à  introduire ,  sur  un  point  important,  une  autre  difTérence  fon- 
damentale entre  l'antiquité  et  les  temps  modernes ,  qu'il  est  es- 
sentiel de  faire  connaître;  cette  différence  n'est,  en  effet, 
qu'une  conséquence  de  ces  changements  mêmes  ;  elle  fut  l'inap- 
préciable résultat  de  l'amélioration  des  mœurs  publiques  et  de 
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Faceroissement  de  Fûiflueiice  des  femmes  sm:  la  société  et  aussi 
un  des  bienfaits  de  la  religion.  Quelle  que  soit  la  répugnance 
qu'on  éprouve  à  arrêter  sa  pensée  sur  ce  qui  est  honteux  pour  Fhu- 
manité,  lorsqu'on  a  entrepris  detraiter  un  sujet  on  n'est  paslibre 
de  dissimuler  ce  qui  contribue  à  l'éclaircir  ;  et  malheureusement 
l'histoire  de  la  vie  de  notre  poète  serait  quelquefois  incompré- 
hensible et  l'analyse  de  ses  poésies  serait  incomplète  si  nous 
nous  refusions  à  entretenir  nos  lecteurs  de  cette  honteuse  aber- 
ration des  sens  qui  a  tenu  une  si  grande  place  dans  les  mœurs  et 
les  habitudes  des  anciens.  D'ailleurs ,  pour  bien  apprécier  le 
caractère  d'un  honoune  j  il  est  essentiel ,  dans  tout  ce  qui  est 
blâmable  ou  digne  de  louange ,  de  faire  la  part  de  ce  qui  lui  est 
propre  et  de  ce  qui  appartient  à  tous  ses  contemporains ,  de  ce 
qui  le  distingue  de  son  siècle  et  de  ce  qui  l'y  replace. 

Cette  dépravation  de  la  passion  d'amour  qui  repousse  la 
femme  et  dirige  sur  l'autre  sexe  des  désirs  impurs  est  un  vice 
qui ,  comme  tous  ceux  qui  tiennent  à  des  appétits  brutaux ,  est 
commun  dans  l'état  sauvage  >  ;  les  lois  de  tous  les  peuples  mo- 
dernes le  proscrivent  et  le  punissent ,  et  leurs  mœurs ,  encore 
plus  sévères  que  leurs  lois,  le  réprouvent  comme  un  déshonneur, 
comme  une  infamie  ;  mais  il  n'était  pas  ainsi  considéré  chez 
les  Grecs  :  ils  le  croyaient  plus  utile  que  nuisible  à  l'état  social, 
tel  qu'il  était  chez  eux.  Dans  leur  opinion,  il  donnait  plus  de 
force  à  cet  esprit  d'association  et  de  fraternité  dû  à  leurs  in- 
stitutions républicaines  ;  il  ajoutait  à  ce  mâle  et  héroïque  senti- 
ment de  l'amitié ,  si  fort  en  honneur  parmi  eux ,  toute  la  ten- 
dresse de  l'amour.  Ainsi  donc ,  chez  les  Grecs ,  les  meilleurs 
citoyens,  les  hommes  jouissant  de  la  réputation  la  plus  hono- 
rable s'abandonnaient  sans  honte  et  sans  scrupule  à  de  tels 
penchants ,  et  ils  ne  les  dissimulaient  pas  *.  Les  exemples  aboa- 

I  Voy  ■  les  relations  de  Tanner  et  des  premiers  voyageurs  en  A.mériqae. 
Bayle,  Dictionnaire  historique,  art  Lion  (Pierre  Cieça  de),  note  A;  art. 
^nacréon,  note  G;  art.  Banch  (Laurent).  —  '  Platarqiie,  Traité  *ur 
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dent  à  cet  égard  dans  Tantiquîté  grecque  ;  je  n'en  citerai  qu*iin 
seul.  Épaminondas  est ,  au  jugement  de  Cicéron ,  ie  plus  grand 
homme  que  la  Grèce  ait  produit  ;  il  ne  se  maria  jamais ,  et  Plu- 
tarque  en  donne  la  raison  ;  il  nous  transmet  les  noms  des  deux 
jeunes  gens  quMl  n'a  pas  cessé  d'aimer.  Un  d'eux  périt  avec 
lui  à  la  bataille  de  Mantinée.  Dans  les  honneurs  funèbres  qui 
furent  rendus  au  Héros ,  on  eut  grand  soin  d'ordonner  que  le 
tombeau  de  son  jeune  ami  fût  placé  auprès  du  sien  '. 

Les  anciens  Romains  ne  pensaient  pas ,  à  cet  égard,  comme 
les  Grecs;  leurs  mœurs  sévères,  dans  les  premiers  temps  de 
la  république ,  tenaient  de  celles  des  habitants  primitif  de  l'I- 
talie, avec  lesquels  s'étaient  mêlées  des  colonies  venues  d'O- 
rient.  Tout  commerce  amoureux  entre  hommes  libres  iiit 
considéré  par  eux  comme  illicite  ;  il  n'est  toléré  qu'avec  des  es- 
claves ou  des  affranchis.  Tite-Iive  nous  apprend  que,  dans  le 
cinquième  siècle  de  la  fondation  de  Rome ,  L.  Papirius  fut 
puni  pour  avoir  été  surpris  en  flagrant  délit  avec  le  jeune 
C.  Publilius  *  ;  et  quelque  temps  après,  en  450,  G.  Publilius  fut, 
par  ordre  du  sénat,  conduit  en  prison  pour  le  même  fait. 
Un  centurion  nommé  Gomélius  subit  la  peine  capitale  pour  un 
attentat  à  la  pudeur  sur  un  jeune  homme  libre,  et  Marcus  Lae- 
torius  Mergus ,  tribun  militaire ,  conduit  devant  l'assemblée 
du  peuple  pour  avoir  été  surpris  avec  un  des  comiculaires  ou 
brigadiers  de  sa  légion,  fut  unanimement  condamné.  11  n'exis- 
tait cependant  que  des  précédents  et  une  jurisprudence  créée 
par  un  sentiment  de  pudeur  publique.  Il  n'y  avait  contre  ce 
genre  de  délit  aucune  loi.  Vers  le  temps  de  la  seconde  guerre 
punique ,  cette  loi  fut  rendue  et  nommée  lex  Scantinia  ou 
Scatinia,  soit  parce  qu'un  individu  nommé  Scantinius  ou  Sca- 
tinius  la  proposa ,  soit  parce  que  G.  Scatinius  Gapitolinus  fut 
le  premier  condamné  en  vertu  de  ses  dispositions  ^. 

•  Voy.  l'art.  Épaminondas  dans  là  Biographie  universelle,  —  »  J.  F. 
Christiiu,  Historia  legis  Scatiniœ,  Hais,  1727,  p.  7.  Tite-Uve,  YUI,  28. 
—  >  1.  F.  ChriBtius,  Historia  legis  Scatiniœ,  p.  9. 
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Cette  loi  réduisait  à  une  anieode  de  mille  sesterces  la  peine 
infligée  au  coupable;  mais,  de  même  que  les  sentences  déjà 
rendues  et  la  jurisprudence  établie,  la  loi  ne  reconnaissait 
de  délit  que  quand  l'attentat  avait  été  commis  sur  un  homme 
libre.  Toute  licence  était  accordée  en  ce  qui  concernait  les 
esclaves  et  les  affranchis.  Si,  dans  le  temps  où  cette  loi  fut  ren- 
due ,  Topinion  flétrissait  encore  de  telles  pratiques  même  en- 
vers ceux-ci,  la  corruption  des  mœurs  produite  par  les  progrès 
du  luxe  et  par  l'introduction  à  Rome  de  toutes  les  voluptés 
orientales  fit  bientôt  disparaître  ce  léger  obstacle.  L'opinion 
cessa  même  de  protéger  Yingénu ,  c'est-à-dire  l'homme  né 
libre.  En  Italie  comme  en  Grèce  il  fut  admis  qu'on  pouvait 
se  livrer  sans  scrupule  à  ce  penchant  ;  la  loi  Scatinia  ne  fut 
pas  abrogée ,  mais  elle  tomba  en  désuétude.  Si  l'on  excepte 
encore  le  règne  de  Domitien ,  qui  fit  condamner  quelques  séna- 
teurs en  vertu  de  cette  loi  ' ,  on  peut  dire  que  jusqu'à  Alexandre 
Sévère  elle  sommeilla  sous  les  empereurs,  dont  les  meilleurs, 
tels  qu'Antonin  et  Trajan ,  donnèrent  eux-mêmes  l'exemple 
de  son  infraction ^  On  jugera  où  en  étaient,  à  cet  égard  ,  les 
mœurs  romaines  vers  l'époque  de  l'enfance  de  notre  poëte 
par  les  lettres  de  Cicéron.  Elles  nous  apprennent  qu'alors, 
dans  un  procès  politique ,  de  beaux  adolescents ,  fils  de  séna- 
teurs ,  et  des  plus  grandes  familles  de  Rome ,  furent  oiïerts 
aux  juges  et  servirent  à  s'assurer  les  suffrages  de  ceux  que 
l'argent  n'avait  pu  corrompre.  Si  l'on  excepte  Ovide ,  de  tous 
les  grands  poètes  qui  nous  restent  du  siècle  d'Auguste,  il  n'en 
est  pas  un  qui ,  dans  ses  amours ,  s'en  soit  tenu  à  un  seul 
sexe.  Tous ,  par  les  vers  qu'ils  ont  écrits  sous  une  inspiration 
qui  nous  répugne ,  prouvent  que ,  de  leur  temps ,  la  passion 
qu'ils  expriment  pouvait  être  ressentie  sans  scrupule  et  avouée 
sans  honte. 

Aussi  Ovide  ne  se  fait  pas  un  mérite  de  n'avoir  jamais  eu 

*  Suétone ,  DomitianuSt  cap.  8.  —  >  J.  F.  Christius,  Histùria  legia  Sca- 
tiaiœ,  p.  lS-27, 
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oe  goût  ;  il  ne  Timprouve  point,  il  ne  lui  applique  aucune  expres- 
sion flétrissante,  il  fait  seulement  entendre  que^  s'il  n'y  cède 
pas,  c'est  par  un  calcul  de  volupté.  «  Je  hais,  dit-il,  les  eni- 
brassements  dont  Fardeur  n'est  pas  partagée.  Voilà  pourquoi 
je  ne  suis  pas  épris  d'amour  pour  les  jeunes  garçons  '.  »  L'in- 
fortuné ,  au  contraire ,  pour  avoir  aspiré  à  des  liaisons  peu  vul- 
gaires ,  pour  avoir  été  admis  dans  l'intimité  des  femmes  qui 
faisaient  partie  de  la  famille  impériale ,  pour  avoir  participé  a 
leurs  dangereux  secrets ,  a  passé  pour  un  libertin  désordonné  ; 
il  a  expié  cette  faute  par  un  long  exil ,  et  ses  jours  se  sont  ter- 
minés sur  la  terre  étrangère.  <•  Je  n'ose  pas,  dit-il,  défendre 
mes  mœurs  déréglées ,  ni  par  de  vains  arguments  justifier  mes 
vices  *.  » 

On  reste  confondu  quand,  d'après  nos  idées  modernes,  on 
compare  la  conduite  d'Ovide  avec  celle  des  poètes  ses  contem- 
porains ,  et  qu'on  apprend  l'opinion  qu'on  en  avait  et  le  ju- 
gement que  lui-même  en  a  porté.  C'est  qu'en  effet  le  respect 
pour  la  sainteté  du  mariage ,  légalement  contracté ,  survivait  à 
la  ruine  même  des  mœurs.  Tout  contribuait  dans  les  habi- 
tudes et  les  coutumes  des  Romains  à  l'entretenir.  Les  bien- 
séances forçaient  les  matrones  à  se  montrer  rarement  en 
public ,  et  à  n'y  paraître  que  convenablement  accompagnées. 
ï^es  licteurs ,  dont  les  fonctions  étaient ,  lorsqu'ils  marchaient 
devant  les  consuls ,  armés  de  haches  et  de  faisceaux ,  d'écarter 
tous  ceux  qui  obstruaient  le  passage  de  ces  magistrats ,  ne 
pouvaient  toucher  aux  dames,  ni  les  obliger  à  se  retirer;  ils 
ne  pouvaient  même  faire  descendre  de  leur  char  leurs  époux 
lorsque  ceux-ci  se  trouvaient  avec  elles.  Sous  ce  rapport ,  les 
matrones  étaient  sur  le  même  pied  que  les  vestales  ;  mais  ces 
vains  honneurs  n'empêchaient  pas  que  les  matrones ,  dans  leur 
intérieur,  ne  fussent  dépendantes ,  isolées  et  qu'elles  ne  vé- 
cussent dans  la  retraite  et  l'obscurité.  Les  courtisanes  leur 

'  Ovide,  de  Arte  amandi,  II,   083.  —  '  Ovide,  ^wor.  il,  »,  i. 
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étaient  préférées,  et  contribuaient  plus  qu'elles  à  jeter  de  Téclât 
et  à  répandre  des  diarmes  sur  la  société  romaine  ■ . 


XXII. 

Lorsque  Ton  considère  toutes  ces  différences  entre  les  temps 
anciens  et  les  temps  modernes ,  relativement  aux  rapports  des 
deux  sexes  entre  eux,  et  qu'on  se  i^ppelle  les  causes  qui  les  ont 
produites,  bien  loin  d'être  surpris  du  cynisme  des  poètes  latins, 
on  est  étonné  de  trouver  en  eux  tant  de  délicatesse  et  de  pas- 
sion ,  une  sensibilité  si  profonde ,  un  culte  si  vrai ,  si  pur  rendu 
à  la  beauté.  C'est  que  l'amour  est  tout  autre  chose  que  le  dé- 
règlement des  sens,  et  qu*il  agit  toujours  sur  l'homme  de  la 
même  manière.  L'amour ,  le  véritable  amour,  émane  de  cette 
faculté  de  l'âme  de  pouvoir  sympathiser  avec  ce  qui  nous  ap- 
proche. Lorsqu'au  lieu  de  s'épancher  sur  tout  ce  qui  est  hors 
de  nous ,  la  sympathie  du  cœur ,  par  l'effet  des  dispositions 
de  notre  organisation ,  se  concentre  sur  un  objet  aimé  et  ac- 
quiert son  plus  haut  degré  d'exaltation ,  l'âme  tout  entière  s'en 
trouve  possédée ,  et  ne  vit  plus  que  par  elle.  Tel  est  l'amour  ; 
et  comme  cette  faculté  de  sympathiser  avec  le  monde  extérieur 
est  inhérente  à  la  nature  humaine,  il  s'ensuit  que  l'amour,  qui 
lui  doit  sa  naissance ,  est  le  même  dans  tous  les  temps ,  dans 
tous  les  lieux,  dans  toutes  les  conditions  ;  le  même  dans  les  pa- 
lais dorés,  et  sous  la  zone  torride,  et  dans  les  climats  glacés  ;  le 
même  enfin  aujourd'hui  à  Paris  ou  à  X/)ndres  qu'autrefois  à 
Rome  et  du  temps  d'Auguste;  toujours  semblable  lorsqu'il 
existe  réellement,  lorsqu'il  est  fondé  sur  la  sympathie  du  cœur, 
qui  ne  change  jamais  de  nature  ;  et  divers  selon  les  temps  , 
les  mstitutions  et  les  mœurs ,  lorsqu'il  ne  dérive  que  des  be- 
soins et  des  caprices  des  sens,  qui  varient  sans  cesse  ;  mais  ce 

'  Pestas,  au  mot  Ma  trôna,  p.  4,  édit.  de  M.  Egger. 
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n'est  là  qu'une  efTarTescenee  momentanée,  qu'un  vainsimulacre 
de  l'amour  qu'un  instant  a  fait  naître  et  qui  s'évanouit  avec  la 
cause  fugitive  qui  l'a  produit. 

XXIII. 

Il  ne  suffit  pas  de  signaler  ces  différences  générales  entre  les 
temps  antiques  et  les  temps  modernes ,  il  faut ,  pour  notre  ob- 
jet ,  pénétrer  encore  plus  avant  dans  la  société  romaine  et 
examiner  ce  qu'elle  était  à  l'époque  où  Horace  a  vécu. 

L'esclavage  séparait  l'espèce  humaine  en  deux  parts ,  dont 
une  cessait  de  feire  partie  de  la  société ,  comme  chose  possédée 
par  elle.  L'esclave  ne  pouvait  avoir  de  volonté ,  selon  les  mo- 
ralistes romains  ;  c'était  une  nécessité  pour  un  esclave  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  de  se  soumettre  aux  ordres  du  maître  ;  c'é- 
tait un  devoir  pour  l'affranchi  de  déférer  aux  désirs  de  celui  au- 
quel il  devait  sa  liberté.  Les  esclaves  ne  pouvaient  ni  hériter, 
ni  tester,  ni  se  marier.  Les  unions  entre  les  esclaves  étaient 
dépourvues  de  tout  caractère  légal;  on  les  nommait  contuber- 
nia  (concubinages) ,  et  ces  engagements  ne  pouvaient  avoir  lieu 
qu'avec  la  permission  du  maître.  Les  enfants  qui  en  prove- 
nmmt  appartenaient  à  celui-ci,  et  non  pas  au  père  et  à  la  mère*. 

XXIV. 

Quoique  l'opinion  continuât  de  flétrir  tout  commerce  adul- 
tère comme  un  attentat  porté  à  la  propriété ,  comme  bou- 
leversant l'ordre  des  héritages  et  introduisant  le  trouble  dans 
les  familles ,  la  corruption  des  mœurs  avait  amené ,  relati- 
vement aux  femmes  mariées ,  des  changements  auxquels  l'im- 
perfection des  lois  sur  les  mariages  avait  concouru.  Les  Ro- 
mains du  temps  d'Horace  ressemblaient  bien  peu  à  ceux 

*  Piaule,  Caiin,  proL  v.  68.  PhUarque  «  Fie  de  Caton  ,21.  Plioe  le 
Jeune,  EpUt.  IV,  lO;  VIII ,  16.  Digeat.  XI,  Ut.  4,  lig.  50;  ttt.  5,  lig. 
41,  S  (5.  Vairon,  de  Re  Rust  17.  Martial,  VI,  29. 
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des  premiers  temps  de  la  république ,  où ,  pendant  Tespace  de 
cinq  cent  vingt  ans ,  on  n'avait  pas  vu  un  seul  divorce  >.  La 
facilité  des  répudiations  et  des  divorces  avait,  au  contraire,  porté 
atteinte  au  respect  que  Ton  avait  autrefois  pour  le  titre  de 
matrone. 

La  manière  dont  se  contractaient  certains  mariages  différait 
très-peu  des  engagements  préalables  du  concubinage.  Le  ma- 
riage usu^  par  Tusage,  s'accomplissait  sans  noces  ni  célébration 
quelconque;  et  une  femme  était  considérée  comme  mariée 
légitimement  lorsque,  du  consentement  de  ses  parents,  elle 
avait  passé  une  année  entière  avec  un  homme  sans  que  celui- 
ci  se  fût  absenté  plus  de  trois  nuits  de  suite  ^  La  plupart  des 
mariages  n'étaient  plus  que  des  unions  temporaires ,  dlntérêt 
et  de  convenance.  Le  sévère  Caton  d'Utique  céda  sa  femme 
à  TorateurQuintusHortensius,  etil  la  reprit  lorsqu'elle  fut 
devenue  veuve  de  ce  second  époux  et  qu'elle  eut  été  enriclne  . 
de  ses  dons^. 

La  répudiation  et  le  divorce  s'opéraient  sur  la  demande  du 
mari  comme  de  la  femme,  pour  cause  d'adultère,  de  stéri- 
lité, de  simple  incompatibilité  d'humeur  4.  Paul  Emile  avait 
répudié  sa  première  femme  Papiria  sans  aucun  motif  appa* 
reut,  et  après  avoir  vécu  longtemps  avec  elle*.  Cicéron, 
dans  un  âge  avancé,  répudia  sa  femme,  Térentia,  pour 
épouser  une  jeune  et  belle  fille  et  avoir  sa  fortune ,  dont  il 
était  dépositaire  à  titre  de  fidéicommis  ^.  Si  telle  fut  la  con- 
duite des  personnages  les  plus  respectés  et  les  plus  recom- 
mandables  dans  le  temps  où  les  institutions  et  les  mœurs 
républicaines  étaient  encore  en  vigueur ,  que  devait-ce  être 

'  Aulu-Geile,  IV,  8.  Valère  Max.,  II,  14.  Denys d'Haï.,  II, î5.  —  2  Aulu- 
r;p|le,  III,  2.  -  3  Plutarque,  rie  de  Caion,  36.  Strabon.  XI,  272.  Quin- 
tilien,  de  Orat.  X,  5.  Appien,  de  Bello  civili,  II,  p.  801.  Voy.  Partlcle 
CaUm  d'Uliqite  dans  la  Biographie  universelle.  •—  *  Cicéron,  top,  4  ; 
EpisL  ad  Allie.  XI,  23  ;  Fragm.  pro  Scauro,  12.  —  *  Plularque;  Fie  cfe 
Paul  Emile,  5.  —  '•'  Plularque,  P'ie  de  Cicéron,  52. 
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au  siècle  dlioracê,  où  le  renversement  de  toutes  les  lois  et 
l'oubli  de  tous  les  principes  favorisaient  tous  les  genres 
de  corruption?  On  se  répudiait,  on  se  remariait  ensemble 
plusieurs  fois  ,  comme  un  amant  et  une  maltresse  qui ,  à 
chaque  instant ,  se  brouillent  et  se  réconcilient.  Sénèque  dit 
de  certaines  femmes  qu'elles  ne  comptaient  pas  leurs  années 
par  le  nombre  des  consuls,  mais  par  celui  de  leurs  époux'. 
Les  matrones  employaient  pour  éviter  une  répudiation  ou  un 
divorce  les  mêmes  artifices  de  coquetterie  que  les  courtisanes 
à  regard  des  amants  qu'elles  voulaient  garder.  Paula  ,  femme 
de  Sulpitius,  parut  devant  le  tribunal  du  préteur,  où  son  mari 
l'avait  fait  assigner,  dans  une  parure  qui  faisait  si  bien  ressortir 
sa  beauté  que  Sulpitius,  à  son  aspect,  ravi,  interdit ,  ne  put 
s'empêcher  de  l'embrasser,  et ,  se  plaçant  avec  elle  dans  la 
litière  qui  l'avait  amenée  ,  il  la  reconduisit  chez  lui ,  aux  grands 
applaudissements  de  la  foule  >.  Mécène  ,  le  sage  Mécène ,  tou- 
jours amoureux  de  sa  femme,  jolie,  coquette  et  capricieuse, 
mais  toujours  tourmenté  par  elle,  passait  sa  vie  à  la  répudier 
et  à  la  reprendre,  ce  qui  fit  dire  qu'il  avait  été  marié  raille  fois, 
et  n'avait  cependant  eu  qu'une  seule  femme  3. 

Auguste  chercha ,  par  de  sévères  édits ,  à  mettre  une  digue 
au  progrès  des  mauvaises  mœurs  sous  ce  rapport  ;  mais  sur 
la  fin  de  son  règne  elles  avaient  triomphé  de  ses  lois.  Nous  le 
voyons  par  la  doctrine  galante  d'Ovide,  qui  est  précisément  celle 
qu'Horace  condamne  et  flétrit  le  plus  souvent  par  ses  vers  : 
«  Qu'une  femme  gardée  par  son  mari,  dit  Ovide,  soit  adultère, 
elle  est  aimée  ;  la  crainte  même  donne  plus  de  prix  à  ses  char- 
mes. Sois  indigné ,  si  tu  le  veux ,  je  n'aime  que  les  plaisirs  dé- 
fendus. Celle-là  seule  me  plaît  qui  peut  dire  :  J'ai  peur...  C'est 
n'être  qu'un  sot  que  de  s'offenser  de  l'adultère  de  sa  femme  ; 


»  Sénèque,  De Benejîdia,  III,  16.  —  '  Ovide,  Hem.  Amor.  66Ô-670.  — 
»  Sénèque,  EpisL  114;  de  Pj'ovidentia ,  3.  Acrou  et  Porphyiion,  in  Ho- 
mi,  C7arm,,  i,  2,  Meiboai.,  McaceiMs,  cap.  27,  p.  167  et  171. 
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c'est  ne  pas  connaître  assez  les  mœurs  de  la  ville.  Pourquoi 
ravoir  choisie  si  belle ,  si  tu  la  voulais  vertueuse  >  ?  » 

XXV. 

Les  richesses  accumulées  par  la  conquête  de  tous  les  peuples 
du  monde  civilisé ,  les  fortunes  scandaleuses  des  affranchis  ou 
de  citoyens  obscurs  avaient  poussé  les'  recherches  du  luxe  à 
un  degré  qui  paraîtrait  étonnant  même  à  nos  temps  modernes. 
Tous  les  rangs  se  trouvaient  confondus.  Les  magnifiques  por- 
tiques où  dans  Rome  on  avait  Thabitude  de  se  promener  of- 
fraient un  curieux  mélange.  Au  milieu  des  matrones  envelop- 
pées de  leur  stole ,  couvertes  de  leur  palla  ou  châle  > ,  la  ,téte 
voilée,  marchant  entourées  d'une  troupe  de  gardiens  et  de 
suivantes  qui  écartaient  la  foule,  on  voyait  des  femmes 
galantes  laissant  flotter  leurs  tuniques  de  manière  à  montrer 
tantôt  leur  sein ,  tantôt  leurs  bras ,  tantôt  leurs  épaules  ;  des 
servantes  vieilles  et  laides  ,  qui  les  accompagnaient ,  s'écar- 
taient complaisamment  à  rapproche  de  jeunes  gens  efféminés, 
dont  les  doigts  étaient  chargés  de  bagues ,  la  toge  toujours 
élégamment  drapée ,  la  chevelure  peignée  et  parfumée ,  le  vi- 
sage bigarré  par  ces  petites  mouches  au  moyen  desquelles  nos 
dames ,  dans  le  siècle  derm'er ,  cherchaient  à  rendre  leurs 
physionomies  plus  piquantes '.  On  remarquait  aussi  dans  ces 
même  lieux  des  hommes  dont  la  mise  faisait  ressortir  les 
formes  athlétiques  et  qui  semblaient  montrer  avec  orgueil 
leurs  forces  musculaires.  Leur  allure  rapide  et  martiale  offrait 
un  contraste  complet  avec  l'air  composé ,  les  pas  lents  et  me- 
surés de  ces  jouvenceaux  aux  cheveux  soigneusement  bouclés, 
aux  joues  fardées,  jetant  de  côté  et  d'autre  des  regards  lascifs  ^. 

*  Ovide,  Amor.  TII,  4,  29»  36-41.  —  >  Horace,  SaL  1,2,  98.  —  *  Mar- 
Ual,  U,  20;  m,  30  et  e3;  V,  02;  YI,  45;  Yll,  86;  X,  65;  XII,  38  et  39. 
Cioéroo,  m  Catilin,  II,  10;  pro  Sexto,  46.  Aula-Gelle,  YII,  12,  Sénèque, 
Epist.  24.  Horace,  SaL  I,  6,  30.  —  <  Pétrone , Sa<yr.  IX,  8.  Ovide, 
de  Arêeamandi^  I,  526. 
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Ces  deux  espèces  de  promeneurs  n'étaient  le  pKis  souvent  que 
des  gladiateurs  ou  des  esclaves  ;  mais  certaines  femmes  d'un 
haut  rang  choisissaient  leurs  amants  dans  les  classes  infimes, 
tandis  que  leurs  jeunes  et  jolies  suivantes  se  conservaient  pures 
contre  les  attaques  de  ceux  de  leur  condition ,  et  ne  cédaient 
qu'aux  séductions  des  chevaliers  et  des  sénatean  ^ 

Sur  la  voie  Appienne,  où  il  était  de  mode  d'aller  se  pro* 
mener  en  voiture,  c'étaient  encore  les  femmes  galantes  qui  y 
brillaient  le  plus.  Les  matrones  se  disaient  lentement  traîner 
dans  leurs  litières  découvertes,  que  suivait,  à  pied,  une  jeune 
esclave  munie  d'un  éventail  de  plumes  de  paon,  pour  agiter 
Pair  et  chasser  les  mouches ,  tandis  que  les  courtisanes ,  gui- 
dant elles-mêmes  leurs  coursiers ,  fendaient  l'air  avec  rapidité, 
penchées  sur  le  timon  de  leurs  chars  ornés  de. soie,  et  ayant 
à  leurs  côtés  leurs  amants,  qu'elles  semblaient  conduire  en 
triomphe. 

XXVI. 

Les  courtisanes  jouaient  un  Mfi  si  important  dans  la  société 
romaine ,  elles  occupent  une  si  grande  place  dans  la  vie  et  dans 
les  poésies  d'Horace  qu'il  est  nécessaire  de  s'étendre  davan* 
tage  sur  ce  qui  les  concerne.  11  faut  bien  se  garder  de  les  con- 
fondre avec  les  misérables  que  leur  sort  avait  condamnées  à 
être  les  esclaves  de  la  débauche.  Les  courtisanes ,  dans  l'anti- 
quité ,  étaient  une  classe  de  femmes  intéressantes  sous  plus  d'un 
rapport.  Presque  toutes  avaient  été  ^laves;  mais  durant 
tout  le  temps  de  leur  esclavage  on  leur  avait  épargné ,  à  cause 
de  leur  beauté,  toute  espèce  de  travail  ignominieux;  elles 
avaient  reçu  une  éducation  brillante  :  la  danse,  le  chant  et 
l'art  déjouer  des  instruments  contribuaient  à  rehausser  leurs 

*  etoéroD»  pro  Cœlio ,  4»  Proj^eroe,  IV,  s,  il.  Ovide,  de  ArU  aina^tf*, 
I.  395. 
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grâces  naturelles  et  acquises  ' .  Elles  léeompensaie&t  amplement 
les  marchands  arides  qui  aTaient  spéculé  sur  elles ,  et  deve- 
naient libres  dans  les  bras  d*un  maître  épris  de  leurs  charmes  -. 
Cette  vérité ,  que  toute  contrainte  nuit  au  plaisir ,  est  si  univer- 
sellement sentie  que  Topinion ,  chez  les  Romains  ^  désapprou- 
vait tout  commerce  avec  une  esclave.  I^  premier  soin  d'un 
homme,  lorsqu'il  aimait  une  jeune  fille  son  esclave,  était  de 
raffranchir.  Un  grand  nombre  des  courtisanes  de  Rome  ve- 
naient de  Grèce,  et  elles  étaient  instruites  dans  les  lettres 
grecques  et  latines;  elles  joignaient  le  savoir  aux  talents,  et 
acquéraient  souvait  de  grandes  richesses.  Elles  obtenaient 
non-seulement  des  hommages,  mais  de  la  considération.  Ja- 
mais elles  ne  mareliaient  sans  être  accompagnées ,  et  elles  se 
rapprochaient  autant  des  matrones  et  des  femmes  mariées 
qu'elles  s'éloignaient  de  ces  créatures  dégradées  dont  parle 
Properce,  qui,  venues  de  Syrie  ou  de  F  Asie  Mineure ,  parcou- 
raient seules  la  voie  Sacrée  avec  leurs  brodequins  poudreux 
ou  crottés ,  et  se  mettaient  à  la  disposition  de  quiconque  leur 
faisait  signe'. 

Pour  les  honmies,  la  fréquentation  des  courtisanes  n'avait 
rien  de  répréhensible ,  et  les  personnages  les  plus  graves  étaient 
obligés  de  se  prêter  au  rdâchement  des  mœurs  qui  les  admet- 
taient dans  les  repas. 

Cicéron,  dans  un  âge  avancé ,  nous  apprend,  par  une  de  ses 
lettres,  qu'il  futinvité,  avec  Atticus,  chez  Yoluninius  Eutrapélus, 
homme  d'esprit  et  épicurien^.  A  table  se  trouvait  la  courtisane 
Cythéris ,  belle  esclave  qu'Eutrapélus  avait  affranchie  pour  en 
faire  sa  maîtresse.  Elle  devint  ensuite  celle  d'Antoine  le  trium- 
vir ;  puis  après  elle  fut  passionnément  aimée  du  poëte  Cornélius 
Gallus.  La  description  que  Cicéron  donne  de  ce  repas ,  qui  se 
prolongea  jusqu'à  la  neuvième  heure  du  jour,  est  sur  le  ton  le 

'  Piaule,  Rudens,  prolog.,  v.  43.  Térence,  Phorm.  acl.  I,  s.  2,  v.  86.  — 
*  Ovide,  de  yérU  amandi,  III,  330.  —  3  Properce,  II,  23, 16.  MarUal,  X, 
13.  —  *  Cicéron,  EpiaU  ad  famiU  IX,  32. 
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plus  jovial.  Pour  s'excuser  de  s'être  trouvé  en  telle  société,  il 
rappelle  le  mot  d'Aristippeausujetde  la  courtisane  Laïs  :  n  Je 
rai ,  mais  elle  ne  m*a  pas,  ''Exo»  Aaf^,  àXk  'oùx  ïyo\iai  * .  » 

XXVII. 

Les  hommes  les  plus  éminents  de  TÉtat,  en  plein  jour, 
après  les  affaires  du  Fonim ,  se  rendaient  chez  les  plus  célèbres 
courtisanes.  Les  jeunes  gens  des  plus  grandes  familles ,  les 
poètes  et  les  artistes  faisaient  cercle  chez  elles  2;  sans  être  leurs 
amants  déclarés ,  on  se  faisait  gloire  d'être  dans  leurs  bonnes 
grâces.  On  aimait  à  déférer  a  leurs  demandes ,  et  elles  usaient 
de  cette  disposition  où  Ton  était  à  leur  égard  pour  rendre 
leur  existence  plus  agréable  et  plus  brillante.  On  les  voyait 
souvent  escortées  par  les  esclaves  et  portées  dans  les  litières 
de  ceux  qu'elles  comptaient  au  nombre  de  leurs  amis  ou 
de  leurs  connaissances. 

Mais  il  y  avait  encore  des  différences  de  rang  entre  les 
courtisanes ,  selon  leurs  richesses  et  selon  que ,  dans  leurs 
relations  galantes,  elles  mettaient  plus  ou  moins  de  mesure, 
de  fidélité  et  de  bienséance.  Les  moins  considérées  étaient 
quelquefois  maltraitées  par  leurs  antants  et  souvent  exposées 
à  avoir  leurs  volets  ébranlés ,  leurs  portes  brisées  avec  fra- 
cas ;  mais  on  n'osait  se  permettre  de  telles  violences  envers 
celles  qui  s'étaient  acquis  un  rang  et  de  la  considération  par 
leur  fortune ,  leur  esprit ,  leurs  talents  et  par  une  conduite 
loyale  et  digne,  qui  n'était  pas  incompatible  avec  leur  profes- 
sion 3.  On  fsaisait  à  celles-ci  la  cour  humblement;  on  allait  le 
soir  sous  leurs  fenêtres,  accompagné  de  musiciens,  leur  don- 
ner des  sérénades  et  chanter  des  chansons  d'amour  ;  on  sus- 
pendait des  couronnes  à  leurs  portes ,  on  en  jonchait  le  seuil 
de  fleurs*. 

'  CicéroD,  Epist.  adfamil.  IX,  26.  —  »  Catulle,  Carm.  X,  l6  —  ^  Ho- 
race, Carm.  I,  7&\  lU,.  7.  Properce ,  II,  15.  —  *  Ovide,  de  Arte  amandi, 

II,  525 -530. 
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Toutefois  la  richesse  était,  à  Vég^  de  ces  femmes,  le 
meilleur  moyen  de  séduction.  «  Ce  n'est  point  aux  riches, 
dit  Ovide  dans  son  Jrt  d'aimer^  que  je  viens  donner  des 
leçons  d'amour.  Celui  qui  peut  dire  à  toutes  celles  qui  lui  plai- 
sent :  Prenez,  a  tout  Tesprit,  toute  la  science  nécessaires; 
je  lui  cède  le  pas ,  il  n'a  plus  besoin  de  mes  préceptes.  Je  suis 
le  poète  de  ceux  qui  sont  sans  fortune.  Pauvre,  j'ai  aimé,  et 
mes  paroles  suppléaient  aux  dons -que  je  ne  pouvais  faire'.  » 
Mais  recevoir  des  dons,  se  jouer  de  celui  à  qui  on  les  devait, 
en  lui  refusant  ses  faveurs,  était  pour  les  courtisanes  une 
brèche  faite  à  la  probité  de  leur  profession.  Ovide,  dans  les 
leçons  qu'il  leur  donne,  dit  :  «  Promettez  sans  hésiter  à  ceux 
qui  s'épuisent  en  promesses  ;  mais  que  l'amant  généreux  re- 
çoive de  vous  le  prix  dû  à  ses  libéralités.  Celle  qui  refuse  à 
l'homme  dont  elle  a  reçu  un  présent  les  joies  de  Vénus  serait 
capable  d'éteindre  le  feu  sur  l'autel  de  Vesta,  d'enlever  ton 
image  de  ton  temple,  à  fille  d'inachus!  de  faire  boire  au 
maître  de  sa  couche  la  ooupe  empoisonnée.  »  Ce  dernier,  qui 
était  l'amant  en  titre^,  pouvait  être  trompé  sans  scrupule  et 
sans  déshonneur.  Ce>  qu'oa  donnait  à  d'autres,  on  ne  le  lui 
enlevait  pas  ;  quand  il  l'ignoi^it  ^  on  ne  lui  faisait  aucun  tort. 
Aussi  Ovide  enseigiie*t-*il  aux  courtisanes  les  moyens  de  se 
soustraire  à  sa  jalousie;  et  eomip^  il  se  sert  pour  le  désigner 
du  mot  vîr,  qui  signifie  àtia  fois  homme  et  époux  >  il  proGte  de 
cette  double  signification  pour  lancçr  un  trait  malin  contre  les 
matrones  ou  femmes  mariées,  qui  avaient  le  droit,  refusé  aux 
courtisanes,  de  porter  des  bandelettes.  «  Quoique  vous  oe 
jouissiez  pas  de  l'honneur  de  porter  des  bandelettes ,  dit  1^ 
poète  aux  courtisanes ,  votre  principal  soin  ne  doit  pas  moins 
être  d'employer  toute  espèce  de  ruses  pour  tromper  la  vigilance 
de  vos  patrons  {vestros   viros)*.  »  Plus  loin  le  poète  étar 
blit  encore  plus  clairemenl:  cette  dilTérence.  «  Qu'une  jeune 

*■  Ovide,  (fe  JMe  amandi,  if»  161-166.  —  •  Ovide,  de  Arte  ammmdi^ 
III ,  461-466  et  483-485. 
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mariée,  dit-il^  craigne  celui  auquel  elle  se  trouve  liée  par  des 
noces  régulières  et  qu'elle  soit  astreinte  à  voir  surveiller  sa 
conduite  par  des  yeux  toujours  ouverts ,  cela  est  dans  Tordre  ; 
les  lois,  réquité,  la  décence  exigent  qu*il  en  soit  ainsi;  mai^i 
un  tel  esclavage  ne  vous  regarde  pas,  vous  qui  êtes  nouveln 
lement  affranchies;  vene^  donc  puiser  à  mon  école  les  précep- 
tes dans  Tart  de  tromper  *.  » 

Les  courtisanes  trouvaient  dans  la  religion  elle-même  et 
dans  les  mystères  scandaleux  des  divinités  païennes  une  sorte 
de  consécration  de  leurs  désordres  ;  aussi  se  montraient-elles 
dévotes ,  ou  du  moins  elles  fréquentaient  beaucoup  les  tem- 
ples. Peut-être  était-ce,  comme  Properce  Finsinue,  moins 
pour  invoquer  les  dieux  que  pour  provoquer  de  nouvelles 
amours*. 

'xxvm. 

Les  progrès  des  arts  eux-mêmes,  c'est-à-dire  de  la  peinture 
etdelasculpture»eurent  un  effet  destructeur  sur  la  religion  à 
Rome.  Les  Romains  avaient  reçu  leurs  dieux  de  la  Grèce; 
mais  cette  gracieuse  et  riante  mythologie ,  transportée  chez  un 
peuple  guerrier ,  pauvre  et  ignorant,  devint  simple,  majestueuse 
et  sévère.  Elle  fut  dépouillée  de  ses  emblèmes ,  plus  propres 
à  corrompre  les  mœurs  qu'à  les  épurer.  Pendant  deux  siècles 
on  ne  vit  à  Rome  ni  statues  ni  images.  Le  Palladium  même, 
ce  gage  sacré  de  la  liberté  de  l'État,  demeura  dans  une  reli- 
gieuse obscurité.  Mais  lorsque  Rome  eut  adopté  les  dieux  des 
peuples  qu'elle  avait  vaincus,  alors  cette  ville  devint  le  récep* 
tacle  de  toutes  les  diverses  superstitions  du  monde ,  et  les  arts 
delà  Grèce,  richement  récompensés,  y  multiplièrent  les  temples, 
les  statues,  les  tableaux  de  toutes  les  divinités.  Les  mythes 
relatifs  à  leur  histoûe  et  à  leur  culte,  d'abord  présentés  dans  un 

'  Ovide,  <f«  ArUamandi^  Ul,  6II-6I6.  -  »  Pfoperoe,  11.  i8,  lo.  Ci^- 
taUe,  Carm,  X. 
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Style  grossier  et  de  convention,  devinrent,  sous  les  mains  des 
plus  grands  sculpteurs  que  les  siècles  aient  vus  naître  et  celles 
des  peintres  illustres  de  ces  tentps  antiques,  des  monuments 
d'art  trop  séduisants  pour  ne  pas  émouvoir  les  sens.  Les  artistes 
s'efforcèrent  de  les  rendre  de  plus  en  plus  propres  à  produire  cet 
effet  :  il  était  le  plus  favorable  au  développement  de  leurs  ta- 
lents, à  l'accroissement  de  leur  fortune.  Dans  l'Europe  moderne, 
lorsque ,  après  plusieurs  siècles  de  barbarie ,  on  vit  renaître 
les  arts,  ils  contribuèrent  à  augmenter  le  sentiment  religieux 
par  des  chefs-d'œuvre  dignes  de  la  céleste  croyance  qu'ils 
étaient  chargés  de  reproduire.  Qu'avaient-ils  à  représenter? 
un  Homme-Dieu  suivi  d'une  grande  foule  de  peuple ,  redon- 
nant Ta  lumière  aux  aveugles  et  la  vie  aux  mourants  ;  une 
Vierge  mère  et  son  Enfant  ;  la  fuite  d'un  vieillard  et  de  sa  fa* 
mille  dans  une  terre  étrangère;  uneT)elle  femme  se  jetant  aux 
pieds  du   Sauveur  et  se  repentant  de  ses  fautes ,  et  quelques 
autres  scènes  qui  ne  réveillaient  que  de  pieux  souvenirs  et 
n'inspiraient  que  des  pensées  morales.  Dans  les  temps  anti- 
ques, au  contraire,  les  arts  employés  au  service  de  la  religion 
avaient  à  figurer  sans  cesse  les  amours  incestueux  et  adultères 
des  dieux  et  des  déesses  et  les  scènes  de  délices  et  de  vokp- 
tés  dont  les  habitants  de  l'Olympe  avaient  donné  l'exemple 
à  la  terre.  Le  prestige  des  arts  servait  donc  à  corrompre  les 
mœurs  par  la  religion,  tandis  que  dans  l'Europe  moderne 
ils  contribuaient  à  adoucir,  par  de  douces  et  gracieuses  ima- 
ges, des  mœurs  fièrcs  et  férod^s;  ils  ne  flattaient  les   sens 
que  pour  émouvoir  le  cœur,  qu'afin  d'accroître  la  vénération 
pour  ta  vraie  religion,  pour  les  propagateurs  et  les  martyTS 
de  la  foi. 

Ceci  explique  ce  goût  si  général  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Ronoains  pour  les  sculptures  et  les  peintures  licencieuses.  Il 
paraît  qu'au  siècle  d'Auguste  ce  goût  était  l'objet  d'une  grande 
tolérance,  et  que  le  sentiment  public  de  la  pudeur  s'en  trou- 
vait affaibli  au  point  de  rendre  les  ornements  habituels  des 
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temples  et  des  habitations  dangereux  pour  les  regards  de  l'in- 
noceDce  et  de  la  jeunesse.  C'est  là  un  fait  démontré  par  une 
foule  de  monuments  de  toute  nature ,  fait  qu'on  a  peut-être  eu 
le  tort  d'exagérer,  mais  qu'ime  critique  savante  et  subtile  a  eu 
le  tort  de  nier*. 

Properce, >dans  une  de  ses  élégies,  se  plaint  que  Çynthie 
a  bien  plus  d'amants  que  les  Thaïs  et  les  Phrynés  ;  il  attribue 
les  dérèglements  de  sa  maîtresse  à  la  corruption  des  mœurs 
de  son  temps;  puis,  par  un  de  ces  écarts  qui  lui  sont  fami- 
liers ,  il  saisit  l'occasion  de  faire  connaître  les  causes  de  cette 
corruption,  et  il  signale,  dans  le  nombre,  les  fâcheux  effets 
produits  par  les  peintures  licencieuses,  «  Celui  qui,  le  premier, 
dit-il ,  peignit  des  tableaux  obscènes  et  dont  la  main  offrit 
aux  regards  des  images  honteuses   dans  une  chaste  maison 
fut  aussi  le  premier  corrupteur  de  nos  jeunes  vierges  ;  il  rendit 
leurs  yeux  innocents  complices  de  sa  perversité.  Ah  !  qu'il  gé- 
misse à  jamais  de  son  art  le  peintre  qui  a  reproduit  ces  mysté- 
rieux et  charmants  débats  qui  embrasent  nos  sens  !  De  telles  pein- 
tures ne  décoraient  pas  les  lambris  de  nos  pères  ;  leurs  murail- 
les ne  se  couvraient  pas  d'images  criminelles.  Et  que  sert  d'avoir 
élevé  pour  nos  jeunes  Romaines  des  temples  à  la  Pudeur  «  !  » 
On  ne  peut  pas  douter  que  les  peintures  licencieuses  dont 
Properce  se  plaignait  ne   fussent  des  sujets  mythologiques 
ou  la  représentation  de  scènes  relatives  à  la  religion'.  On 
n'aurait  pas  osé  en   exposer  d'autres  de  cette  nature  aussi 
ouvertement .  De  nos  jours  ne  voyons-nous  pas  que,  pour  les 
statues  de  nos  jardins  publics ,  pour  les  tableaux  ,  les  gravures, 
les  bas-reliefs ,  les  arabesques  de  nos  appartements ,  les  ome- 


•  Voy-  Millin,  Dissertations  sur  trois  peintures  inédites  de  vases  grecs 
du  musée  de  Partici,  in-d**.  Raoal-Rochetle,  Peintures  antiques  iné- 
dites, 1^30,  in-i**,  p.  24ft>268.  LfltrODDe,  appendice  aux  lettres  d*un 
antiquaire  à  un  artiste,  1837,  ln-8*,  p.  I-7I.  —  *  Properce,  U,  6,  37, 
34-  Ovide,  de  Arte  amandi,  679;  Trist.  Iî,46»,  4.  —3  Voy.  Pé(roue, 
5///yr.,  cap.  83,  p.  216,  édil.de  1781. 
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ments  de  nos  pendules  et  autres  meubles,  les  artistes  usent 
d*UDe  toléraoee  peu  favorable  à  la  déeence?  elle  peut  nous 
faire  concevoir  condHca  était  grande  celle  qu'on  aecordait 
aux  artistes  anciens,  dont  ks  voluptueuses  conceptions  se 
trouvaient  sanctifiées  par  les  croyances  religieuses  de  leur 
temps. 

XXIX, 

Le  climat  et  les  habitudes  exeroen^  sur  les  mœurs  une 
influence  générale.  Deux  usages  récemment  introduits  chez  les 
Romains  faisaient  retrouver,  parmi  eux,  les  recherches  de  mol- 
lesse et  de  luxe  particuliers  aux  peuples  onentaux;  c'était  rem- 
ploi immodéré  des  bains  et  Thabitude  de  prendre  ses  repas 
couchés  sur  des  lits. 

Les  bains ,  dops  les  maisons  particulières ,  étaient  construits 
avec  un  luxe  que  Ton  ne  remarque  pas  dans  les  châteaux  et 
les  palais  de  nos  temps  modernes;  ceux  des  Romains  conte- 
naient des  bains  chauds,  des  bains  froids  et  des  bains  de  va- 
peur*. Les  bains  puMics  dans  Rome  antique  étaient  de  ma- 
gnifiques édifices;  ils  servaient  de  lieux  de  rendez-vous  à  des 
citoyens  de  toutes  les  classes,  depuis  les  plus  obscurs  jus- 
qu'aux plus  riches  et  aux  plus  illustres  :  .ces  derniers  s'y  ren- 
daient accompagnés  de  leurs  clients'.  On  s'y  faisait  suivre  par 
plusieurs  esclaves  chargés  de  diverses  fonctions;  les  uns  pour 
vous  retirer  de  l'eau ,  les  autres  pour  vous  masser  les  mem- 
lires;  d'autres  pour  les  frotter,  les  essuyer  et  les  parfumer^. 

Les  sexes  étaient  séparés,  du  moins  au  temps  d'Horace, 
car  plus  tard  ils  furent  mêlés*.  Cette  sorte  d'hilarité  que  l'on 
éprouve  lorsqu'on  est  débarrassé  de  ses  vêtements ,  lorsque  le 

*  Le  Mazofo,  Ruines  de  Pompéi,  t.  II.  Pline,  KplH.  Y,  6 et  r7.  Yi- 
tnive,  V,  10.  Pline,  ifiti.  nat.  XXXIII,  13.  Martial,  II,  i2;VI,8l.  — 
3  Martial,  lit.  30.  —  ^  Sénèqne,  BpUt.  50.  ^ttvénal,  SaL  2, 117.  —  <  Mai^ 
tiai.  VU,  3i  ;  III,  87.  Lampride,  Alex.  Sev,  24. . 
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corps  jouif  sans  entraves  des  attouchements  de  Fair  et  de  Feau^ 
rendait  trè&-bruyants  les  bains  publics.  On  entendait  de  tous 
cotés  les  voix  des  baigneurs  qui  parlaient ,  riaient  et  couraient 
en  se  jouant  dans  la  piscine.  Là  les  poètes  récitaient  leurs  vers  ; 
les  chanteurs  essayaient  leurs  voix;  les  marchands  de  comes- 
tibles et  de  boissons  criaient  leurs  marchandises  avec  des  mo- 
dulations différentes,  et  ajoutaient  encore  au  vacarme  '. 

XXX. 

C'est  au  sortir  du  bain  qu'on  prenait  le  principal  repas .  le 
souper,  cœna.  Le  luxe  moderne,  quoique  mettant  à  contribu- 
tion un  nouveau  monde  et  d'immenses  contrées  de  l'ancien , 
que  ne  connut  jamais  l'antiquité ,  aurait  de  la  peine  à  égaler  la 
multitude  des  mets ,  la  variété  des  vins ,  la  prodigalité  et  le 
luxe  que  déployaient  les  Romains.  A  l'entour  d'une  table  for- 
mant une  double  équerre ,  ou  les  trois  côtés  d'un  carré ,  étaient. 
trois  lits.  La  partie  non  fermée  du  carré  permettait ,  entre  les 
deux  ailes,  aux  gens  de  service,  une  libre  approche.  Les  Hts 
pouvaient  ordinairement  contenir  chacun  trois  personnes  ;  on 
quittait  sa  chaussure  et  l'on  se  couchait  sur  ces  lits ,  où  de 
jeûnes  esclaves  s'empressaient  de  vous  nettoyer  les  pieds  et  les 
mains  * ,  et  vous  distribuaient  deux  espèces  de  couronnes  de 
fleurs  de  grandeur  inégale  ;  la  plus  petite  se  plaçait  sur  la 
tête ,  et  on  passait  la  plus  grande  autour  du  cou  3.  C'est  ainsi 
qu'incliné  sur  le  coude ,  appuyé  sur  des  coussins^  on  mangeait 
et  on  buvait  dans  une  posture  qui  nous  paraîtrait  aujourd'hui 
aussi  incommode  qu'indécente  et  qui  cependant  était  devenue 
un  usage  général  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  La  cou* 

»  Valére-Maxime,  II,  i-7.  Suélone,  ^ug,  94.  Sënèque,  Nat.  qutest.  1,  I6. 
Martial,  XII,  7.  Ju vénal, Sat»r.  6,  YI,  374.  Sénèque,  Episl.  66.  Pétrone,  7:J; 
—  2  Pétrone,  I3I.  Piaule,  Stich.  Ilï,  31.  Aulu-Gelle,  XIII,  Ih  Macroba 
Saturn,  1,  7.  Horace,  Sat.  U,  8,  77.  —  '  Horace,  Carm.  IV,  •»,  3i 
SaL  I,   3,  56. 
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tume  qui,  dans  les  premiers  temps  de  la  république,  ne 
permettait  pas  aux  femmes  de  se  placer,  pendant  le  repas, 
sur  des  lits ,  à  la  manière  des  hommes ,  était  à  l'époque  où 
vivait  Horace  depuis  longtemps  abolie,  et  ce  changement 
important  était  à  la  fois  l'effet  et  Findice  de  la  corruption  des 
mœurs». 

On  peut  juger  quels  furent  les  résultats  des  habitudes  qui 
permettaient  à  des  personnes  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  de  se 
trouver,  pendant  le  repas ,  couchées  sur  le  même  lit ,  à  côté 
Tune  de  Tautre.  Les  recommandations  qu*Ovide  fait  aux  cour- 
tisanes et  aux  femmes  galantes ,  pour  lesquelles  il  a  écrit  son 
^rt  (T aimer ^  nous  les  font  assez  connaître.  «  Il  est  honteux, 
dit-il ,  pour  une  femme  de  se  laisser  appesantir  par  le  dieu  du 
vin ,  et  de  rester ,  sans  défense ,  exposée  à  toutes  sortes  d'af- 
fronts. Gardez-vous  aussi ,  pendant  toute  la  durée  du  festin , 
de  succomber  au  sommeil  :  le  sommeil  favorise  des  excès  qui 
font  roupir  ».  » 

XXXI. 

An  de  Rome  712-714.  Av.  J.-C.  42-40.  Age  d'Horace  23-Sî5. 

Horace ,  par  la  fougue  de  son  tempérament,  pouvait  moins 
qu'un  autre  s'affranchir  de  l'influence  des  mœurs  dépravées 
de  son  siècle.  Aussi  jamais  il  ne  pensa  à  se  marier  :  il  n'aima 
que  des  femmes  de  la  classe  des  courtisanes ,  et  il  en  aima  un 
grand  nombre.  Il  se  fît  même ,  ainsi  qu'on  le  verra ,  une  règle 
de  sagesse  et  de  philosophie  de  s'interdire  tout  commerce  in- 
time avec  des  femmes  d'un  rang  plus  élevé.  Quel  que  soit  le 
pouvoir  de  l'éducation  ou  de  l'exemple,  la  nature  est  encore  plus 
forte,  et  elle  a  voulu  que  l'amour,  quand  il  se  manifeste  à  nous, 
pour  la  première  fois,  dans  le  jeune  âge,  nous  fît  éprouver 
toute  sa  puissance ,  et  qu'alors  les  sentiments  du  cœur  fussent 

'  Valère-Maxlme,  II,  2.  Saint  Augaslin ,  rfe  Ciri/a/c />c*,  III.  17.  TîIp- 
Live,  V,  t3i  XXII,  l,  10  ;  XL,  69.  — '  Ovide,  de  Jrte  amandi,  IH,  765  7C8. 
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inséparables  des  jouissances  des  sens.  Ainsi ,  malgré  les  précep- 
tes donnés  aux  jeunes  filles  destinées  à  devenir  des  courtisanes 
par  celles  qui  les  élevaient  pour  cette  profession ,  elles  n'en 
étaient  pas  moins  susceptibles  d'un  véritable  amour.  C'est 
ainsi  qu'à  son  retour  de  Macédoine  Horace  fut  épris  de  la 
jeune  Nééra ,  et  composa  une  ode  en  vers  ïambiques  pour  se 
plaindre  de  son  infidélité  < .  Longtemps  après  il  a  fait  allusion 
à  cette  ode  dans  l'ode  14  du  livre  III,  où  il  charge  un  esckive 
d'aller  chercher  cette  même  Nééra ,  devenue  une  habile  chan- 
teuse > ,  pour  qu'elle  vienne  s'associer  à  la  joie  d'un  repas  donné 
en  l'honneur  du  retour  d'Auguste.  Notre  poète  recommande 
bien  à  son  messager  de  revenir  sur-le-champ  si ,  comme  il 
paraît  le  craindre,  le  portier  refuse  de  l'admettre.  «  Je  n'aurais 
pas,  ajoute-t-il,  supporté  une  telle  injure  quand  j'étais  bouillant 
de  jeunesse,  sous  le  consulat  de  Plancus.  » 

Ainsi  la  date  du  commencement  des  amours  d'Horace  et 
de  Nééra  est  de  l'an  712,  ou  du  consulat  de  Plancus,  après 
la  bataille  de  Philippes  ;  et  ce  fut  sans  doute  l'année  suivante 
que  l'infidélité  de  Nééra  suggéra  à  notre  poëte  cette  ode  où 
il  la' menace  d'un  ressentiment  dont  ses  charmes  ne  pourront 
jamais  triompher.  Ces  dates  coïncident  précisément  avec  l'épo- 
que du  retour  d'Horace  à  Rome. 

Ce  qui  confirme  oe^e  date ,  c'est  que  cette  ode  est  empreinte 
d'une  délicatesse  de  sentiments  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune 
des  autres  pièces  erotiques  de  notre  poëte  ;  on  s'aperçoit  eu  la 
lisant  qu'il  n'a  pu  la  composer  que  dans  sa  première  jeunesse 
et  dans  l'âge  des  illusions. 

Il  était  nuit;  la  lune  brillait  dans  im  ciel  pur,  au  milieu 
d'astres  éclatants,  quand  Nééra,  enlaçant  Horace  de  ses 
bras  amoureax  plus  étroitement  que  le  lierre  n'embrasse  le 
chêne  altier,  répéta  le  serment  que  lui  dictait  sa  bouche,  et 

'  Horace ,  Epod.  XV  :  Nox  erat ,  et  cœlo  fulgebat  luna  »ereno.  Cf. 
V Horace  de Brauohard,  1. 1,  p.  636.  — 'Âcron  et  Porphyrloo,  ad  Carm.  III, 
i«,  21,  dans  Braunbaid,  1. 1,  p.  453. 
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jura  les  douze  grands  dieux  que  toujours  son  amour  serait 
égal  au  sien...  £t  cependant  elle  le  quitta  pour  un  amant  plus 
riche.  Le  poète  reproche  à  Nééra  son  parjure;  il  prédit  à  son 
rival  que  ni  sa  beauté  ni  ses  trésors  ne  pourront  le  garantir 
d'avoir  à  pleurer  un  jour  sur  Tinconstance  de  la  perfide ,  et 
qu'Horace  se  rira  à  son  tour  des'  larmes  qu'elle  lui  fera  ré- 
pandre. 

Cette  ode  a  inspiré  à  Quinault  et  à  Pamy  leurs  vers  les 
plus  gracieux ,  et  l'on  est  d'abord  étonné  qu'Horace  ne  l'ait 
comprise  dans  aucun  des  recueils  qu'il  publia ,  et  qu'il  l'ait 
laissée  dans  les  épodes  avec  les  autres  pièces  de  sa  jeunesse 
qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  mettre  au  jour  de  son  vivant  ; 
mais,  lorsqu'on  y  réfléchit,  on  conçoit  qu'il  ait  voulu  réunir 
cette  pièce,  composée  en  vers  ïambiques,  avec  celles  du 
même  mètre.  Ce  mètre ,  par  la  suite ,  ne  lui  parut  pas  assez 
varié,  et  il  cessa  de  l'employer  dans  la  composition  de  ses 
odes.  Il  y  avait  d'ailleurs  dans  cette  ode  à  Nééra  quelques 
traces  de  négligence  ou  de  faux  goût,  qui  empêchèrent 
Horace  de  lui  donner  place  parmi  ses  compositions  d'un  âge 
plus  mûr  et  d'un  talent  plus  exercé. 

Ainsi  il  dit  :  «  O  Nééra  !  que  mon  courage  va  te  coûter  de 
regrets  !  Oui,  s'il  reste  encore  dans  Flaccus  quelque  chose  d'un 
homme,  il  ne  souffrira  pas  que  tu  prodigues  tes  nuits  à  un  rival 
préféré.  Ma  colère  saura  trouver  une  beauté  qui  t'égale.  » 

Horace  ne  s'est  nommé  par  son  surnom ,  qui  était  Flaccus, 
que  dans  cette  ode  et  dans  le  dix-huitième  vers  de  la  première 
satire  du  second  livre.  Lorsqu'il  parle  de  lui-même,  c'est  tou- 
jours sous  le  nom  à'Horatius  ou  de  Quintus.  Le  mot  Flac- 
cus signifie  flasque ,  mou ,  lâche ,  ou  bien  homme  à  grandes 
oreilles ,  à  oreilles  pendantes  ' ,  et  il  n'est  que  trop  vrai ,  quoi 
qu'en  ait  dit  Dacier  ',  que  dans  ce  vers  :  «  Nam  si  quid  in  Flacco 


•  Pline,  ftisL  nat.  XI,  37.  —  '  Dacier,  Œuvres  ^ Horace ,  t.  V,  p.  2»6i 
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viri  €9$ ,  »  le  poète  a  fait  avec  intention  un  jeu  de  mots  peu 
digne  de  lui  et  de  cette  charmante  pièce. 

£lle  rappelle  la  grâce  et  la  sensibilité  de  TibuUe,  qui  aima 
aussi  cette  Nééra ,  si  le  troisième  livre  des  élégies  qu'on  lui 
attribue  est  réellement  de  lui'.  Ce  livre  d'élégies  est  presque 
entièrement  consacré  aux  plaintes  amoureuses  auxquelles 
Nééra  donna  lieu  par  ses  ÎDÛdélités.  Mais  soit  que  son  amant 
ait  été  TibuUe,  ou  Lygdamus,  ou  tout  autre,  peu  importe, 
Horace  a  été  bien  vengé. 

•  Voy.  «or  cette  question  Golbery,  de  Tibulli  v'Ua  et  carminibus, 
p,  473 da  TibuUe  âfthemsitej  et  Tartiele  TibuUe  par  Bi.  Naudet»  dans  la 
Biographie  universelle^ 
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LIVRE  TROISIÈME. 

De  Pan  714  à  l'an  716. 

I. 

An  de  Rome  714.  Av.  J.-C.  40.  Age  d'Horace  2&. 

Le  premier  effet  des  révolutions,  Don  pas  de  celles  qui  se  font 
en  peu  de  jours  et  qui  déplacent  le  pouvoir  sans  en  changer  la 
nature,  mais  de  celles  qui  renversent  toutes  les  institutions,  est 
d'ôter  aux  vices  et  aux  travers  le  dernier  frein  qui  les  retenait, 
'  Topinion  publique.  En  effet  cette  opinion  était  formée  par 
ceux  dont  la  moralité,  le  rang  et  la  position  sociale  exerçaient 
une  grande  influence  sur  les  hommes  de  leur  temps  ;  et  ce 
sont  précisément  ceux-là  qui  dans  les  temps  de  bouleverse- 
ment se  trouvent  persécutés  et  réduits  à  Timpossibilité  d'exer- 
cer aucune  action  salutaire  sur  la  société. 

Tel  était  à  Rome  l'état  des  choses  lorsque  Horace  y  arriva. 
Livré  lui-même  à  tout  l'entraînement  des  passions  du  jeune 
âge ,  il  fut  cependant  choqué  de  Teffroyable  débordement  des 
mauvaises  mœurs.  L'éducation  du  jeune  Octave  s'était  res- 
sentie du  temps  et  des  exemples  de  Jules  César.  Octave  ne  se 
faisait  aucun  scrupule  d'avoir  commerce  avec  des  femmes  ma- 
riées %  et  les  charmes  de  sa  personne,  plus  puissants  encore  que 
le  pouvoir  dont  il  était  revêtu ,  ne  lui  donnaient  que  trop  de 
moyens  de  les  séduire.  Ses  amis  et  ses  courtisans  servaient  ses 
goûts  et  les  imitaient.  Plusieurs  se  faisaient  remarquer  par 
leur  cupidité  et  par  des  excès  de  tout  genre.  Les  deux  hommes 
qui ,  par  leur  habileté  et  leurs  talents ,  étaient  les  plus  forts 

»  Suétone,  Oct.  Aug,,  58,  69,  71. 
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leviers  de  son  ambition,  les  meilleurs  soutiens  de  sa  puissance, 
Mécène  et  Agrippa ,  se  distinguaient  Tun  de  Tautre  par  un  con- 
traste également  en  opposition  avec  les  habitudes  et  les  usages 
de  cette  époque.  Mécène ,  avec  sa  tunique  longue  et  flottante , 
sa  démarche  languissante  et  toutes  les  recherches  d'un  luxe 
rafllné ,  ressemblait  bien  plus  à  un  Asiatique  qu'à  un  Romain. 
Agrippa  ,  au  contraire,  avec  ses  vêtements  retroussés,  son  ac- 
coutrement militaire  et  simple ,  paraissait  en  public  plus  sem- 
blable à  un  soldat  qu'à  l'homme  revêtu  des  plus  hautes  di- 


II. 

Ce  sont  tous  les  vices ,  tous  les  travers  dont  Horace  fut  té- 
moin qui  excitèrent  sa  verve  satirique  et  lui  firent  écrire  sa 
seconde  satire  du  livre  premier'.  Il  semble  n'avoir  pensé  qu'à 
faire  l'éloge  de  la  modération  et  de  la  tempérance  ;  mais  son 
véritable  but  est  la  satire  d'Octave  et  de  ses  amis.  Horace 
n'ignorait  pas  qu'en  s'attaquant  à  des  hommes  aussi  puissants, 
dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  il  prenait  le  meilleur 
moyen  de  satisfaire  la  malignité  publique ,  de  donner  à  la  fois 
des  preuves  de  son  courage  et  de  ses  talents,  d'arriver  phis 
promptement  à  la  réputation  et  à  la  célébrité  qu'il  ambitionnait. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ait  osé  diriger  ses  traits  satiriques  sur  Octave 
personnellement ,  cela  eût  été  trop  dangereux  ;  mais  il  choisit 
de  préférence ,  pour  les  censurer ,  les  vices  auxquels  il  est  le 
plus  enclin.  Il  flétrit  les  actions  et  se  moque  des  défauts  de  tous 
ceux  qui  sont  les  amis  d'Octave  ou  qui  l'ont  été  de  Jules 
César  ;  il  tombe  sur  tous  les  compagnons  de  plaisirs  ou  les 
fauteurs  de  débauches  de  l'un  et  de  l'autre,  Cupiennius,  Cris- 
pus  Sallustius,  Galba,  Villius,  Cérinthus.  Il  les  désigne  tous 
par  leurs  noms,  ou,  s'il  croit  devoir  user  de  quelques  ménagé- 

*  Horace,  &t/.I,  2  :  AmbuhaiarHm  collegia,  pharmacopolœ .CL  Braun« 
harcl,  l.  If,  p.  18  ;  Orelll,  t-.  II,  p.  31. 
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ments  envers  certains  personnages ,  il  fait  en  sorte  que  le  nom 
véritable ,  substitué  à  celui  qu'il  y  place ,  ne  rompe  pas  la  me- 
sure du  vers ,  et  il  le  déguise  si  peu  qu'il  est  impossible  de  le 
méconnaître  :  c'est  ainsi  qu'au  lieu  du  nom  Maecenas  il  écrit 
Malchinus'. 

Mais  Horace ,  vrai  disciple  d'Épicure ,  en  livrant  la  guerre  aux 
adultères,  recommande  les  plaisirs  faciles  et  les  jouissances 
modérées,  non  pas  seulement  comme  plus  conformes  à  la 
sagesse,  mais  comme  plus  profitables  pour  la  volupté.  11 
conseille  enfin  ce  qu'il  pratiquait  lui-même ,  et  il  l'avoue  avec 
une  franchise  qui  est  la  preuve  la  plus  évidente  de  la  corruption 
des  mœurs. 

Selon  son  usage  invariable  et  par  une  recherche  qui  res- 
semble à  l'absence  de  tout  art ,  Horace  commence  sa  satire  de 
manière  à  faire  penser  qu'il  Ta  écrite  sans  dessein  prémédité. 
C'est  une  circonstance  imprévue,  c'est  l'événement  du  jour, 
c'est  le  sujet  dominant  des  conversations  du  moment  qui  lui 
a  fait  prendre  ses  tableUes  et  lui  a  inspiré  toutes  ses  pensées. 
Tigellius  le  Sarde ,  ce  fameux  musicien,  qui  était  si  avant  dans 
les  bonnes  grâces  d'Octave  et  qui  surtout  faisait  les  délices  de 
sa  table,  venait  de  mourir.  Tout  le  monde  s'entretenait  de 
lui  ;  c'est  donc  de  lui  qu'Horace  entretient  ses  lecteurs  ;  tous , 
alors ,  connaissaient  ce  musicien ,  au  moins  de  réputation ,  et 
notre  poète  se  garde  bien  de  répéter  ce  que  tout  le  monde  sait. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  lecteurs  de  nos  jours  ;  faisons 
donc  en  sorte  qu'ils  soient  à  peu  près  aussi  instruits  sur  ce 
point  que  cebx  du  temps  d'Horace. 

Tigellius  était  natif  de  Sardaigne  ;  savant  musicien ,  chanteur 

• 'ravissant,  habile  joueur  de  flûte,  il  s'était  acquis,  par  ses  ri- 

chesses.et  ses  talents,  assez  d'influence  pour  que  Cicéron,  dans 

»  Porphyrion,  ad  Sat,  1, 2, 25,  dans  Braunhard,  l.  IIÏ,  p.  20.  Weicherl, 
de  Luc.  Farii  et  Cassii  Parm,  vita  et  carminihns  41-43.  Philipp.  But- 
tmami,  Veber  das  Geschichtliche  und  die  ansjnelungen  im  Horaz,  dans 
le  Mythologus,  1. 1,  p.  334-340. 
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le  temps  de  sa  plus  haute  puissance ,  se  montrât  inquiet  de  ra- 
voir mécontenté.  Il  lui  applique  un  proverbe  qui  avait  cours  à 
cette  époque  et  qui  prouve  combien  les  habitants  de  la  Sar- 
daigne  étaient  décriés  chez  les  Romains  :  «  Les  Sardes  sont  tou- 
jours à  vendre  et  pires  les  uns  que  les  autres  ^  »  Cependant 
le  motif  du  ressentiment  du  chanteur  contre  Torateur  était 
assez  légitime,  Phaméa ,  grand-père  de  Tigellius  j  avait  rendu 
de  bons  offices  à  Cicéron  lorsque  celui-ci  sollicitait  le  con- 
sulat. Cicéron ,  pour  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance ,  s'é- 
tait chargé  de  plaider  pour  lui  dans  un  procès  qu'il  avaU  contre 
le  jeune  Octave  et  ses  sœurs  ;  mais  le  jour  où  la  cause  de  Pha- 
méa fut  appelée  et  jugée  Gcéron  ne  parut  point.  Phaméa  fut 
très-courroucé  d'avoir  été  ainsi  abandonné  par  Cicéron ,  et  fit 
partager  ses  sentiments  à  son  petit-fils.  Gcéron ,  en  écrivant 
à  ce  sujet  à  Fabius  Gallus,luidit  :  «Tâchez  que  Tigellius  re- 
vienne à  moi  tout  entier  et  au  plus  tôt;  j'en  suis  inquiet.  » 
Tigellius ,  par  ses  talents,  se  concilia  la  faveur  de  Jules  Césmr 
et  celle  de  la  reine  Cléopatre.  Il  plut  aussi  à  Octave ,  quoiqu'il 
eût,  même  envers  lui,  ce  défaut,  commun  à  presque  tous  les 
chanteurs^  d'être  fort  capricieux,  de  ne  point  chanter  lorsqu'on 
l'en  priait,  et  de  dianter  sans  cesse  lorsqu'on  ne  le  lui  de- 
mandait pas  \  Horace  nous  le  dépeint  comme  offrant  la  plus 
singulière  réunion  de  tous  les  contrastes,  comme  l'assem- 
blage le  plus  complet  de  toutes  les  extravagances.  Tantôt  il 
courait  comme  un  fou ,  tantôt  il  marchait  avec  lenteur  et  gra- 
vité ;  un  jour  il  ne  respirait  que  le  faste  et  la  grandeur, 
le  lendemain  il  se  passionnait  pour  une  vie  frugale  et  mo- 
dérait sa  dépense;  il  se  contentait  d'une  table  à  trois  pieds, 
d'une  coquille  pour  salière  ;  il  voulait  vivre  de  peu ,  était  revêtu 
d'une  étoffe  grossière;  puis  ensuite  il  revenait  à  son  premier 
genre  de  vie,  faisait  du  jour  la  nuit,  de  la  nuit  le  jour;  il  se 

•  (Gcéron,  EpisLfamil,  VI,  24.  Dacier,  Œuvres  d'Horace^  édit.  de  1709, 
t.  VII,  p,  101.  —  '  Horace,  Sat.  1,3,  4. 
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rendait  libéral  jusqu'à  la  prodigalité.  Aussi  la  troupe  ■  des 
joueuses  de  flûte,  des  charlatans,  des  comédiennes,  des  par- 
fumeurs, des  mendiants ,  des  parasites  se  montra  très-affligée 
de  sa  mort. 

Au  portrait  de  ce  dissipateur,  qui  n'est  que  légèrement 
ébauché  dans  cette  satire  et  qui  fut  complété  dans  celle  qui  la 
suivit,  Horace  oppose  le  caractère  de  Tavare,  qu'il  fait  contraster 
avec  celui  du  gourmand.  Ce  dernier,  dans  la  crainte  de  paraître 
sordide,  dissipe,  pour  faire  bonne  chère,  les  grands  biens 
que  son  aïeul  et  son  père  lui  ont  laissés.  A  ces  portraits  suc- 
cède celui  du  riche  usurier  Fufidius ,  vieillard  recuit,  comme 
l'appelait  Catulle  ^  Fufidius  craint  surtout  de  passer  pour 
dissipateur. 

«  Ainsi  l'homme  insensé,  voulant  éviter  un  excès,  se  pré- 
cipite dans  Texcès  contraire.  » 

Pour  mieux  prouver  cette  vérité ,  notre  poète  montre  IVlal- 
chinus  marchant  dans  les  rues  avec  une  tunique  traînante , 
tandis  que  cet  autre'  relève  ridiculement  la  sienne ,  sans  égard 
pour  la  décence;  puis  ensuite  Rupilius  le  parfumé  auprès 
du  sale  Gorgonius.  Le  déguisement  du  nom  de  Maecenas  par 
celui  de  Malchinus  ou  Maltfainus  est  démontré  par  le  témoi- 
gnage de  Porphyrion^.  Celui  qu'Horace  lui  oppose  et  auquel 
il  ne  donne  aucun  nom  serait  Agrippa ,  selon  la  conjecture 
ingénieuse  et  probable  d'un  critique  moderne  ^. 

Nous  verrons ,  par  l'analyse  de  la  quatrième  satire ,  que  les 
sarcasmes  de  notre  poète  sur  la  toilette  furent  ressentis  plus 
vivement  que  ceux  qui  avaient  pour  objet  les  travers  de  l'es- 
prit et  la  moralité. 


>  Sur  le  mot  collegia,  dont  Horace  se  sert  id,  voyez  uoe  note  carieuse 
d'OrelIi,  Sat.  I,  2,  l.  —  »  Recocttts,  Catulle,  44,  5.  Dacier,  Œuvres  d* Ho- 
race, t.  VI,  p.  105.  CïcéTOîï.Epist,  XII,  2-12.  --  3  Voy.  Weichert,  PoetAtr, 
latin,  reliquiœ,  p.  456  y  Lipsise,  1830.  Bentley,  HoraiiuSy  Sal.  l,  2,  25. 
■—*  Porphyrion,  ad  Horat.  Sat,  T,  2,  v.  25,  dans  Braunhard,  t.  ÏIU. 
p.  20.  —  *  Weichert,  Poe  t.  lat.  Rel.,  p.  456 


Age  d*Hor.  25-a7.)         litre  tboisisme.  119 

Ces  esquisses  rapides  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
ne  sont  que  pour  servir,  en  quelque  sorte ,  d'introduction  au 
sujet  principal  de  c^e  satire ,  dans  laquelle  Horace  se  pro- 
pose de  démontrer  que  tout  homme  sage  qui  chérit  son  bon- 
heur, qui  sait  goûter  les  vrais  plaisirs  doit  tenir  un  juste 
milieu  dans  son  commerce  avec  les  femmes  ;  qu'on  ne  doit 
point  élever  ses  vœux  vers  celles  qui  sont  d'un  rang  élevé  ni 
faire  descendre  ses  'choix  dans  des  rangs  trop  infimes  ;  qu'il 
faut  savoir  goûter  les  délices  de  Tamour  sans  faire  tort  à  sa 
réputation ,  à  sa  santé ,  à  sa  fortune. 

A  ceux  qui  ne  s'adressent  qu'aux  dames  à  la  longue  et  blan- 
che robe  bordée  de  pourpre  Horace  oppose  le  mot  de  Caton 
louant  un  jeune  homme  bien  né  qu'il  avait  vu  sortir  d'un 
mauvais  lieu  :  «  Courage,  jeune  homme  ;  c'est  là  qu'il  faut 
descendre  plutôt  que  de  séduire  les  femmes  des  autres.  • 
«  Je  serais  bien  honteux  y  dit  Cupiennius ,  qui  n'est  sensible 
qu'à  Sa  beauté  des  femmes  dont  l'étole  blanche  recouvre  les 
secrets  appas,  qu'on  m'adressât  un  pareil  éloge'.  » 

Ce  Cupiennius ,  qui  est  peut-être  le  même  auquel  Cicéron 
a  adressé  une  de  ses  lettres*,  se  nommait  Cupiennius  Libo  Cu- 
manus.  Les  deux  anciens  scoliastes  d'Horace  nous  apprennent 
que  Cupiennius  était  un  des  familiers  d'Octave^.  Élégant  et 
soigné  dans  sa  parure,  il  ne  recherchait  que  les  matrones, 
c'est-à  dire  les  femmes  mariées  et  d'un  rang  distingué. 

A  cet  amateur  des  beautés  patriciennes  Horace  répond  par 
le  tableau  des  avanies  cruelles  et  des  dangers  sans  nombre 
auxquels  les  adultères  sont  exposés  :  «  L'un,  dit- il,  a  sauté  du 
haut  de  la  maison,  l'autre  a  expiré  sous  le  fouet;  celui-ci, 
dans  sa  fuite ,  est  tombé  au  milieu  d'une  bande  de  voleurs  ; 
celui-là  a  été  obligé  de  racheter  sa  vie  à  prix  d'argent;  un 
autre  a  été  livré  à  la  brutalité  des  valets  ;  un  autre  encore 

•  Horace,  SaU  I,  2,  36.  —  »  Cicéron ,  ad  Mlicum,  XVI,  20.  —  *  Acron 
et  Porphyrion,  ad  fforaU  SaL  î.  3,  35-36,  dnns  Braunhard,  (.  11,  p.  21. 
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n'a-t-il  pas  éprouvé  un  plus  dur  traitement  ?  le  fer  a  retranché 
les  organes  de  sa  lubricité...  avec  justice  selon  tout  le  monde... 
injustement  selon  Galba.  » 

Ce  trait  maUn  et  sanglant  lancé  contre  Servius  Sulpîcius 
Galba  ,  qui  fut  le  père  de  Fempereur  Galba,  fait  allusion  à  une 
opinion  de  ce  jurisconsulte  célèbre.  Porphyrion'  nous  dit  que 
Galba ,  connu  pour  avoir  eu  des  intrigues  galantes  avec  des 
femmes  mariées ,  répondait  toujours ,  lofsqu'on  le  consultait 
sur  les  peines  dont  les  adultères  étaient  passibles,  qu'on  n'avait 
pas  le  droit  de  leur  en  infliger  de  corporelles,  mais  seulement 
celui  de  les  condamner  à  payer  Tamende  *.  Des  commenta- 
teurs modernes  ont  conjecturé  avec  assez  de  vraisemblance 
que  ce  trait  de  satire  de  notre  poète  ne  concernait  pas  Galba 
le  jurisconsulte,  mais  un  certain  A.  Galba,  commensal  d'Oc- 
tave, qu'il  réjouissait  par  ses  bouffonneries,  et  qui,  comme  lui , 
dans  ses  penchants  amoureux,  donnait  la  préférence  aux  dames 
ou  matrones  sur  les  affranchies  et  les  courtisanes  ^,  Cette  in- 
dication répond  parfaitement  aux  intentions  d'Horace  quand  il 
écrivit  cette  satire  ;  mais  pourtant  l'autorité  des  anciens  sco- 
liastes,  qui  se  montrent  si  bien  informés  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne les  personnages  mentionnés  dans  ses  vers ,  me  parait  de- 
voir l'emporter. 

Horace  conseille,  comme  moins  périlleux,  le  commerce  ga- 
lant avec  les  femmes  de  la  seconde  classe ,  et  il  explique  aussitôt 
ce  qu'il  entend  par  cette  seconde  classe.  C'étaient  les  affranchies, 
et  par  là  il  désigne  sans  doute  celles  qui  ne  font  pas  profession 
de  mettre  leurs  faveurs  a  prix  ou  qui  sont  restées  au  service 
de  leurs  patrons. 

La  troisième  classe  était  pour  Horace  les  courtisanes  décla- 

'  Porphyrioo,  ad  Horal,  Sat.  I,  2,  v.  4«,  dans  Braanhard,  t  111,  p.  46. 
—  ^'Dacier,  Œuvres  d'Horace,  t.  Vi,  p.  123.  F.  Jacobs,  Lectiones 
f^cuusinœ,  dans  iea  Abhatidlungen  ûber  schrif atelier  und  gegenstûndt 
de%classischcKalierthums,  lS3ij  in- 12,  p.  203.  —3  Orelll,  Q.  Horat.  Flac- 
eus,  t.  il,   p.  27. 
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rées.  En  effet ,  à  Fépoque  où  il  écrivait ,  ces  trois  classes  de 
femmes  se  distinguaient  par  leur  habillement.  Les  dames  ou 
matrones  portaient  une  robe  blanche  {stokt),  bordée  d'une  large 
bande  de  pourpre,  descendant  en  longs  plis  jusque  sur  les  pieds. 
L'affranchie  était  vêtue  d'une  robe  brune  ou  de  couleur  sombre. 
La  courtisane  était  enveloppée ,  lorsqu'elle  sortait ,  d'une  toge 
pareille  à  celle  des  hommes,  et  dans  l'intérieur  elle  se  revê- 
tait de  cette  fine  étoffe  de  Cos  qu'inventa  Pamphila ,  au 
moyen  de  laquelle ,  dit  Pline ,  les  femmes  ont  trouvé  le  moyen 
de  se  montrer  nues,  même  habillées,  et  que  Publius  Syrus 
comparera  du  vent  tissu  ou  à  un  nuage  de  lin,  veniu^  textilis  '  ; 
c'était  de  la  gaze. 

Mais  Horace  se  demande  à  quoi  sert  de  se  contenter  des  af- 
franchies si  on  ne  commet  pas  moins  de  folies  pour  elles  que 
pour  les  femmes  d'un  haut  rang  ?  <2ue  sert  à  Salluste ,  par 
exemple ,  de  ne  plus  toucher  à  une  matrone ,  de  n'aimer  que 
les  courtisanes  s'il  se  déshonore  avec  elles ,  s'il  leur  prodigue 
sa  fortune  ?  Qu'importe  à  Marsaeus  d'afûrmer  qu'on  ne  le  verra 
jamais  entretenir  de  commerce  avec  la  femme  d'un  autre  s'il 
donne  à  la  comédienne  Origo  ses  terres  et  sa  maison  pater- 
nelle »  ? 

A  l'époque  où  Horace  entra  dans  le  monde,  il  y  avait  à  Rome 
trois  courtisanes  renommées  parmi  toutes  celles  de  leur  pro- 
fession :  c'étaient  Origo,  Lycoris  et  Arbuscula  3.  Marsaeus  s'é- 
tait acquis  une  sorte  de  célébrité  par  ses  prodigalités  avec  Origo  ; 
le  souvenir  en  était  resté ,  et  notre  poète  cite  des  exemples  déjà 
anciens ,  afin  qu'on  les  applique  à  ceux  qui  en  fournissaient  de 
récents. 

Il  en  était  de  même  de  Salluste ,  qui  cependant  vivait  en- 
core à  l'époque  où  Horace  écrivait  sa  satire  ;  mais  ce  qu'il  dit 
de  lui  s'applique  aux  aventures  connues  de  la  jeunesse  de  ce 

'  Pline,  Hisl.  nal,  XI,  26.  Publius  Syrus,  dans  Dacier,  Œuvres 
d'Horace,  t.  Vï,  p.  150.  —  ^  Horace,  Sai.  l,  2,  55.  ~  ^Servius,  eul  f^irgil. 
Eclog.  X,  2,  et  le  scoliaste  de  Cru(|uias,  dans  Orelli,  Horat..  1.  lï,  p.  2«. 
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célèbre  historien .  Sous  le  rapport  des  femmes ,  il  avait  été  éga- 
lement victime  dans  ses  amours  avec  celles  qui  étaient  mariées 
comme  avec  les  affranchies.  Horace,  en  sa  qualité  d'épicurien, 
éprouve  un  malin  plaisir  à  rappeler  des  faits  qui  formaient  un 
contraste  si  grand  avec  la  morale  sévère  que  Salluste  professait 
dans  ses  écrits ,  et  même  peut-être  aussi  avec  la  conduite  plus 
digne  et  plus  régulière  de  ses  dernières  années.  Salluste,  d'ail* 
leurs,  avait  été  spécialement  protégé  par  Jules  César;  il  était 
Tami  d'Octave ,  et  cela  était  sufGsantpour  qu'Horace  ne  l'épar- 
gnât pas.  Tous  les  faits  qu'il  rappelle  étaient  connus ,  et  cette 
satire  n'empêcha  pas  que ,  par  la  suite ,  il  ne  devfnt^l'ami  du 
neveu  de  Salluste,  celui  qui  fut  l'héritier  de  ses  grands  biens 
et  dont  l'âge  se  rapprochait  du  sien  '. 

Quant  à  Salluste  l'historien  (Caius  Sallustius  Crispus),  il  naquit 
à  Amiteme ,  85  ans  av.  J.-C. ,  l'an  668  de  Rome,  d'une  famille 
plébéienne.  A  l'âge  de  vingt-sept  ans  il  fut  nommé  questeur, 
et  deux  ans  après  tribun  du  peuple  ;  il  avait  alors  trente-trois 
ans.  Ce  fut  vers  cette  époque  que,  d'après  les  témoignages 
irrécusables  d'Asconius  Psdianus ,  qui  avait  écrit  sa  vie  *,  et 
et  du  savant  Yarron,  son  contemporain,  il  fiit  surpris  en 
adultère  avec  Fausta ,  fille  du  dictateur  Sylla  et  femme  d'An- 
nius  Milon,  le  même  qui  tua  Clodius,  le  même  dont  le  nom  a 
été  immortalisé  par  le  beau  plaidoyer  que  Cicéron  composa 
pour  sa  défense^.  Milon  se  venga  en  faisant  châtier  Salluste 
par  ses  esclaves  armés  de  courroies ,  et  il  ne  lui  rendit  sa  li- 
berté qu'après  l'avoir  obligé  à  lui  payer  une  forte  somme.  C'est 
à  cette  aventure  qu'Horace  fait  allusion  dans  le  commencement 
de  sa  satire,  lorsqu'il  parle  des  adultères,  qui,  pour  expier 
leurs  méfaits ,  ont  été  lacérés  à  couds  de  fouet  ou  ont  racheté 


>  Tacite,  ^nn,  111,  30.  —  ^  Asoonius  Pxdiaous,  cité  par  Acron,  Ho- 
rat,  U,  2,  41,  dans  Brauobard,  1. 111,  p.  22.  Le  sooi.  de  Croq.  apud  Horai. 
SaUren ,  Heindorf ,  I8I5 ,  p.  40.  —  >  VarroD,  de  Pace,  dans  Aalu-Gelle, 
XVII,  18.  Cicéron,  Epist.  ad  FamiL  11,6.  Dion  Cossius,  XL,  63. 
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leur  vie  à  prix  d'argent  <.  Ce  fut  peu  de  temps  après  cet  événe- 
ment ,  et  en  raison  des  scandales  qu'il  avait  causés ,  que  les 
censeurs ,  qui  étaient  d'un  parti  opposé  à  celui  de  Sailuste , 
l'expulsèrent  du  sénat.  Lui ,  toujours  emporté  par  l'impétuo- 
sité de  ses  passions ,  mais  dégoûté  des  femmes  mariées  par  les 
dangers  qu'il  avait  courus ,  dépensa  tout  son  patrimoine  avec 
des  affranchies  et  des  courtisanes.  S'étant  après  attaché  à  César, 
il  fut  nommé  questeur ,  et  ensuite  préteur,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans.  César  lui  ayant  confié,  en  qualité  de  propréteur,  le  gou- 
vernement de  Numidie ,  il  pressura  cette  province^  et  y  acquit 
une  fortune  considérable.  Il  se  retira  ensuite  des  affaires  et  eut 
à  Rome ,  sur  le  mont  Quirinal ,  une  magnifique  maison  entou* 
rée  de  grands  et  délicieux  jardins  et  une  belle  villa  à  Tibur  (Ti- 
voli). Il  sut  jouir  avec  luxe^  mais  avec  mesure ,  des  biens  qu'il 
avait  acquis ,  uniquement  occupé  des  lettres  et  de  la  composi- 
tion des  ouvrages  historiques  qui  ont  immortalisé  son  nom.  IF 
momrut  quatre  ans  après  la  publication  de  cette  satire  d'Horace, 
à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans  ^ 

Sailuste  appartenait  à  une  classe  d'hommes  bien  nombreuse 
chez  les  peuples  que  le  luxe  a  corrompus  et  chez  lesquels  on 
ne  reconnaît  d'autre  motif  de  considération  que  celui  qui  s'at- 
tache à  la  richesse.  La  fougue  de  son  tempérament ,  l'éducation 
qu'il  avait  reçue,  la  contagion  de  l'exemple  avaient  mis  sa  con- 
duite en  contradiction  avec  les  convictions  de  sa  raison ,  avec 
les  principes  de  sa  conscience,  qui  en  faisaient  un  républicain 
rigide,  un  stoïcien  sévère.  Dans  ses  écrits  il  en  a  la  mâle  élo- 
quence ,  la  morale  austère ,  et  ses  sentiments  n'étaient  point 
simulés.  On  demeure  persuadé ,  après  l'avoir  lu,  qu'il  compre- 
nait parfaitement  le  bonheur  de  vivre  d.ins  un  pays  où  les  lois 


*  Horace,  Sat,  I,  2,  43.  —  *  Conférez  De  Brosses,  Mém»  de  r Académie 
des  inscriptions,  t.  XXIV,  p.  368,  et  VHisioire  de  la  République  romaine^ 
l.  IIÏ,  p.  307.  Visconti,  Icomgr,  Rom,  I,  p.37l.  J.  F.  Baebr,  GeschickU 
der  Romischen  litteraiur.  1832 ,  in-C*,  p.  377-387. 


124  HISTOTHB  D'BOBACE.  (An  de  R.  714-716. 

régnent  en  souveraines,  où  la  liberté  est  respectée  et  le  patrio- 
tisme en  honneur.  Il  chérit  des  temps  anciens,  des  beaux 
temps  de  la  république  jusqu'aux  formes  concises  du  style, 
jusqu'aux  expressions  surannées,  et  il  affecte  de  s'en  ser- 
vir; il  applaudit  à  des  traits  d'héroïsme  dont  sa  mollesse  se 
serait  effrayée  s'il  avait  fallu  les  imiter  ;  il  admire  sincèrement 
des  mœurs  simples  et  frugales  qui  l'eussent  rendu  malheureux 
s'il  avait  été  obligé  d'y  conformer  sa  vie. 

Salluste,  l'époque  de  sa  jeunesse,  son  aventure  avec  Faosta 
rappellent  à  notre  poëte  les  autres  intrigues  de  cette  fille  de 
Sylla ,  si  belle  et  si  débauchée.  Sa  double  liaison  avec  Pompéius 
Macula  et  Fulvius,  fils  d'un  appréteur  d'étoffes ,  en  latin /«//o , 
avait  donné  lieu  à  son  frère  de  faire  un  jeu  de  mots  qui  est  in- 
traduisible dans  notre  langue'.  Horace  n'en  parle  pas  ,mais  les 
suites  tragiques  qu'eut  l'amour  de  Yillius  pour  Fausta  étaient  un 
exemple  trop  favorable  à  la  thèse  de  notre  poëte  pour  qu'il  ne 
s'y  arrêtât  pas.  Sextus  Yillius ,  que  Gicéron  nomme  au  nombre 
des  amis  d'Annius  Milon  ' ,  se  crut  au  mom^t  d'obtenir  les 
faveurs  de  cette  femme  et  l'honneur  insigne,  comme  dit  plai- 
samment Horace,  d'être  aussi ,  lui ,  pendant  quelques  instants , 
le  gendre  d'un  dictateur  ^.  Mais  Longarénus  se  trouvait  alors 
l'amant  en  titre  de  Fausta ,  et  jouissait ,  en  quelque  sorte ,  de 
tous  les  droits  de  mari  ;  il  en  usa  avec  plus  de  rigueur  que 
n'aurait  pu  le  faire  Milon  lui-même.  L'infortuné  Yillius ,  surpris 
en  tête-à-tête  avec  Fausta,  fut  non-seulement  battu,  chassé, 
mais  mutilé  de  manière  à  être  pour  toujours  dans  l'impossibi- 
lité de  faire  une  mfidèle.  Les  reproches  plaisants  que  le  poëte , 
dans  ses  vers  cyniques ,  suppose  être  adressés  à  Yillius  par 
le  membre  amputé  4  renferment  les  meilleurs  arguments  qu'on 
puisse  produire  pour  montrer  la  folie  de  ceux  qui  croient  que 

'  Miror  sororem  meam  habere  maculam ,  cum  fullonem  hdbeat,  Ma- 
crobe,  Saitirtu  II,  2.  —  '  Cicéron,  Epist.  ad  fumiî.  II,  6.  Acron,  ad 
Horai.  Sat.  I,  2  64,  dans  Braunhard,  t.  W,  p.  24.  —  ^  Horace,  Carm.  II, 
4.  —<  Horace,  Sat.  1,2,70. 
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les  dignités  et  le  rang  peuvent  exercer  quelque  iuflueuce  sur 
les  plaisirs  de  Famour. 

Fort  de  tels  exemples ,  Horace  dit  :  «  Suivez  donc  la  nature , 
si  riche  par  elle-même ,  et  gardez-vous  de  confondre  ce  qu'on 
doit  fuir  avec  ce  qu'il  faut  rechercher...  La  grande  dame, 
ornée  de  perles  et  d'émeraudes,  n'a  pas  la  cuisse  plus  moel- 
leuse (prends-la  si  tu  veux,  Cérinthe'},  ni  la  jambe  mieux 
tournée  que  la  courtisane  couverte  d'une  simple  toge...  N'exa- 
minez pas  les  beautés  d'une  femme  avec  les  yeux  de  Lyncee , 
et,  pour  discerner  ses  défauts,  ne  soyez  pas  plus  aveugle 
qu'Hypséa  elle-même.  » 

Le  beau  Cérinthe  était  célèbre  par  l'amour  que  Sulpicia 
conçut  pour  lui  et  dont  on  trouve  l'expression  dans  des  élégies 
insérées  à  la  suite  de  celles  de  Tibulle  ^  Selon  PorphjTion,  Cé- 
rinthe ,  remarquable  par  la  délicatesse  de  ses  traits ,  la  blan- 
cheur de  sa  peau  et  par  sa  facile  complaisance,  s'était  rendu 
cher  à  l'un  et  à  l'autre  sexe  ^.  Le  scoliaste  d'Horace  nous  ap- 
prend que  Plautia  Hypséa ,  dame  qui  avait  problablement  des 
prétentions  à  la  beauté ,  avait  les  yeux  malades  et  la  vue  mau- 
vaise <. 

«  Tout  ce  qu'on  peut  voir  d'une  matrone ,  dit  Horace ,  c'est 
sa  6gure  ;  le  reste ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  Gatia ,  les  plis  de  son 
long  vêtement  vous  le  dérobent.  Des  gardes ,  une  litière ,  des 
coilTeurs,  des  suivantes,  des  parasites  forment  autour  d'elle  un 
rempart  qui  vous  empêche  de  l'approcher.  Avec  la  courtisane 
point  de  ces  obstacles.  L'étoffe  de  Cos,  dont  elle  est  revêtue,  per- 
met à  vos  yeux  de  mesurer  ses  appas  presque  aussi  facilement  que 
slis  étaient  nus...  Quand  la  soif  te  consume,  ne  peux-tu  boire 
que  dans  une  coupe  d'or  ?  Quand  la  faim  te  presse,  dédaignes- 
tu  toute  autre  nourriture  que  le  paon  et  le  turbot?  Lorsque  le 

^  Je  lis  avec  M.  Orelli  :  SU  Ucei  hoc,  Ceriuthe,  titum.  Horace,  Sat, 
I,  2,  77-82.  Orelli,  Horatius,  t  II,  p.  31.  —  '  Tibuile,  IV,  4,  6,  8.  — 
3  Porphyrion,  Horat.  Sat.  I,  2,  81,  p.  26,  édit.  de  Braunhard.  —  *  Acron 
et  Porphyrion,  ad  Horat.y  I,  2,  or,  dans  Braunhard,  t.  II,  p.  27. 

il» 
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désir  te  brûle,  si  une  afTrandiie  ou  un  jeune  esclave  s'offre  à  ton 
erotique  ardeur,  crèveras-tu  dans  ta  peau  plutôt  que  d'y  toucher? 
Non ,  je  ne  suis  pas  de  cette  humeur  :  j'aime  une  beauté  facile^ 
accommodante.  Gomme  Philodéme ,  je  renvoie  aux  prêtres  de 
Cybèle  celle  qui  me  dit  :  «  A  tantôt,  si  mon  mari  sort  ;  mai» 
vous  me  donnerez  davantage  '.  » 

Horace  ne  veut  pas  d'une  femme  qui  se  met  à  trop  haut  prix 
ni  qui  se  fasse  attendre  ;  il  la  lui  faut  fraîche ,  propre  et  bien 
faite  ;  qu'elle  soit  élégante ,  mais  sans  la  prétention  de  vouloir 
paraître  phis  blanche  ou  plus  grande  qu'elle  n'est  réellement. 
«  Quand  elle  est  couchée  près  de  moi ,  dit-il ,  je  lui  donne  le  nom 
qu'il  me  plaît  :  c'est  llia  [  l'épouse  du  dieu  Mars  ] ,  c'est  Égérie 
[  l'amante  de  Numa }.  Je  ne  crains  pas  qu'au  moment  où  je  sui» 
à  l'œuvre  le  mari  accoure  de  la  campagne;  que  toute  la  mai^ 
son  retentisse  du  fracas  de  la  porte  enfoncée  et  des  aboiements 
des  cMens  ;  que ,  pâle  d'effroi ,  la  dame  se  jette  à  bas  du  lit  ; 
que  la  confidente  s'écrie  qu'elle  est  perdue ,  et  craigne  pour 
ses  jambes ,  l'épouse  pour  sa  dot ,  et  moi  pour  mon  corps. 
Il  faut  fuir,  la  tunique  défaite  et  les  pieds  nus ,  de  peur  que  ma 
bourse,  mon  derrière  ou  ma  réputation  n'en  pâtissent...  Oh  !• 
c'est  une  chose  déplorable  que  d'être  pris  en  flagrant  délit.  De' 
mandez-le  à  Fabius  ».  » 

Ce  Fabius  s'était ,  en  effet ,  laissé  surprendre  en  adultère ,. 
et  avait  été  fort  maltraité.  Né  à  Narbonne ,  il  fut  l'auteur  de 
plusieurs  livres  sur  la  philosophie  stoïcienne  ^.  Horace ,  ainsi 
qu'on  le  verra ,  le  signale  encore  ailleurs  comme  un  grand  ba-^ 
vard.  Fabius  avait  été  du  parti  de  Pompée.  Les  sarcasmes  dont 
il  était  l'objet  ne  pouvaient  que  plaire  à  Octave  et  à  ses  amis  r 
et  le  trait  qui  termine  cette  pièce  démontre  qu'Horace  n'épar* 
gnait  aucun  des  partis  opposés  au  sien. 

Le  lecteur  aura  remarqué  que  cette  manière  indirecte  de  lan- 

•  Horace ,  Sat.  I,  2, 114-121.  Sur  Philodéme,  pofite  grec  épicurieD,  voy. 
Orelll,  t.  H,  p.  36.  -  »  Horace,  Saf.  T,  2, 125-134.  —  3  Acron  et  Por^ 
phyrioD,  ad  Horat.  Sai.  1,  234,  dans  BrauDbard,  t  II,  p.  4. 
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eer  un  trait  satirique ,  comme  il  fait  ici  à  t'égard  de  Fabius ,  a 
été  employée  par  lai  dans  la  parenthèse  qui  concerne  Catia< 
C'était  pourtant  une  dame  patricienne ,  mais  connue  par  ses  dé* 
bauches  et  par  sa  manière  indécente  de  relever  sa  stola ,  afin  de 
faire  remarquer  la  beauté  de  ses  jambes.  Elle  fut  surprise  en 
adultère  avec  Yalérius  Siculus,  tribun  du  peuple,  dans  le 
temple  de  Vénus  Téatine ,  situé  près  du  théâtre  de  Pomf)ée  '. 

m. 

Cette  satire  est  une  des  meilleures  de  notre  poëte  ;  mais 
c'est  pourtant  celle  qui  a  causé  le  plus  de  peine  à  ses  pané- 
gyristes ,  c'est-à-dire  à  la  plupart  de  ses  commentateurs  et 
de  ses  traducteurs.  Pleins  d'admiration  pour  son  talent,  ils 
ont  voulu  le  faire  paraître  plus  parfait  qu'il  n'a  voulu  se 
montrer  lui-même  à  la  postérité.  Plusieurs ,  tels  que  Wieland  ' , 
ont  fait  une  grande  dépense  d'érudition  et  de  raisonnements 
mal  appliqués  pour  chercher  à  pallier  ce  qu'ils  n'osaient  pas 
même  traduire.  Nous  qui  ne  nous  sommes  point  chargé  de  faire 
un  éloge  d'Horace ,  mais  d'écrire  une  histoire  fidèle  de  sa  vie  et 
de  ses  poésies ,  de  peindre  l'homme  tel  qu'il  fut,  tel  qu'il  a 
voulu  être  et  paraître,  nous  n'avons  éprouvé  d'autre  embarras , 
en  analysant  cette  pièce ,  que  de  conserver  autant  que  possible 
l'énergie  des  pensées,  la  vérité  des  tableaux,  sans  employer  les 
termes  obscènes  dont  Horace  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  se 
servir. 

Disons  pourtant,  afin  de  l'excuser  un  peu,  que  toute  relâchée 
que  soit  la  morale  exposée  dans  cette  satire  elle  fut  utile.  Oc- 
tave, malgré  les  licences  qu'il  se  permettait  pour  lui-même ,  se 

■  Acroo  et  Porphyrion,  ad  HoraU  SaL  I,  2,  95,  dans  Braunhard,  t.  il, 
p.  27.  Dacier,  Œuvres  d* Horace,  t.  YI,  p.  142.  Orelli,  Horai.  t  11, 
p.  33.  Le  texte  de  PorphyrioD  porte  Falerio  ac  Siculo  colono;  ce  qai 
impliqaerait  que  Catia  fut  surprise  en  adultère  avec  Yalérius  et  avec  un 
colOQ  de  la  Sicile.  —  '  Wieland    Horazem  Satiren^  1. 1,  p.  43-61. 
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montra  par  la  suite  inflexible  dans  l'application  des  lois  qu'il 
avait  portées  contre  les  adultères.  Il  fit  mettre  à  mort  Pro- 
culus ,  un  de  ses  affranchis  les  plos  chéris ,  uniquement  parce 
qu'il  avait  des  intrigues  avec  des  femmes  mariées  '. 

IV 

Hien  dans  la  littérature  romaine  ne  pourrait  donner  Tidée 
d'un  genre  de  composition  aussi  originale ,  d'une  gaieté  aussi 
vive,  aussi  spirituelle,  aussi  bien  appropriée  à  la  licence  des  mœurs 
du  temps  que  cette  satire ,  qui  fut  le  début  d'Horace  depuis 
son  retour  à  Rome.  Elle  parut  à  une  époque  où  les  passions  po- 
litiques étaient  encore  enflammées ,  où  la  crainte  du  présent , 
les  souvenirs  dupasse,  les  espérances  pour  l'avenir  tenaient  tous 
les  yeux  ouverts ,  toutes  les  oreilles  attentives  sur  les  moin- 
dres actions  des  personnages  qui  y  sont  blâmés,  bafoués  ou  ridi- 
culisés. Qu'on  juge  d'après  cela  de  l'avidité  qu'on  mit  à  la  lire 
et  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  répandit  dans  le  public  ! 

A  ce  sujet ,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que ,  lors  de 
son  apparition ,  le  goût  de  la  littérature,  plus  répandu  chez  les 
Romains,  y  avait  fait  naître  un  nouveau  genre  de  profession 
dont  l'importance  s'augmentait  chaque  jour  ;  cette  profession 
était  celle  des  libraires.  Elle  était  très-utile  aux  auteurs  qui , 
tels  qu'Horace ,  se  trouvaient  dans  la  position  de  rechercher 
le  profit  avec  la  gloire. 

Les  libraires  ,  chez  les  Romains  y  n'étaient  pas  seulement 
ceux  qui  débitaient  des  livres ,  mais  c'étaient  aussi  ceux  qui 
les  faisaient  fabriquer  et  en  multipliaient  les  copies  >.  Ceux  qui 
faisaient  ces  copies  se  nommaient  aussi  libraires  (  Ubrarii  )  ^. 

Le  commerce  des  livres  était  devenu  si  lucratif  que  des 

■  Saétone,  Oct.  Aug.  67.  —  ^  Horace,  de  Arte  poet.  v.  345.  Sénèque, 
de  Benef,  Vil,  6.  Martial,  II,  8.  —  ^  Cicéron,  Mt.  XII,  6,  3.  Suétone,  Oo- 
mit,  10.  CornéltQs  Népos,  Atticm,  13.  Plioe ,  Hist,  nat,  VU,  30; 
XXXV,  2.  Isidore  de  Sév.,  Orig.  VI,  5. 


Age  d'Hor.  25-27.)  LIYBS  TBOISIEHB  129 

hommes  très-riches  ne  dédaignaient  pas  de  s*y  livrer.  Attieus 
entretenait  un  certain  nombre  d'esclaves  instruits ,  qu'il  em- 
ployait comme  libraires ,  c'est-à-dire  comme  copistes  et  fabri- 
cateurs  de  livres.  Attieus  parvint  à  débiter  tant  d'exemplaires 
du  plaidoyer  de  Cicéron  pour  Ligarius  que  l'orateur  romain 
lui  écrivit ,  en  plaisantant,  qu'il  le  ferait  désormais  te  marchand 
de  tous  ses  ouvrages  ^  Attieus  ,  profitant  de  l'accès  qu'il  avait 
dans  toutes  les  bibliothèques  d'Athènes ,  était  parvenu  à  former, 
pour  la  vente ,  une  collection  si  nombreuse  et  si  précieuse  d'au^ 
teurs  qu'en  manifestant  à  Cicéron  l'intention  d'en  disposer  à 
prix  d'argent  il  insinue  que  la  somme  qu'il  désirait  en  obtenir 
était  au-dessus  des  facultés  pécuniaires  de  son  ami.  Cependant, 
à  cette  époque ,  Cicéron  était  fort  opulent ,  puisqu'il  avait  été 
questeur  et  édile ,  et  qu'il  aspirait  au  consulat  :  il  est  probable 
que  ,  selon  l'usage,  son  édilité  l'avait  grevé  de  fortes  dépenses  ; 
mais  pourtant  je  remarque  qu'il  achetait  alors  à  grand  prix  des 
statues  de  marbre  et  de  bronze  pour  décorer  sa  belle  maison 
deXusculum  >.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  supplie  Attieus  de  ne  pas 
disposer  de  cette  collection  d'auteurs  ;  il  lui  annonce  qu'il  fait 
tout  exprès  des  économies  pour  pouvoir  eu  faire  l'acquisition  ; 
il  la  regarde  comme  devant  être  la  consolation  de  sa  vieillesse  ;  il 
confesse  que,  s'il  parvient  à  en  devenir  propriétaire,  il  se  croira 
plus  riche  que  Crassus^  et  qu'il  verra  avec  dédain  toutes  les 
villas  et  toutes  les  terres  du  monde  ^. 

A  l'époque  où  Horace  publia  ses  premières  productions  les 
libraires  qui  acquéraient  des  manuscrits  d'auteur  pour  en  mul- 
tiplier des  copies ,  par  le  moyen  de  scribes  constamment  em- 
ployés dans  leurs  officines  à  ce  genre  de  métier ,  s'étaient  très- 
multipliés ♦.  Le  Forum,  la  voie  Sacrée  ,  les  divers  portiques, 
le  quartier  d'Argilète  étaient  remplis  de  boutiques  de  libraires. 

«  Cicéron,  Epist.  ad  Altic.  XIII,  12.  —  ^  Cicéron,  Epist.  ad  Attic.  I,  8; 
I,  4;  I,  10. —  3  Cicéron,  adAltic,h\\  I,  9;  I,  10;  I,  7;XI[I,  12.  Mid- 
dieton,  Life  of  Cicero,  t.  II,  p.  3.  —  <  Aulu-Gelle,  Noetes  ait,  V,  4;  XII,  21- 
22;XÏ1I,20. 
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Cem  qui  débitaient  les  ouvrages  d'Horace ,  les  firères  Sosies, 
avaient  leur  noagasin  et  leur  étalage  à  rextrémllé  du  Fomm  '. 


Tel  Horace  se  OMnitra  à  ses  eontemporaiiis  dans  sa  première 
satire  (  car  celle  contre  Rupilins  n'était  qu'un  essai  ) ,  tel  nous 
le  retrouverons  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Fhflosophe  épi- 
curien ,  et  connue  tel  livré  au  plaisir,  mais  en  garde  contre 
ses  séductions,  et  ne  voulant  pas,  pour  quelques  instaoïts  de 
fouissances ,  escompter  le  bonheur  de  toute  sa  vie  ;  respectant 
les  droits  de  l'hymen ,  mais  s'abandonnant  avec  des  beautés 
CaMâles  aux  désirs  de  ses  sens  ;  ardent,  impétueux ,  jaloux  et 
inconstant  dans  ses  amours. 

Ce  caractère  ressort  sans  cesse  dans  ses  ouvrages;  et  Ho- 
race est  surtout  remarquable,  entre  tous  ceux  qui  ont  écrit, 
par  la  franchise  avec  laquelle  il  nous  a  fait  connaître  ses  actions, 
bonnes  ou  mauvaises ,  ses  travers  et  ses  faiblesses,  ses  préju- 
gés, ses  amitiés 7  ses  répulsions,  ses  jours  de  sagesse  et  ses 
moments  d'extravagance.  Il  semble,  en  quelque  sorte ,  n'avoir 
écrit  que  pour  obéir  au  besoin  dont  il  était  tourmenté  de  com- 
muniquer les  idées  qui  le  préoccupaient,  les  sentîm«ats  dont  il 
était  agité,  les  passions  qui  voulaient  le  maîtriser  et  dont  il  s'ef- 
forçait de  secouer  le  joug. 

Aussi  ne  saurat-on  trop  s'étonner,  après  l'avoir  lu,  de  l'a- 
veuglement ou  de  la  simplicité  de  plusieurs  de  ses  commen- 
tateurs ,  qui ,  ne  pouvsmt  concilier  le  nombre  de  ses  liaisons 
amoureuses  avec  les  principes  de  moralité  répandus  dans  ses 
poésies ,  ont  prétendu  que  les  maîtresses  qu'il  a  célébrées  sous 
des  noms  supposés  n'étaient  que  des  êtres  imaginaires  et  que 
toutes  les  odes  qui  les  concernent  ne  sont  que  des  fictions  poé- 

^  »  Horace,  EpisL  I;  20,  I  ;  de  Arte  pœL  345.  Sénèqae,  de  Betief,  Vil,  6. 
Martial,  Epigr.  II,  8.  Cicéron,  PhiL  11,9;  ad  Atiic,  XII,  21.  Martial,  I,  3, 
1 1  ;  XII,  2,  ei  XI,  I.  Mazois ,  Palais  de  Scauriut,  pi.  "SWU 
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tiques  ;  qu*il  n*a  parlé  de  ses  débauches,  qu'il  n'a  chanté  Bacchus 
et  l'Amour  que  pour  se  donner  le  plaisir  d'imiter  ou  de  traduire 
en  vers  latins  les  odes  de  quelques  poètes  grecs. 

De  même  que  les  flatteurs  des  cours  pallient  les  défauts  du 
prince  ou  même  osent  ériger  en  vertus  ses  actions  les  plus  cou- 
pables ^  le  génie  a  aussi  ses  courtisans ,  qui  excusent  tout  dans 
l'objet  de  leur  admiration  et  qui  refusent  de  croire  à  son  pro- 
pre témoignage  lorsqu'il  est  nuisible  à  sa  réputation.  Bien 
différents  des  courtisans  de  la  puissance ,  ceux-ci  sont  sincères, 
et  ne  mentent  point  à  leur  conscience  ;  la  leur  répugne  à  trou* 
ver  des  imperfections  dans  celui  auquel  ils  ont  voué  une  sorte 
de  culte,  et  ils  aiment  mieux  manquer  de  raison  que  de  géné- 
rosité. 

Nous  pouvons  dire,  sans  crainte  d'être  démenti  par  un  seul 
fait  des  temps  anciens  ou  modernes ,  que ,  parmi  tous  ceux  qui 
se  sont  complus  à  louer  la  beauté ,  à  célébrer  les  douceurs  et 
les  joies  qu'elle  procure  ;  que ,  parmi  tous  les  poètes  erotiques 
qui  se  sont  acquis  une  réputation ,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se  soit 
abandonné  aux  passions  qu'il  a  chantées ,  pas  un  qui  ait  eu  des 
mœurs  pures  ni  même  réglées.  Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il 
faudrait  que  l'influence  des  sens  sur  l'imagination  et  de  l'ima- 
gination sur  les  sens  n'existât  pas  dans  l'homme. 

£n  vain  Ovide  et  Martial  disent  que  leur  conduite  était  chaste, 
quoique  leurs  vers  fussent  licencieux.  Toute  leur  vie  a  prouvé 
que  cette  déclaration  était  mensongère.  Eux-mêmes ,  en  la  fai- 
sant ,  ne  désiraient  point  qu'on  y  crût  ;  ils  ne  voulaient  que  ren- 
dre une  sorte  d'hommage  à  la  morale  publique.  C'est  un  hom- 
mage hypocrite  et  dérisoire  dont  Horace  s'est  bien  gardé.  11 
nous  montre,  au  contraire,  en  lui  une  victime  de  Vénus  qui 
veut ,  mais  ne  peut  se  soustraire  à  sa  puissance.  Loin  de  ca- 
cher ses  défauts ,  il  les  proclame  ;  loin  de  les  excuser,  il  s'im- 
mole par  sa  confession  et  par  ses  fréquents  repentirs  aux  lois 
sacrées  de  la  morale ,  aux  préceptes  d'une  sage  philosophie. 

Juvénal  avait  bien  saisi  le  caractère  naturel  et  vrai  des  vers 
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de  Dotre  poète  quand  il  disait  :  «  Horace  a  bu  son  soûl  quand 
il  crie  Evobé  !  »  Et  Martial ,  si  vain  de  son  talent  de  versifier 
des  épigrammes  avec  élégance ,  s^accuse  pourtant  d'impuissance 
lorsque  son  ami  Instantius  rengage  à  écrire  des  poésies  erotiques . 
Le  motif  qu'il  allègue ,  c'est  qu'il  n  a  pas  d'amour,  a  Veux-tu , 
ami ,  me  donner  cette  force  et  cette  chaleur  qui  prêtent  aux 
vers  une  puissance  victorieuse ,  rends-moi  amoureux.  Properce, 
c'est  Cynthie  qui  t'a  fait  poète  !  Gallus,  c'est  la  belle  Lycoris 
qui  t'a  donné  du  génie  !  Tibulle,  c'est  à  la  délicieuse  Kémésis 
que  tu  dois  ta  renommée  !  et  toi ,  docte  Catulle,  ton  amour 
pour  Lesbie  t'a  dicté  tes  vers  les  plus  diarraants  '  !  » 

Certes,  ce  n'est  pas  en  chantant  des  maîtresses  imaginaires 
qu'Ovide  donnait  aux  poètes  le  secret  de  plaire  aux  belles  ;  il 
conseillait  surtout  à  ses  confrères  de  vanter  leurs  charmes, 
a  C'est  nous  seuls,  dit-il ,  qui  pouvons  célébrer  la  beauté.  On 
répète  les  noms  de  Némésis  et  de  Cynthie  ;  du  levant  au  cou- 
chant, il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  le  nom  de  Lycoris  ; 
et  déjà,  ma  Corinne ,  on  demande  qui  tu  es  ».  » 

M. 

Ainsi  les  femmes  qui  sont  les  sujets  de  tant  d'odes  d'Horace, 
Nééra ,  Pyrrha ,  Lydie ,  Leucoiioé ,  Tyndaris ,  Glycère ,  Chloé  , 
Bariue,  Lycée,  Kéobulé  ,  Chloris,  Galathée,  Phyllis,  Phryné, 
ont  réellement  existé.  Mais  il  en  est  deux  qu'il  n'a  mention- 
nées qu'en  passant ,  et  qui ,  de  même  que  celles  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  contribuèrent  au  charme  et  au  tourment 
de  sa  vie.  La  première  en  date  se  nommait  Cinara ,  l'autre 
Inachia3.  Toutes  deux  paraissent  avoir  été  désignées  par  Ho- 
race sous  leur  véritable  nom  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres. 
Les  anciens  scoliastes  nous  apprennent  qu'il  a  déguisé  sous 

«  Martial  Vlll  73.  —  ^  Ovide,  de  Arte  amandi,  lll,  533.  —  '  Horace, 
Carm.  iv/l,  4;  IV,  13,  21-,  Epod.  XI,  6;  XIÏ,  14.  et  15.  Epist.  l,  7,  28 ;l, 
14,  33. 
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des  noms  supposés  les  uoms  de  ses  maîtresses  et  des  femmes 
dont  il  a  parlé.  Cet  aveu  de  leur  part  est  une  nouvelle  preuve 
qu'Horace  n'avait  point  en  vue  des  personnages  imaginaires. 
Les  autres  poètes  en  ont  usé  de  même  ;  ainsi  nous  savons  par 
Apulée  que  la  Lesbie  de  Catulle  se  nommait  Clodia ,  que  Tici- 
das  avait  déguisé  le  nom  de  Métella  sous  celui  de  Périlla ,  que  la 
Cvnthie  de  Properce  portait  le  nom  d'Hostie  et  la  Délia  de 
Tibuile  celui  de  Plania  ' . 


VII. 


Horace  n'a  point  composé  de  vers  pour  Cinara ,  mais  il  en 
parle  plusieurs  fois  avec  la  tendresse  que  cause  le  souvenir  des 
premières  amours.  Cette  belle  courtisane  était  fort  intéressée, 
et  Horace  se  fait  gloire  d'avoir  réussi  auprès  d'elle  les  mains 
vides;  aussi  la  nomme-t-il  la  bonne  Cinara ,  bona  Cinara  ^ 
Quand  elle  le  quitta ,  il  fut  obligé  de  recourir  à  Bacchus  pour 
se  consoler  de  son  chagrin,  et  la  belle  Lycé  put  seule  la  faire 
oublier  entièrement.  Horace  nous  apprend  que  Cinara  mourut 
jeune  ^.  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  le  galant  Properce  la  connut ,  et 
il  se  vante  d'avoir  exercé  sur  elle  aveo  succès  son  art  prophé- 
tique, a  Cinara  éprouvait  les  douleurs  d'un  enfantement  pro- 
longé sans  résultat;  je  lui  dis  :  Faites  un  vœu  à  Junon,  elle 
l'exaucera.  Cinara  obéit ,  et  aussitôt  elle  fut  délivrée  4.  » 


VllI. 

Quant  à  Inachia  ^ ,  nous  ne  savons  rien  d'elle ,  si  ce  n'est 
qu'Horace  jouissait  de  ses  faveurs  à  l'époque  ou  la  jeunesse  né- 
cessiteuse de  notre  poète  fut  assiégée  par  les  séductions  d'une 

'  Apulée,  m  Agologia,  —  *  Horace,  Carm,  IV,  i,  4,  —  «  Horace, 
Carm,  IV,  13,  20-24;  Epist.  I,  7,  28;  I,  14,  32.  —  *  Properce ,  Eleg^  IV, 
I,  W-I02.  —  i  Horace,  Epod,  II,  6  ;  XII,  14  et  16. 
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femme  riche  et  âgée.  Les  deux  odes  virulentes» ,  énergiques , 
mais  d'un  cynisme  révoltant  qu^il  a  écrites  contre  eelte  femme 
nous  montrent  encore  une  des  faces  honteuses  des  mœurs  de 
Rome  à  Tépoque  où  il  a  vécu. 

Ovide,  dans  son  Art  d* aimer ^  exhorte  les  jeunes  gens,  dans 
rintérét  de  leurs  plaisirs  comme  de  leur  fortune ,  à  aimer  des 
femmes  qui  ont  cessé  d'être  jeunes.  «  Ne  demandez  jamais  à 
votre  maîtresse  sous  quel  consul  elle  est  née ,  surtout  si  elle 
n'est  plus  dans  la  fleur  de  la  jeunesse ,  si  sa  chevelure  laisse 
entrevoir  quelques  cheveux  gris.  Jeunes  gens ,  cet  âge ,  ou 
même  un  âge  plus  avancé ,  vous  est  propice.  C'est  un  champ 
qui  vous  rapportera  d'abondantes  moissons  et  qu'il  faut  ense- 
mencer au  plus  vite...  L'amour  est  aussi  un  genre  de  milice , 
où  Ton  peut  recueillir  de  riches  trophées.  D^ailleurs  de  telles 
femmes  ont  pour  plaire  des  ressources  multipliées;  elles  savent 
réparer  par  leurs  artifices  les  outrages  du  temps ,  et  con- 
naissent mieux  l'art  de  provoquer  la  volupté  *.  » 

Ainsi  il  y  avait  à  Rome  des  femmes  riches  et  âgées  qui 
cherchaient  à  séduire  ou  à  s'attacher  des  jeunes  gens  ;  ceux-ci 
satisfaisaient  leurs  désirs  à  prix  d'argent.  Ces  honteuses  liai- 
sons étaient  si  fréquentes  du  temps  de  Juvénal  que  c'est  un 
des  motifs  qu'il  allègue  pour  écrire  ses  satires.  «  Peut-on  se 
taire  quand  on  est  rayé  d'un  testament  par  ceux  qui ,  la  nuit , 
trouvent  dans  les  bras  d'une  vieille  opulente  le  chemin  de  la 
fortune.  Proculéius  n'obtient  que  la  douzième  part  de  l'héri- 
tage ,  et  Gillon  les  onze  autres  parts  :  chacun  a  été  récompensé 
en  proportion  de  sa  virilité  3.  »  C'est  en  parlant  de  ces  désor- 
dres et  de  beaucoup  d'autres  que  Juvénal  se  demande  s'il  ne 
doit  pas  rallumer  la  lampe  du  poète  de  Yénusie.  Juvénal  le 
tenta;  mais  la  vive  et  brillante  clarté  de  cette  lampe ,  entre  les 

•  Horace,  Epod,  VIII  :  Roçare  longo  putidam  te;  et  Epod.,  XII  : 
Quid  iibi  vis,  inviter.  Cf.  Acron  dans  Braunhard,  Horat.,  1. 1,  p.  616 
et  629.  —  «  Ovide,  de  Arte  aniandiy  II ,  664-681  .—  ^  Juvénal ,  Satir.  1 , 
40.  Voy.  Martial,  Epigr.  XI,  23,  29,  62,  cic. 
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mains  de  ce  génie  vigoureux  et  irascible ,  se  convertit  en  uq« 
torche  enflammée ,  qui  brûle  plus  qu*elle  n'éclaire. 

IX. 

La  femme  (pd  cheitha  à  s'attacher  Horace  était  de  famille 
patricienne  et  d'ime  naissance  illustre ,  possédant  de  grands 
biens  et,  de  plus,  savante.  It  est  probable  qu'elle  se  rendit 
agréable  à  notre  poète  par  l'attrait  de  sa  conversation  et  par 
les  livres  qu'elle  lui  prétait  ou  qu'elle  lui  donnait  ;  car  il  lui 
dit  :  «  Sois  opulente,  je  le  veux;  qu'on  porte  à  tes  funérailles 
les  images  triomphales  de  tes  ancêtres  ;  qu'aucune  femme  ne 
mardie  phis  que  toi  chargée  de  perles  éclatantes  :  mais  borne  là 
toute  ta  gloire.  A  quoi  bon  ces  volumes  de  philosophie  stoî* 
demie  épars  sw  tes  coussins  de  soie  ?  Des  nerfs  illettrés  en  out- 
ils moins  de  vigueur  <  ?.,.  et  pourtriompher  des  dégoûts  que  tu 
inspires,  que  ne  devras-tu  pas  faire  ?  »  Dans  la  seconde  ode,  1» 
vieille  dame  éclate  en  reproches  envers  lui.  «  Tu  es  moins 
inerte  poorlnaehie  ;  pour  foachie  tu  es  infatigable,  et  moi  je  vois 
tes  feuxs'éteindre  après  ime  seule  caresse...  Ah.!  pour  qui  pré- 
parais-je  ces  riches  étoffes,  deux  fois  plongées  dans  la  pourpre 
de  Tyr  ?  pour  toi  seul ,  ingrat  !  Je  voulais  qu'à  table  aucun  de 
tes  Jeunes  compagnons  ne  pût  se  vanter  d'être  plus  chéri  de  sa 
maîtresse.  Que  je  suis  malheureuse  l  tu  me  fuis  comme  le 
chevreau  fuit  le  lion  ^  tu  me  crains  comme  l'agneau  craint  le 
loup'.  » 

X. 

Horace,  dans  les  recueils  de  ses  poésies  qu'il  a  lui-même 
publiés  à  diverses  époques ,  n'a  jamais  inséré  ces  deux  odes  ; 
elles  sont  restées,  avec  les  autres  productions  de  sa  jeunesse, 
dans  le  livre  des  Épodes ,  qui  ne  fut  joint  à  ses  œuvres  qu'après 

'  Horace,  Bpod.  VIU.  -  »  Horace,  Epod.  XII,  I4-2& 
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sa  mort.  Quintilien  faisait  sans  doute  allusioii  à  ces  impures 
invectives  de  notre  poète  et  à  certains  passages  de  ses  satires 
quand  il  dit  :  Je  ne  voudrais  pas  expliquer  Horace  en  certains 
endroits,  «  et  Horatium  in  quifmsdam  nolim  interpretari  '.  » 
La  tâche  du  biographe  serait  imparfaitement  remplie  s1l  passait 
sous  silence  les  poésies  d'Horace  que  Quintilien  ne  voulait  pas 
expliquer;  il  lui  serait  impossible  de  la  remplir  s'il  ne  lui 
était  pas  permis  d'employer  d'autres  formes  de  langage  que 
celles  dont  Horace  n'a  pas  craint  de  se  servir  et  de  jeter  un 
voile  sur  certains  endroits  des  tableaux  qu'il  a  tracés. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si  les  mots  obscènes  qu'Horace  a 
trop  souvent  employés  et  qui  forcent  ses  traducteurs  à  des 
circonlocutions  et  à  des  suppressions  doivent  être  attribués 
au  goût  particulier  de  notre  poète ,  à  la  licence  de  ses  mœurs, 
ou  si  la  faute  doit  en  être  rejetée  sur  le  compte  du  temps  où  il 
écrivait  et  sur  les  usages  de  la  langue  qu'il  employait. 
Le  latin,  dans  les  mois,  brave  Thoonéleté, 

a  dit  Boileau  ^  Gela  n'est  pas  exact  :  le  latin  était  soumis  aux 
mêmes  convenances  que  le  langage  français  de  nos  jours;  et 
ce  vers ,  qu'on  a  trop  souvent  cité  comme  une  vérité  irrécu- 
sable ,  a  été  inspiré  à  Boileau  par  la  lecture  d'Horace ,  qui  lui 
était  familière  et  dont  il  a  su  si  bien  profiter. 

Il  est  vrai  que  la  secte  des  stoïciens  prétendait  que  l'indé- 
cence était  dans  les  choses,  et  non  dans  les  paroles,  et  que 
chaque  objet  devait  être  désigné  par  le  nom  qui  lui  est  propre, 
sans  respect  aucun  pour  les  convenances.  Les  philosophes 
cyniques  outrèrent  encore  cette  maxime  en  se  faisant  une 
étude  particulière  de  braver  continuellement  les  convenances. 
Influencé  par  cette  doctrine,  Horace,  dans  quelques-unes  de  ses 
satires  et  dans  les  deux  odes  dont  nous  venons  de  parler,  n'a 
pas  craint  d'ajouter  à  l'obscénité  des  images  celle  des  expres- 
sions ;  mais  il  se  les  est  interdites,  comme  contraires  au  bon 

•  Quintilien,  Inslit.  Orat.  1,8,  16.  — '  Boileau,  Art  poétique^  11,  175. 
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goût  et  au  bon  ton,  dans  toutes  ses  odes  amoureuses.  Cependant 
la  nature  des  sujets  et  les  femmes  auxquelles  ces  pièces  étaient 
adressées  semblaient  le  provoquer  à  s'en  servir. 

L'exemple  d'Horace  parait  malheureusement  avoir  fait  con- 
sidérer la  licence  des  expressions  comme  nécessaire  au  langage 
franc  et  énergique  de  la  satire  :  Juvénal  et  Perse  l'ont  p^isé 
ainsi.  Le  dernier  fut  très-sévère  dans  ses  mœurs;  mais  il  était 
stoïcien ,  et  cela  sufflsait  pour  qu'il  ne  se  fit  aucun  scrupule  à 
cet  égard.  Martial  réclame  le  même  privilège  pour  Fépigramme 
que  pour  la  satire,  et  s'excuse  sur  l'exemple  de  Catulle,  de 
Marsus ,  de  Pédo  ,  de  Gétulicus.  Ni  lui  ni  ceux  dont  il  s'au- 
torise n'avaient  besoin  d'exemples  pour  franchir,  dans  les  mots 
comme  dans  les  choses,  toutes  les  bornes  de  la  décence,  puis- 
qu'ils se  complaisaient  dans  ces  impuretés  et  qu'ils  n'ont 
écrit  spécialement  que  pour  ceux  qui  les  aimait  et  les  recher- 
chent. Mais  les  excuses  de  Martial  dénoontrent  évidemment 
que  l'usage  n'autorisait  point  ces  licences,  et  que,  comme  chez 
nous ,  elles  étaient  contraires  aux  convenances  du  langage'. 

Pline  le  Jeune ,  en  envoyant  à  Paternus  des  poésies  légères 
de  sa  composition,  le  prévient  qu'il  y  a  dans  le  nombre 
quelques  pièces  un  peu  licencieuses.  Il  dit  que  des  honmies 
graves  s'en  sont  permis  de  semblables  et  n'ont  pas  craint  de 
désigner  les  choses  obscènes  par  des  mots  obscènes.  «  Si,ajoute- 
t-ii ,  nous  nous  écartons  de  tels  exeu^les ,  ce  n'est  pas  parce 
que  nous  sommes  plus  sévères  (  comment  pourrait-on  le  suppo- 
ser?), mais  parce  que  nous  sommes  plus  timides  ^  »  Pline, 
sans  aucun  doute ,  se  trompe  sur  les  motifs  de  sa  retenue  ;  ses 
mœurs  étaient  meilleures  que  celles  de  Catulle  et  de  ceux  qu'à 
cause  de  leur  ancienneté  il  révère,  à  tort,  comme  de  graves  per- 
sonnages. Il  aurait  répugné  en  tout  temps  à  suivre  leur  exem- 
ple; mais  à  l'époque  où  il  vivait  l'usage  et  les  convenances 

»  Martial,  Epigr.    lib.  I,  EpûL  ad  leclorem.    —  -  Pline  le  Jeune, 
Episl.  IV,  H. 
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lui  tDterdisaient  la  faculté  de  les  imiter  sous  ce  dernier  rapport. 
La  preuve  en  est  dans  ce  qu*a  dit  Quiutilien  :  «  Qu'il  ne  voudrait 
pas  expli^er  Horace  en  certains  endroits.  » 

Pour  les  temps  antérieurs  à  Quintilien,  à  Pline  et  même  à 
Horace ,  nous  avons  le  témoignage  décisif  de  Cioéron ,  qui,  dans 
son  Traité  des  devoirs ,  dit  ;  «  Tout  homme  sain  d'esprit  voile 
ce  que  la  nature  a  fait  pour  être  caché  ^  et  se  dérobe  à  tous  les 
yeux  pour  obéir  à  certaines  nécessités.  Les  parties  du  corps  qui 
servent  à  les  satisfaire,  il  ne  les  nomme  point  par  leurs  noms. 
Ce  qu^on  peut  faire  sans  honte  pourvu  que  ce  soit  sans  témoins 
peut  devenir  mdéeent  par  la  manière  dont  on  le  dira.  Ce  n  est 
pas  daas  Inaction  que  consiste  llmpudeur,  mois  dans  les  regards 
de  ceux  devant  qur  on  commet  cette  action;  ce  n'est  pas  dans 
le  discours  que  consiste  Tobseénité ,  mais  dans  les  mots  ob- 
scènes dont  on  se  sert.  Gardons-nous  donc  bien  d'imiter  quel- 
ques stoïciens  presque  cyniques ,  qui  nous  raillent  de  ce  que 
nous  roulons  du  mot  quand  la  chose  n'est  point  honteuse. . . 
Pour  nous,  suivons  la  nature ,  et  évitons  tout  ce  qui  peut  of- 
fenser les  oreilles  et  les  yeux  <.  » 

Telle  a  toujours  été  sur  ce  sujet  la  doctrine  du  bon  goût 
dans  les  sièeles  poUs ,  à  Rome  comme  à  Paris ,  et  ce  qui  le 
prouve  Y  c'est  que  les  autres  grands  poètes  contemporains  d'Ho- 
race ,  Ovide  T  Tlbulle,  Properce,  ont  traité,  en  plus  grand  nom- 
bre que  lui ,  des  sujets  voluptueux  sans  employer  un  seul  mot 
Indécent.  Si  donc  Horace  a  fait  le  contraire,  s'il  a  choqué  les 
convenances ,  c'est  quil  a  cru  donner  à  ses  vers  plus  d'énergie  ; 
c'est  qu'il  s'y  est  cru  autorisé  par  l'exemple  des  stoïciens,  et  que, 
d'ailleurs,  ayant  eu  besoin^  dans  ses  satires,  d'introduire  des 
philosophes  stoïciens  ^  peur  y  exposer  leurs  systèmes ,  il  fallait 
bien ,  pour  la  vérité  du  dialogue ,  qu'il  leur  fît  parler  leur  lan- 


'  Cioéron,  de  O/ficiû,  I,  35. 
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XL 

Au  reste,  DOtre  poëte  a  ét«  puni  de  sa  faute,  et  ses  outrages 
à  la  décence  Ton  fait  soupçonner  d'un  excès  de  dépravation 
dont  il  était  incapable. 

Sénèque'  a  raconté  avec  des  détails  trop  circonstanciés  les 
pratiques  libidineuses  d'un  certain  Hosti<ius,qui  devait  être  un 
homme  fort  riche  ,  puisque  ce  dont  on  l'accuse  suppose  l'em' 
ploi  de  miroirs  de  la  grandeur  de  nos  glaces  ;  et  comme  les 
miroirs  chez  les  anciens  étaient  en  métal  poli ,  ils  devaient 
être  fort  chers.  La  ressemblance  du  nom ,  les  mœurs  faciles  de 
notre  poëte ,  ces  deux  odes  si  honteuses  qu'on  publia  après  lui 
lui  ont  fait  attribuer  les  mêmes  recherches  dans  la  débauche  qu'à 
Hostilius  ;  et  cette  accusation  se  trouve  consignée  dans  un  pas- 
sage de  sa  vie ,  attribuée  à  Suétone ,  passage  que  plusieurs  édi" 
teurs  ont  retranché ,  par  respect  pour  les  mœurs ,  sans  en 
prévenir  les  lecteurs' .  Dacier  est  de  ce  nombre ,  quoiqu'il  ne 
se  soit  pas  fait  scrupule  de  traduire  et  de  commenter  les  deux 
odes  dont  nous  avons  parlé.  Nous  croyons  que  la  modicité  de 
fortune  de  notre  poëte,  sa  modération  philosophique,  son  aver^ 
sioD  pour  toute  espèce  d'excès ,  son  genre  de  vie  simple  et  fru- 
gai ,  comparé  au  hixe  de  cette  époque  ,  le  mettent  à  Tabri  de 
pareils  soupçons.;  mais  nous  ne  pensons  pas  comme  les  critiques 
gui  croient  que  ce  passage  est  une  interpolation  faite  au  texte 
de  la  vie  d'Horace ,  tel  que  nous  le  possédons. 

On  a  eu  tort,  ce  nous  semble ,  de  comparer  ce  passage  avec 
un  autre  qui  se  trouve  au  commencement  de  cette  vie ,  où  il  est 
dit  que  l'on  a  loi^mps  cru ,  d'après  une  plaisanterie  faite  à 
Horace  dans  une  dispute ,  qu'il  étadt  le  fils  d^un  charcutier  ^. 

«  Sénèqae ,  Qvœsi,  nat,  ï,  16.  —  '  Rîchter,  Suetonii  Quinti  Horalii 
vila,  p.  07.  Yanderbourg,  Odes  d'Horace,  1. 1,  p.  62.  Mitscherlich,  Ho- 
ratRPlacci opérât  1^00,  p.  CLiv.  J.  Bond,  Horatii  Flacci  opéra,  Orléans, 
1767,  p.  330.  —  '  Lesfiing,  Rctiungen  von  Horaz  Scri/lcn,  t.  111.  Richt«r, 
p.  97-IUi* 
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Ce  passage,  qu'on  est  obligé  de  mettre  entre  deux  parenthèses , 
a  bien  tous  les  caractères  d'une  glose  marginale.  II  est  évi- 
dent qu'on  Ta  introduit  dans  le  texte ,  puisqu'il  forme  une  in- 
terruption qui  en  rompt  la  contexture.  11  n'en  est  pas  de  même 
de  l'autre  passage  dont  nous  parlons,  et  qui  se  trouve  à  la  un  de 
cette  vie.  II  vient  immédiatement  après  le  portrait  que  l'auteur 
fait  de  l'embonpoint  d'Horace  et  après  d'autres  détails  relatifs  à 
sa  conformation  physique  ;  il  ne  coupe  nullement  la  narration. 
D'ailleurs  on  ne  doit  pas  oublier  que  l'auteur  ne  rapporte  ce  fait 
que  comme  un  bruit ,  dicitur,  et  l'on  sait  avec  quel  soin  Sué- 
tone ,  curieux  de  scandale ,  a  recueilli  dans  la  vie  des  empe- 
reurs toutes  les  rumeurs  qui  avaient  cours  sur  leur  compte 
et  dont  quelques-unes  étaient  peut-être  aussi  fausses  que  celles 
qu'il  a  rapportées  sur  notre  poète.  La  latinité  de  cette  phrase 
n'est  pas  plus  mauvaise  que  celle  de  plusieurs  autres  passages 
de  cette  vie,  qui  n'est  probablement  qu'un  extrait  fait  par 
quelque  grammairien  de  celle  que  Suétone  avait  écrite.  Ce 
grammairien  a  pu  écrire  ce  fait  autrement  que  Suétone  ;  mais 
cette  phrase  n'a  pas  été  interpolée  dans  son  texte ,  elle  en  fait 
partie.  Le  passage  dont  il  est  question  se  trouve  dans  tous  les 
manuscrits ,  et  une  autre  vie  ancienne  de  notre  poète  renferme 
le  même  fait,  énoncé  dans  un  passage  plus  abrégé  %  qu'ont  laissé 
subsister  ceux  qui  ont  cependant  retranché  celui  de  la  vie  attri- 
buée à  Suétone. 

Xll. 

An  de  Borne  715.  Av.  J.-C.  39.  Age  d'Horace  26. 

Bien  plus  dangereuse  que  cette  riche  patricienne  dont  nous 
avons  parlé  était  cette  Canidie  que  la  muse  vengeresse  d'Ho- 
race a  poursuivie  avec  une  virulence  extrême.  Les  anciens  sco- 
liastes  nous  apprennent  que  son  véritable  nom  était  Gratidie. 
Horace ,  dans  la  manière  dont  il  a  altéré  ce  nom ,  a  joué  sitr  la 

*  Mitscherlich ,  lloratii  Flacci  opéra,  1. 1,  p.  CLXiv. 
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consonnance,  aOn  d'en  faire  une  insulte,  changeant  grata 
(gracieuse)  en  cana  (grisonnante).  Gratidie  était  une  parfu- 
meuse napolitaine.  Les  femmes  de  cette  profession  poss^aient 
tous  les  secrets  de  la  toilette ,  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
faire  paraître  encore  jeunes  et  fraîches  celles  dont  les  attraits 
commençaient  à  se  flétrir.  Elles  savaient  composer  des  philtres 
amoureux ,  et  aussi ,  par  cette  raison ,  on  les  soupçonnait  de  fa- 
briquer des  poisons  et  de  s'adonner  à  la  magie.  Elles  avaient 
des  relations  continuelles  avec  les  courtisanes;  elles-mêmes 
étaient  de  ce  nombre,  et  elles  se  mêlaient  de  toutes  sortes  d'intri- 
gues d*amour. 

C'est  avec  une  dangereuse  beauté  de  celte  espèce  que, 
dans  le  feu  de  la  première  jeunesse ,  Horace  paraît  avoir  eu 
une  liaison  intime.  Il  semble  que  Gratidie ,  étant  dès  lors  sur 
le  retour  de  Fâge,  employa  des  moyens  coupables  pour  rete- 
nir notre  poète  dans  ses  liens,  ou  qu'elle  le  quitta  pour  un 
plus  riche  amant  nommé  Varus  ;  peut-être  voulut- elle  traverser 
ses  nouvelles  amours ,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  ee  com- 
merce ,  indigne  de  lui ,  le  mit  dans  la  confidence  d'affreux 
secrets  qui  le  révoltèrent  :  il  résolut  de  divulguer  les  crimes 
dont  une  sourde  renommée  accusait  Gratidie.  Elle  avait  sans 
doute  de  puissants  appuis  auprès  de  certains  grands ,  dont  elle 
servait  les  débauches ,  et  Horace ,  alors  du  parti  des  mécon- 
tents, se  plaisait  à  faire  connaître  et  à  exagérer  tous  les  désor- 
dres du  temps  où  il  vivait.  Voilà  pourqifti  il  attaque  Gratidie 
avec  toutes  les  armes  que  lui  prête  sa  muse,  Elle  ne  lui  en 
donnait  alors  que  de  deux  sortes  :  dans  la  satire,  l'hexamètre  ; 
dans  l'ode ,  l'ïambe ,  qu'à  l'exemple  d'Archiloque  il  croyait  le 
genre  de  vers  le  plus  propre  à  exhaler  le  fiel  satirique  dans 
des  compositions  destinées  à  être  chantées.  Il  n'avait  pas  encore 
tenté  cette  variété  de  rhythmes,  de  mètres  dont  les  poètes 
grecs  lui  fournissaient  les  modèles.  Aussi  les  Épodes  »  d'Ho- 

»  'En(ji$oi.  Cf.  HéphesUon  ,  irepi  McTpwv,  p.  120,  édit  de  Gatoford. 
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race,  presque  toutes  productions  de  sa  jeunesse,  ne  secoroposent- 
elles  que  de  pièces  dont  les  vers  n'offrent  que  des  mètres  qui 
varient  très-peu  de  l'Ïambe  senaire-quatemaire  à  llambe  sim- 
plement senaire,  au  pythiambe^et  au  mètre  archiloquien. 

Horace  composa  deux  épodes  et  une  satire  contre  Gratidie  : 
mais  pour  que  nos  lecteurs  ne  soient  pas  étonnés  de  ce  que 
renferment  ces  trois  petits  poëmes,  il  est  nécessaire  de  dire 
où. en  était  alors,  sur  certaines  croyances,  cette  pauvre  intel- 
ligence humaine,  qui  ne  semble  se  guérir  d'une  infirmité  que 
pour  en  contracter  une  autre,  souvent  plus  déplorable.  L'opi- 
nion que  les  âmes  des  morts  reparaissaient  quelquefois  sur  la 
terre  avec  leurs  corps,  pour  se  révéler  aux  vivants  et  s'entretenir 
avec  eux,  n*était  pas  particulière  aux  ignorants  et  au  vulgaire, 
mais  elle  était  admise  dans  les  liantes  classes  de  la  société 
et  parmi  les  hommes  éclairés  '.  Pline  le  Naturaliste  l'a  partagée, 
et  il  se  fondait  sur  des  faits  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  être 
révoqués  en  doute*.  Il  en  était  de  même  pour  la  divination, 
pour  la  confiance  accordée  aux  enchantements ,  aux  talismans, 
à  la  puissance  de  certaines  paroles  et  de  certains  actes  sur 
la  nature  et  sur  ses  mystérieux  agents.  Ce  fut  un  devin  qui  en- 
gagea I^ntulus  Sura  a  entrer  dans  la  conjuration  de  Catîlina^. 
Jules  César  croyait,  en  prononçant  trois  fois  certains  mots ,  se 
garantir  de  tout  accident  en  voyage^.  Antoine  se  faisait  suivre 
par  un  faiseur  d'horoscopes.  Octave  et  Agrippa,  en  passant  à 
ApoUonie ,  en  consSltèrent  un  pour  connaître  leurs  destinées 
futures^.  Par  ces  faiblesses  et  ces  préjugés  communs  aux  têtes 
les  plus  fortes ,  qu'on  juge  de  ceux  dont  les  faibles  cerveaux 
étaient  dominés  lorsqulls  se  sentaient  en  proie  aux  tourments 
incessants  de  la  crainte  ou  de  l'espérance  ;  qu'on  juge  de  ce  que 
devaient  être  les  femmes ,  avec  Textrême  irritabilité  de  leurs 

'  De  Burigny«  Mém»  de  V Académie  des  inscriptioHt  et  bellea-leilres , 
t.  XXXVI,  p.  48.  —  î  Pline,  HisL  nal,  XXX,  2.  Suétone,  Nero,  34. 
Dion  Cauitis,  IIU  4.  —  3  piuiarque,  Cicer.  20.  Quiotilien ,  Insi.  Orat,  v, 
10.  —  *  Pline,  Hisl.  nal.  XXVIII.  2.  -  »  Suétone,  Oct,  Aug,  91. 
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organes^  avec  les  emportements  de  leurs  passions.  On  croyait 
et  elles  se  persuadaient  elles-mêmes  que  certaines  pratiques 
donnaient  à  quelques  personnes  de  leur  sexe  le  moyen  de 
s'attribuer  un  pouvoir  surnaturel  sur  les  cœurs ,  de  comman- 
der aux  volontés ,  aux  sentiments'.  Beaucoup  d'hommes  par- 
tageaient sur  ce  point  leur  crédulité  :  TibuHe,  pour  obtenir 
d'être  constamment  aimé  de  sa  chère  Délie ,  se  confie  à  une 
magicienne ,  qui  le  purifie  et  qui ,  à  la  clarté  des  torches ,  lui 
fait  sacrifier  une  brebis  noire  *.La  religion  païenne  avait  habi- 
tué à  penser  qu'on  ne  pouvait  rien  obtenir  des  dieux  sans  le 
sang  des  victimes  ;  or,  quelle  victime  pouvait  être  plus  pré^ 
deuse  qu'une  victime  humaine  !  Ainsi ,  au  besoin ,  le  poison , 
l'assassinat  faisaient  partie  des  pratiques  nécessaires  aux  en- 
chantements. Que  ne  devait  point  tenter  une  femme  corrompue 
pour  satisfaire  sa  haine  ou  sa  vengeance  !  On  croyait  que  ces 
femmes  dérobaient  des  enfants  pour  les  immoler;  et  celles-là 
même  qui  étaient  incapables  de  concevoir  de  pareils  crimes 
pouvaient  en  être  soupçonnées. 

XIII. 

Horace  en  accuse  Gratidie^.  A  Rome,  sur  le  mont  Esquilin, 
où  est  actuellement  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure ,  était  un 
terrain  inculte.  Là  on  enterrait  dans  une  fosse  commune 
les  esclaves  et  les  citoyens  morts  dans  la  misère  ;  car  il  n'y 
avait  que  les  riches  ou  ceux  qui  jouissaient  de  quelque  ai- 
sance dont  les  corps  étaient,  après  la  mort,  bnllés  et  réduits 
en  cendre  sur  un  bûcher  parfumé  de  myrrhe,  de  cinnamome,  de 
uard  et  d'encens.  Ce  cimetière,  qu'on  appelait  les  Esquilles,  avait 
mille  pas  de  long  (1,520  mètres)  sur  trois  cents  pas  de  large 
(456  mètres)  ;  c'est  Horace  qui  nous  le  dit 4.  Le  carnifex  ou 

'  Virgile,  Eclog.  8.  Properce,  III,  4,  5.  Lucaiu,  Vï,  4:«>-83o.  —  ^Tibullc, 
I,  2,  40-64.  —3  Horace,  SaU  1,  8  :  Olim  truncua  eram  ficulnus.  — 
*  Ibid.  12.  Varron ,  de  Lingua  lat.  V,  4».  Feslus ,  au  mol  PuiiculL, 
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bourreau ,  qui  ne  pouvait  résider  dans  la  ville ,  avait  sa  de- 
meure à  Textrénuté  des  Esquilies,  proche  la  porte  Métia  % 
près  de  la  place  Sestertium ,  destinée  au  supplice  des  esclaves, 
sur  laquelle  en  avait,  par  cette  raison,  multiplié  les  croix  et 
les  gibets  '.  C'est  dans  le  cimetière  des  Esquilies  quHorace , 
dans  cette  satire,  condamne  à  être  enterrés  Mallius  Pantolabus, 
le  bouffon ,  et  Cassius  ^'omentanus ,  le  débauché ,  deux  per- 
sonnages qui  s'étaient  attiré ,  par  leurs  imprudents  sarcasmes 
contre  le  poète,  le  dangereux  honneur  d'être  nommés  dans  ses 
vers  ;  et,  en  effet ,  c'est  aux  Esquilies  que  l'on  portait  les  ani- 
maux morts  et  les  immondices  dont  on  voulait  se  débarrasser. 
Mécène  assainit  ce  lieu ,  y  construisit  un  palais  entouré  de  ma- 
gniflques  jardins  ;  Auguste  y  fit  planter  un  bois  et  construire 
une  basilique  avec  de  spacieuses  galeries,  de  sorte  que  les 
Esquilies  devinrent  une  des  plus  belles  promenades  de 
Rome. 

Mais  à  l'époque  où  Horace  exhalait  sa  colère  contre  Gratidie 
ces  travaux  n'étaient  point  commencés,  ou  du  moins  n'étaient 
point  achevés.  Le  mont  Esquilin  servait  aux  inhumations,  et  la 
nuit  ce  quartier  solitaire  et  reculé  était  encore  infesté  par  les 
voleurs,  que  favorisaient  l'obscurité ,  le  silence  et  l'absence  de 
toute  habitation.  Pour  les  écarter,  on  avait  placé  une  effigie  du 
dieu  Priape,  sculptée  sur  un  tronc  de  figuier.  C'est  près  de  cette 
effigie  que  les  magiciennes ,  ou  les  femmes  adonnées  aux  en- 
chantements, avaient  coutume  de  se  rendre  pour  accomplir 
leurs  mystérieuses  cérémonies.  C'est  cette  idole  rustique  et 
obscène  qu'Horace  fait  parler  dans  sa  satire. 

Le  dieu  burlesque  jure  que,  s'il  dit  un  seul  mot  qui  ne  soit 
pas  l'exacte  vérité  ,  il  consent  que  les  corbeaux  couvrent  sa  tête 
de  leur  fiente  blanchâtre,  que  Julius  et  le  facile  Pédiatius,  Vo- 
ranus  le  fripon  le  souillent  de  leur  urine  et  de  leurs  excré- 

'  Plaute,  Pseud.  1,  3,  312.  —  2  Tacite,  Ann.  II,  32;  XV,  10.  Horoce, 
Epotl,  XVII,  58;  Sat.  I,  8,  i4  ;  U,  I,  48. 
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meots.  Acron  et  Porphyrioo  *  nous  apprenneut  que  Julius  et 
Pédiatius  faisaient  un  trafic  infAme  de  leur  corps.  Ce  dernier 
était  chevalier  romain  ;  il  avait  dissipé  tout  son  bien ,  et  i\ 
n'était  connu  que  par  le  nom  féminisé  de  Pédiatia ,  que  sa  vie 
dissolue  lui  avait  fait  donner.  Voranus,  affranchi  de  Lutâtius 
Catulus ,  passait  pour  un  voleur.  Un  jour,  nous  disent  les  sco- 
tiastes ,  il  déroba  de  Targent  sur  le  comptoir  d'un  changeur,  et 
le  cacha  dans  ses  souliers  * .  Le  dieu  a  vu  Canidie,  recouverte  d'un 
manteau  noir,  accourir  les  pieds  nus ,  les  cheveux  épars ,  avec 
Sagana  Tatiiée.  Ici  les  scoliastes,  qui  n'ont  pu  nous  fournir  ces 
détails  que  d'après  le  livre  sur  les  personnages  d'Horace  qu'ils  ont 
cité ,  nous  apprennent  que  Sagana  était  une  affranchie  du  séua* 
tour  Pomponius ,  qui  fut  proscrit  par  les  triumvirs  ^.  Ces 
deux  femmes  ,  pâles  et  horribles ,  Priape  les  a  vues  déchirant 
de  leurs  dents  une  brebis  noire ,  puis  versant  le  sang  de  l'ani- 
mal dans  une  fosse ,  évoquant  les  mânes  pour  forcer  les  morts 
à  répondre  à  leurs  questions.  Les  chiens  et  les  serpents  erraient 
alentour;  la  lune  se  colora  d'un  rouge  de  sang  et  disparut 
derrière  de  grands  tombeaux,  dont  elle  projetait  les  ombres 
épaisses  ;  elle  avait  honte  d'éclairer  par  sa  lumière  cet  affreux 
spectacle.  Le  dieu  lui-même,  ne  pouvant  le  supporter,  fit  éclater 
son  bois  par  derrière ,  comme  une  vessie  qui  crève,  et  ce  pet 
sonore  de  Priape  mit  en  fuite  nos  deux  magiciennes.  Ainsi  unit 
cette  satire  à  la  manière  bouffonne  et  cynique  de  notre  Rabelais. 

XIV 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'épode  4  ;  elle  est  sur  un  ton  plus 
sérieux  et  plus  solennel.  C'est  une  sombre  tragédie  ;  c'est  une 

■  Acron  et  PorphyrioD,  ad  HoraL^  Sol.  I,  8,  39,  U  3,  p.  100,  ds 
Braaoh«ircl.  Voy.  Bentley,  Harai.  \.  i,  p.  457,  et  Heindorl,  Des  Quint. 
HuraL  Flacc,  Satiren,  p.  133.  —  "  Porphyrion,  ad  HornUSat.  I ,  u, 
V.  39.  Branntiard,  t.  3,  p.  100.  —  ^  Acron  et  Porpbyrion,  ad  Horat, 
Sat.  I,  R ,  25,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  98.  —  *  Horace,  Spod.  V  :  M  odeo- 
rum  quidqtêidin  vœlo  régit, 
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recherche  de  cruauté  si  révoltante  qu*on  la  croirait  le  produit 
d'une  de  ces  imaginations  délirantes  que  le  romantisme  moderne 
a  enfantées,si  la  vérité  et  le  pathétique  du  dialogue,  l'harmonie 
des  vers ,  Ténergie  et  la  justesse  des  expressions  ne  révélaient 
le  talent  et  le  goût  exercé  d'un  grand  poète. 

Cest  encore  sur  le  mont  Esquilîn  que  se  passe  cette  nouvelle 
«cène.  Un  jeune  adolescent ,  revêtu  de  la  robe  prétexte  bor- 
dée de  pourpre,  a  été  enlevé  par  Canidie  à  l'amour  de  parents 
distingués;  il  est  condamné  par  elle  à  périr  d'une  manière 
cruelle  \yovac  servir  à  Paccomplissement  dé  ses  desseins.  Il  faut 
qu'il  soit  enterré  vif,  que  sa  tête  s'élève  au-dessus  du  sol  ;  que 
le  spectacle  de  mets  exquis ,  placés  devant  lui  deux  ou  trois 
fois  pendant  le  cours  d'une  étemelle  journée ,  accroisse  jus- 
qu'à son  dernier  terme  le  tourment  de  la  faim  qu'on  lui  fait 
subir.  On  observera  curieusement  dans  ses  yeux  les  progrès 
de  sa  lente  agonie ,  jusqu'à  ce  que  ses  prunelles ,  constamment 
fixées  sur  ces  mets  que  ses  désirs  dévorent ,  se  ternissent  et 
s'éteignent.  Alors  que  Ton  sera  certain  que  la  mort  s'est  empa- 
rée de  lui,  de  sa  moelle  desséchée  et  de  son  foie  flétri  on  com- 
posera un  philtre  qui  doit  rallumer  l'amour  et  faire  renaître  les 
forces  de  Varus  ' ,  ce  riche  vieillard ,  ce  débauché ,  cet  adul- 
tère qui  fait  si  souvent  aboyer  les  chiens  de  la  voie  Suburra 
par  ses  visites  nocturnes. 

Canidie  entrevoit,  par  son  art,  un  commencement  de  succès. 
Elle  voit  Varus  dormant  sur  un  lit  parfumé  de  ses  magiques  es- 
sences ,  et  oubliant  ses  maîtresses.  Canidie  suspend  ses  enchan- 
tements... et  la  nM>rt  de  l'enfant  est  différée  pendant  quelques 
instants.  Mais  bientôt  Canidie  voit  Varus  se  lever  et  marcher 
pour  se  rendre  aux  plaisirs  qui  l'attendent.  Toute  la  fureur  de 
Canidie  se  rallume. 

«  Ah  !  dit-elle ,  une  plus  savante  magicienne  a  su  l'affranchir 


'  Acron  el  Porphyrion,  ad  HoraU  Epod.  V,  73,  dans  firaunhard,  Horat. 
op^ra,  t.  2,  p.  6U7. 
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de  mes  lois.  Varus ,  que  de  larmes  il  va  t'en  coûter!  Un  breu- 
vage inconnu  jusqu'à  ce  jour  te  ramènera  vers  Ganidie  ;  c« 
philtre  triomphera  de  tes  dédains.  Les  cieux  s'abaisseront  au- 
dessous  des  mers,  la  terre  s'élèvera  au-dessus  des  cieux  si 
tu  ne  brûles  pas  pour  moi  comme  ce  noir  bitume  sur  cet  ar- 
dent brasier.  » 

Sagana,labideuse  Sagana,  en  robe  retroussée,  et  Véia,  qui  ne 
connaît  point  le  remords ,  assistaient  Canidie  dans  ses  horribles 
mystères.  Dans  Naples  la  voluptueuse  et  dans  les  cités  voisi- 
nes on  a  même  raconté  que  Folia  d'Ariminum ,  habituée  à 
assouvir  sur  de  jeunes  beautés  sa  lubricité  virile ,  que  cette 
infâme  Folia ,  dont  les  accents  magiques  arrachent  la  lune  de  la 
voûte  céleste  et  en  font  descendre  les  astres ,  n'avait  pas  man- 
qué au  rendez-vous. 

L'atroce  sacrifice  se  consomme ,  mais  non  sans  qu'avant  de 
mourir  l'innocente  victime  n'ait  dévoué  aux  vautours  et  au\ 
loups  du  mont  Ësquilin  les  corps  déchirés  et  sans  sépulture 
de  ces  implacables  et  impudiques  sorcières  ' . 

Tel  est  le  sommaire  de  l'horrible  drame  que  retrace  cette 
épode.  Les  frayeurs  du  jeune  adolescent,  son  corps  mis  à  nu, 
ses  membres  délicats,  ses  plaintes,  qui  auraient  touché  le 
cœur  du  Thrace  le  plus  cruel,  et,  quand  il  a  perdu  tout  es- 
poir ,  ses  pathétiques  imprécations ,  d'autant  plus  redoutables 
pour  celles  qui  le  torturaient  que ,  selon  l'opinion  des  anciens , 
les  paroles  d'un  mourant  étaient  considérées  comme  prophé- 
tiques ,  tout  cela  produit  un  sentiment  de  terreur  et  de  pitié 
qui  fait  de  cette  ode  une  des  pièces  les  plus  remarquables  du 
recueil  de  notre  poète. 

Pourtant  lui  ne  l'admit  jamais  dans  ce  recueil ,  et  il  se 
repentit  de  l'avoir  écrite.  Nous  verrons  que ,  par  la  suite ,  il  au- 
rait voulu  supprimer  les  ïambes  criminels  dont  il  était  l'auteur; 

•  Voy.  Théocrite,  Idylle  H,  5.  Virgile,  Bcloy.  VIII  ;  £f«.  IV,  504.  Lucaio,   < 
Phanal.  YI,  461.  Ovide,  Metam.  VIL  Apulée,  âm  d*or,  liv.  111.  Pro- 
perce,  Sleg.  111,  6,  37.  Tibulle,  Eleg,  a. 
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or  ces  ïambes  qu'il  app^e  eriminels,  citaient  cette  épode  ê 
et  répode  17. 

XV. 

Cette  dernière  est  cependant  une  palinodie  ou  un  désaveu 
de  l'autre  ;  mais  c*est  un  désaveu  ironique.  Gratidie  élevait 
alors  un  jeune  homme  qu'elle  disait  être  son  fils  ;  la  rumeur 
publique  Taccusaitde  Favoir  enlevé  dans  son  enfance  pour  se 
l'approprier ,  en  faisant  croire  qu^elie  Tavait  réellement  mis  au 
monde.  Horace ,  dans  cette  épode ,  feint  de  parier  à  Canidie , 
et  il  lui  demande  pardon  * . 

«  Je  reconnais  avec  humilité  la  puissance  de  ton  art  ;  au 
nom  du  royaume  de  Proserpine ,  au  nom  de  Timplacable  Diane , 
je  t'en  conjure  à  genoux,  épargne-moi,  épargne-moi!  Trop 
longtemps  j'ai  subi  les  effets  de  ta  vengeance ,  amante  diérie  de 
nos  marchands  et  de  nos  matelots  T. . .  Vois  !  ma  jeunesse  a  fui , 
les  couleurs  de  mon  teint  se  sont  flétries,  tes  parfums  magiques 
ont  fait  blanchir  mes  cheveux. . .  Vaincu  par  mes  souffrances ,  je 
(Tois  ce  que  j'ai  nié  longtemps  :  oui,  tes  enchantements  pénètrent 
le  cœur  et  le  déchirent...  Ma  lyre ,  que  tu  taxes  d'imposture, 
veux-tu  qu'elle  résonne  pour  toi  ?  Eh  bien  !  tu  seras  la  pudeur, 
la  vertu  même...  Non ,  ta  naissance  n'a  rien  d'abject;  non ,  tu 
ne  vas  pas  la  nuit ,  savante  magicienne ,  disperser,  neuf  jours 
après  leur  mort,  la  cendre  des  misérables.  Ton  âme  est  géné- 
reuse ;  tes  mains  sont  pures ,  et  Pactuméius  *  est  bien  ton 
fils.  » 

(Canidie  répond  qu'elle  ne  peut  lui  pardonner,  et  elle  lui  en 
donne  les  motifs  qui  suivent  :  «  Quoi  !  tu  aurais  impunément, 
nouveau  pontife ,  lancé  des  foudres  sur  les  sortilèges  du  mont 

>  Horace ,  Epod,  XVII  .*  Jam  jam  iifieaci  do  manut  9cieHiue.  Voy. 
Orelli,  1. 1,  p.  631  ;  BrauDtiard,  t.  I,  p.  646  ;  BeoUey,  Horatius,  t  1, 
p.  354;  C  Fea,  t.  I,  p.  360;  Vanderbourg ,  Odet  d* Horace,  l.  Il, 
p.  S27.  —  'Sur  ce  nom,  voy.  Grtrter,  Inseript,  836;  Bentley,  HoraL^ 
t.  1,  p.  64. 
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Esquifin  et  rempli  Rome  de  mon  nom!...  Tu  pourrais,  sans 
éprouver  les  effets  de  mon  courroux ,  divulguer  les  rites  sacrés 
du  libre  amour  et  te  mo<][uer  des  mystères  de  la  déesse  Co- 
tytto!  » 

«  Moi  qui  peux  (tes  regards  indiscrets  te  l'ont  appris)  animer 
des  images  de  cire  et  détacher  la  lune  du  ciel  étoile ,  me  verrais- 
je  donc  rédinte  à  pleurer  les  efforts  stériles  de  mon  art  impuis- 
sant, impuissant  contre  toi  seul  !...  Oui ,  pour  mettre  fin  aux 
amers  dégoûts  d^une  triste  vie ,  tu  voudras  te  précipiter  du  haut 
d'une  tour ,  avec  un  fer  meurtrier  te  percer  le  cœur ,  te  serrer 
la  gorge  avec  un  lacet  funeste.  Vaines  tentatives  !  Tu  vivras  ! 
Moi,  repoussant  du  pied  la  terre ,  je  m'élancerai  sur  toi ,  et , 
cavalier  inhamain ,  je  bondirai  sur  tes  épaules  ennemies.  » 

Cette  singulière  déesse  Cotytto ,  ici  mentionnée ,  était  celle 
de  la  débauche  et  de  l'impudicité.  Son  culte,  né  dans  la  Thrace, 
passa  en  Phrygie,  et  de  là  en  Grèce.  Strabon  en  parle  dans  sa 
géographie  ;  c'était  probablemait  la  Vénus  de  Thrace.  Les  Athé- 
niens célébraient  des  fêtes  nocturnes  en  son  honneur,  et  les  céré- 
monies de  son  culte  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  celles  qui 
étaient  pratiquées  par  les  bacchantes  * . 

XVI. 

Dans  la  sixième  épode^,  bien  plus  courte  que  celle  contre 
Ganidie  qui  la  précède ,  Horace  met  la  même  violence  dans  ses 
attaques.  Elles  sont  dirigées  contre  un  poète  qui  peut-être  était 
nommé  Casshis,  mais  qui  n'est  pas,  suivant  nous,  l'orateur  de  ce 
nom,  mordant  et  disert,  dont  Pline,  Tacite  et  Quintilien  ont  parlé 
avec  éloge  ^.  Si  le  Gassius  d'Horace  avait  été  un  personnage 
si  célèbre,  les  scoliastes  auraient  eu  soin  de  nous  en  instruire. 


I  Strat)OD,  X,  p.  324.  Javénal,  II,  92.  Battmann,  Vtber  die  Kotyitia 
und  die  Baptœ,  dans  le  Mythologusy  %  XIX,  t  2, 159.—  '  Horace,  Ej>od.  VI  : 
Quié  immennieê  hoapites  vex€U.  —  ^Viinc,  Hist.  naL  VU,  12.  Quin- 
tilien ou  Tacite,  Diahg.  de  Orat,  c.  19.  Tacite,.^»».  I,  72;  IV,  24. 

13. 
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Or  Acrou  '  nous  apprend  que  le  Casgiiis  d'Horaee  était  un 
|)oëte  trè»>médi§ant,  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  fût  orateur. 
Horace  ne  nomme  point,  dans  son  ode,  celui  qu'il  attaque.  Les 
meilleurs  manuscrits  ne  portent  aucun  nom  dans  Fiatitulé, 
ou  portent  simplement  :  «  Contre  un  «inemi.  »  Si  le  sooliaste 
de  Cruquius  dît  que  cette  ode  est  dirigée  contre  Cassius  Sévérus, 
il  offre  lui-même  la  rectification  de  cette  erreur  en  dépeignant 
le  personnage  comme  un  parasite  affomé  qu'on  faisait  taire 
avec  un  diner ,  et  c*est  aussi  Fidée  que  nous  en  donne  Itoraoe. 
Tel  n'était  point  Cassius  Sévérus ,  qui  s'était  rendu  redoutable 
par  sa  mâle  éloquence  et  son  caractère  indépendant,  par  Téner^ 
gie  et  la  gravité  de  son  style  ' .  Cassius  devint  odieux  à  Aiigoslfe 
en  dirigeant  des  accusations  contre  ses  meilleurs  amis,  surtout 
contre  Nonius  Asprenas.  Cassius  fut  d'abord  relégué  en  Crète, 
et  ensuite  exilé  pour  toujours  ;  on  lui  interdit  le  feu  et  l'eau, 
et  il  mourut  misérablement  dans  l'tle  de  Sériphe  ^. 

On  a  supposé  que ,  avant  de  devenir  un  orateur  célèbre , 
Cassius  Sévérus  avait  pu,  dans  sa  jeunesse,  composer  des 
épigrammes  contre  quelques-unes  des  maîtresses  ou  quelques- 
uns  des  amis  d'Horace;  mais,  selon  £usèbe,  Cassius  Sévérus 
mourut  de  misère  après  vingt-cinq  ans  d'exil ,  la  vingtième 
année  du  règne  de  Tibère,  en  786;  et  comme  il  faut  lui 
donner  dix-huit  ou  vingt  ans  lors  de  la  composition  de  ses  épi- 
grammes  ,  il  ne  serait  pas  mort  de  misère,  comme  Ensèbe  le 
dit ,  mais  dans  une  très-grande  vieillesso. ,  puisqu'il  aurait  eu 
quatre-vingt-six  ans  ^. 

>  Aeron ,  od  HoraU  Epod.  VI,  dans  firaunhard,  t  i,  p.  612.  Voy. 
les  éditions  d'OrellI,  il.  p.  bSf>;  de  Mitscherlich,  t.  Il,  p.  536;  de 
Peerikarop,  p.467.  — 'QuintilieD,  Inst.  Orat,,  lib.  X,  c.  I,  g  116;  M)ia- 
log.  de  OraL,  c.  36.  Wdcheii,  de  ImcU  Farii  et  Catrii  Parmen»*  viia 
et  Carm.^  p.  193.  Dacier,  Herace ,  1 8,  p.  151.  —* Tacite,  AnnaL  IV, Si. 
Ëusèbe»  Chrotticonad  annum  Domini  XXXJil,  p.  168  et  p.  374  de  redit, 
de  Mal.  Weichert ,  de  Lucii  Farii  et  Cussii  Partnensis  vita  et  carm. , 
pw  200,  et  310.  Voy.  Yanderix>urg,  Odeê  d'Horace,  U  H,  p.  461.— 
4  Voy.  Kirchner  Quœstioneê  Horaiiana^  p.  23-25. 
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Horaee  reproche  à  celui  qu'il  répriiaande  de  n'attaquer 
jamais  que  d'iimocents  étrangers ,  qui  ne  peuvent  se  défendre, 
et  il  rinvite  à  diriger  contre  lui  ses  coups.  A  ce  vil  agresseur  il 
n'opposera  pas  de  vaines  lamentations ,  mais  une  implacable 
vengeance;  qu'il  y  prenne  garde  :  les  vers  d'Horace  sont 
redoutables  aux  méchants.  Il  n'est  pas,  comme  lui ,  un  chien 
lâche  qui  craint  le  loup^  remplissant  la  forêt  de  ses  aboiements 
et  se  taisant  pour  flairer  l'os  qu'oalui  a  jeté.  «  Pareil  au  do- 
gue molosse  ou  au  limier  fauve  de  Laconie ,  appui  fidèle  du 
berger,  je  sais  poursuivre ,  l'oreille  haute ,  à  travers  les  neiges 
am<Hioelées,  la  béte  féroce  qui  fuit  devant  moi.  » 

Horace  dit  aussi  à  ce  vil  calomniateur  qu'il  imitera  l'im- 
placd>le  ennemi  de  Bupalus  et  le  gendre  dédaigné  du  parjure 
Lycambe. 

Le  mortel  ennemi  de  Bupalus  était  le  poëte  Hipponax.  Pline  ' 
rapporte  que  ce  poëte  avait  à  la  ûgure  une  difformité  notable. 
Bupsdus  et  son  frère ,  tous  deux  peintres ,  firent  son  portrait , 
mais  de  telle  sorte  que  cette  difformité ,  au  lieu  d'être  déguisée, 
était  mise  en  relief  et  devenait  l'objet  des  moqueries  de  spec- 
tateurs peints  dans  le  même  tableau.  Hipponax,  indigné,  fit 
contre  Bupalus  et  son  frère  des  vers  satiriques  d'un  sel  si  acre 
que,  selon  quelques-uns,  les  deux  peintres  se  pendirent  de  dés- 
espoir; mais  PIme  a  très-bien  démontré  que  cette  dernière 
partie  de  la  narration  était  fausse. 

On  racontait  quelque  chose  de  pareil  au  sujet  de  Lycambe, 
qui  promît  en  mariage  sa  fille  I^éobufe  au  poëte  Archiloque, 
et  lui  manqua  de  parole.  Le  poëte  se  vengea  par  une  satire  si 
craelle  quïl  réduisit  Lycambe  et  sa  fille  à  la  nécessité  de  ter- 
miner leurs  jours  pat  la  corde  *.  De  tous  les  poètes  lyriques 
grecs,  Aiehibque  fut  un  des  plus  célèbres  par  son  géuie,  mais 
aussi  un  des  plus  méchants  honomes  de  son  temps.  Horace,  à 
répoque  de  sa  plus  haute  renommée ,  se  fait  gloire  d'avoir  ét^ 

•  Pline,  HigL  naL  XXXVI,  4.  Âthéoée,  XIlV  p.  552.  Photius.  Hi- 
hfioth.  239,  p.  9S4*  —  '  Barthélémy,  f^wjaffe  d^4fMchanis ,  h  6 ,  ch.  7f». 
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un  de  ses  heureux  imitateurs  ;  mais  il  a  bien  soin  de  faire  re- 
marquer qu*il  ne  ressemble  pas  au  poète  de  Paros  sous  le  rap- 
port de  son  caractère  vindicatif  et  colère.  Cela  était  vrai 
lorsqu'il  le  disait;  mais  il  n'aurait  pu  é^lement  Faffinnerde 
répoque  de  sa  jeunesse,  où  le  besoin  de  se  fiûre  cmmattre ,  ses 
aversions  politiques,  les  malheurs  et  les  désastres  des  guerres 
civiles  non  entièrement  terminées  augmentaient  encore  son 
humeur  naturellement  irascible.  Sa  muse  alors  avait  une 
aigreur  et  un  degré  de  violence  qui  disparurent  lorsque  la 
fortune  redevint  pour  lui  plus  prospère.  Ce  fut ,  sans  doute,  là 
un  des  principaux  motifs  qui  Tempêchèrent  de  comprendre 
dans  les  recueils  d*odes  qull  publia  celles  qu'il  avait  compo- 
sées dans  sa  première  jeunesse.  Il  jugea  avec  raison  que  les 
deux  odes  sur  la  vieille  opulente,  celles  contre  Gratidie,  contre 
Cassius  ou  dépassaient  les  bornes  de  la  décence  on  trahissaient 
beaucoup  trop  de  haine  et  de  fiel.  Il  en  était  de  même  des 
odes  contre  Mœvius  et  contre  Menas ,  composées  vers  le  même 
temps,  dont  nous  allons  rendre  compte. 

XVII. 

Maevius ,  disent  les  anciens  scoliastes ,  était  Teonemi  parti- 
culier d'Horace  et  de  Virgile  et  le  détracteur  de  tous  les 
honmies  de  mérite.  Il  affectait  de  se  servir,  dans  ses  poésies, 
de  mots  surannés.  Il  avait  composé  de  mauvais  vers  pour  le 
fils  de  Tacteur  Ésope ,  héritier  des  grands  biens  de  son  père  >, 
et  aussi  pour  célébrer  les  hauts  faits  d'Octave,  ce  qui,  à  cette 
époque,  devait  encore  accroître  l'inimitié  de  notre  poëte  '. 

Le  doux  Virgile ,  dans  sa  troisième  éclogue ,  avait  déjà  si- 
gnalé le  nom  de  Maevius  comme  celui  d'un  mauvais  poète  en 
Taccolant  à  celui  de  Bavius  :  «  Qui  ne  hait  point  tes  vers ,  ô 

«  Porphyrion,  ad  Horat.  Sot,  11,3, 239,  dam  BraaDhard,  t.  3,  p.  I7«.  - 
>  Vànderbocrg,  Odes  âT Horace,  t.  2, p.  481  «t  484.  OrelU ,  Horat,  t.  U 
p.  600.  Weichert,  Poetar.  latin.  reliquiéB,  p.  312-314. 


Age  d'Hor.  25-27.)  LIVRE  TBOISIÈM6.  153 

Bavius,  doit  admirer  ceux  de  Msevius  ' .  »  Ce  u'était  là  qu'une 
malice  bien  légère  en  comparais<m  de  la  féroce  imprécation 
que  la  colère  inspire  à  notre  Horace  dans  sa  dixième  épode  '. 
Msvius,  selon  Philargyrius  et  d'après  les  vers  de  DomitiusMar- 
sus  qu'il  cite,  était  le  frère  ou  Tami  de  Bavius  ^,  Celui-ci  mourut 
en  CappadocCvSuivant  le  témoignage  de  la  chronique  d'Ëusèbe, 
la  troisième  année  de  la  186*  olympiade  ^ ,  c'est-à-dire  cinq  ans 
après  qu'Horace  eut  écrit  Tode  où  il  nous  apprend  que  Mae- 
vius  s'était  embarqué.  U  est  donc  probable  que  ce  voyage  eut 
lieu  pour  aller  voir  Bavius,  peut-être  déjà  atteint  de  la  maladie 
dont  il  mourut.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  poète  forme  le  vœu 
que  le  vaisseau  qui  porte  Tinfecte  Maevius  soit  battu  par  les 
veots  et  brisé  par  les  flots  :  il  jouit  m  idée  de  la  pâleur  et 
de  la  frayeur  de  cet  ^nemi ,  et  jure  que,  si  Mœvius  est  jeté 
mort  sur  le  rivage,  si  Tobésité  de  son  corps  fournit  une  proie 
abondante  aux  oiseaux  voraces ,  il  immolera  aux  dieux  des 
tempêtes  une  brebis  et  un  bouc  lascif. 

La  religion  païenne  n'avait  point  dit  à  l'homme  qu'il  ne  lui 
est  pas  permis  de  demander  à  la  divinité  la  mort  de  son  sem- 
blable, elle  ne  lui  avait  point  enseigné  le  pardon  des  injures 
comme  un  devoir;  mais  pourtant,  même  d'après  la  religion 
d'Horace,  et  encore  plus  d'après  les  maximes  des  philosophes 
dont  il  était  imbu,  de  tels  sentiments  étaient  coupables ,  et  les 
vers  qui  les  expriment,  quelque  beaux  qu'ils  fussent,  ne  pou- 
vaient être  considérés  que  comme  un  emploi  abusif  et  très-blâ- 
mable du  talent.  Horace  a  cédé  trop  facilement  à  un  accès  de 
fureur  contre  un  vil  ennemi  ;  il  a  écrit  sous  l'influence  de  ces 
lares  qui  avaient  le  surnom  d'hostiles  ^,  non  parce  qu'il  nous 
étaient  contraires,  mais  parce  qu'ils  étaient  chargés  de  repousser 

•  Virgile,  Eclog,  lU,  00.  PorphyriOD,  ad  Uorat.  Sat.  II,  3,  239.  — 
>  Horace,  Bpod.  X  :  Mata  soluta  navis  exit  alite.  —  ^  Philargyrius, 
dans  Weichert,  Poetar.  latin,  reliquiay  p.  310.  ->  <  Ewèlie,  Ckronicon, 
oijrmp.  IR6,  3.  —  ^  Voy.  FestttSt  au  mot  HosUliiê  lùribuê,  p.  170,  éd.  de 
Dacier. 
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nos  ennemis  ;  si  Horace  avait  consulté  ses  lares  familiers ,  qui 
depuis  le  rendirent  si  bon  et  si  indulgent  envers  ses  amis,  ja- 
mais il  n'eût  écrit  une  telle  ode.  Mais,  dans  ce  premier  temps 
de  sa  jeunesse ,  sa  muse  audacieuse ,  agressive ,  sans  retenue 
et  sans  pudeur  ne  savait  résister  à  aucune  des  passions  qui 
Tentrainaient. 

Au  reste ,  les  vers  de  Virgile  et  d'Horace  portèrent  coup  ; 
et  du  temps  de  Martial  nous  voyons  que  le  nom  de  Msvius 
était  devenu  synonyme  de  celui  de  mauvais  poëte'. 

XVIU. 

11  y  avait  un  louable  courage  dans  Tatlaque  qui  forme  le  sujet 
de  la  quatrième  épode  *.  Le  personnage  qui  en  est  Tobjet  n'est 
point  nommé  par  Horace ,  et  un  savant  éditeur  de  notre  poëte , 
sur  la  foi  d'un  scoliaste  anonyme,  a  cru  que  ce  pouvait  être  un 
certain  Védius  Rufus,  qui,  après  avoir  été  esclave,  fut  fait 
chevalier  romain  et  ensuite  tribun  militaire,  probablement  par 
la  faveur  d'Octave  ^  :  mais  les  anciens  manuscrits  d'Horaoe  por- 
tent en  tête  de  cette  épode  :  «  Contre  Sextus  Menas;  »  Les  té- 
moignages d'Acron  et  de  Porphyrion,  se  trouvant  d'aecordavec 
cet  intiUilé,  ne  laissent,  suivant  nous,  aucun  doute  à  cet  égard  ** 

Menas  était  un  affirandii  du  grand  Pompée,  qui  s'acquit  la 
confiance  de  Sextus  Pompée,  le  fils  de  ce  grand  homme.  Menas 
joua  un  rôle  important  dans  les  guerres  civiles  :  Sextus  lui 
donna  le  commandement  d'une  flotte;  il  fut  gagné  par 
Octave,  auquel  il  put  livrer  non-seulement  les  vaisseaux  qu'il 
commandait ,  mais  trois  légions  et  les  ties  de  Sardaigne  et 

•  MarUal,  X,  76;  XI,  46.  Yoy.  Weichert,  de  Q.  Boratii  Obtfeetato- 
ribuê,  dans  PoeU  laUn»  reliquta,  p.  325.  —  *  Horace ,  Bpod.  Vf  :  Lupis 
et  agnii  quanta  sartito  obtigit.  — 'Orelli,  HoraUt  t.  1,  p.  66S.  — 
*  Acrooiet  Porphyiion ,  ad  Epod,  IV,  i,  dans  Braonhard,  t  I,  pb  590. 
BenUey,  1764,  t.  1,  p.  3i6.Fea,  Hordt.^  Rome,  ISII,  t.  i,p.  ao4.  Mit- 
scherlich,  t.  2,  p.-  685.  Vaoderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  2,  p.  441. 
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de  Corse  < .  Octave  récompensa  magnifiquement  ce  traitre ,  et 
il  vint  faire  paradé  à  Rome  du  rang  de  chevalier,  du  grade  de 
tribun  militaire  qu  on  lui  avait  conférés  et  des  inmienses  ri- 
chesses qu'il  avait  acquises.  Octave ,  qui  jamais  n'admettait  à 
sa  table  un  affranchi,  quelque  considéré  qu'il  fût,  fit  une 
exception  pour  Menas,  et  l'invita  plusieurs  fois  à  dîner.  Il 
disait  qu'en  lui  livrant  les  vaisseaux  de  Sextus  Pompée  cet 
affranchi  avait  acquis  le  droit  d'être  regardé  comme  un  ingénu, 
c'est-à-dire  comme  un  homme  né  de  parents  libres*.  L*impu- 
dence  de  Menas,  comblé  de  biens  et  d'honneurs,  qu'on  voyait 
sans  cesse  balayer  la  voie  Sacrée  de  sa  longue  toge  et  siéger 
dans  les  représentations  théâtrales  au  premier  rang  des  specta- 
teurs, alluma  la  bile  du  jeune  poète,  et  «jamais,  dit  un  de 
ses  meilleurs  commentateurs,  le  fouet  sanglant  de  la  satire 
n'a  déchiré  plus  impitoyablement  un  scélérat  ^.  «  Menas  prit 
soin  lui-même  de  justifier  le  mépris  qu'Horace  avait  pour  lui  et 
les  flétrissures  qu'il  lui  avait  infligées.  L'année  qui  suivit  la 
composition  de  cette  ode  il  trahit  Octave,  et  repassa  au  service 
de  Sextus  Pompée,  qu'il  abandonna  encore  l'année  d'après 
pour  se  vendre  de  nouveau  à  Octave  ;  celui-ci ,  sans  doute  pour 
l'éloigner  de  Sextus  Pompée  et  des  contrées  où  il  pouvait  pra- 
tiqua des  inteUigenoes  et  se  livrer  à  de  nouvelles  intrigues, 
lui  donna  un  commandement  en  Pannonie.  Après  une  année 
d'intervalle  depuis  sa  dernière  trahison,  c'est-à-dire  en  718,  il 
fut  tué  au  siège  de  Siscia,  dans  la  Pannonie  supérieure,  au- 
jourd'hui Sissek^. 

XIX. 

La  -satire  se  montre  sous  des  traits  moins  rudes  et  moins 
hostiles  dans  la  deuxième  épode  ^,  qui  fut  écrite  vers  le  même 

*  Dion  CassiUB,  XLVIII,  45.  Velléius  PaterculQs,  II,  73,  2.  —  >  Suétone, 
Oct.  Aug.  74.  —  ^  Vanderboarg,  Odes  d* Horace  ^  t.  2,  p.  443.  —  *  Dion 
Cas^ius,  XLIX  ,  37,  p.  9C5.—  ••  Horace,  Epod.  Il  :  Beaiui  ille  qui  proctiL 


l;»G  HISTOIRE  D*HOffACB.  (Aude  R.  714-716. 

temps ,  et  méiiie  on  u'apcrçoit  l'iûtéation  satirique  que  dans 
les  quatre  derniers  vers.  Horace  parait  d*abbrd  ne  s'être  pro- 
|K)sé  d*autre  but  que  de  faire  Téloge  de  la  vie  champêtre,  et 
cet  éloge  se  prolonge,  toujours  poétique  et  délicieux,  pendant 
soixante-six  vers.  Rien  n'annonce  que  ce  n'est  pas  le  poëte 
qui ,  pénétré  du  désir  de  faire  passer  sa  propre  conviction  dans 
rame  de  ses  lecteurs,  emploie  toutes  les  ressources  de  son  talent 
pour  tracer  le  tableau  charmant  d'un  bonheur  tranquille  et 
exempt  de  tous  soucis.  Mais  on  est  subitement  détrompé  par 
les  quatre  derniers  vers ,  qui  disent  :  «  Ainsi  parlait  Alfius 
l'usurier,  ce  futiur  villageois ,  et  le  jour  même  des  ides  il  fait 
rentrer  tous  ses  fonds,  qu'il  s'occupe  à  replacer  aux  calendes 
prochaines.  » 

Il  est  parlé  de  l'usurier  Alfius  dans  Golumelle  '.  Cet  auteur 
cite  un  mot  de  lui  qui  ne  dément  pas  le  caractère  qu'on  lui  a 
donné.  «  Les  nieilleures  dettes,  disait  cet  habile  homme ,  de- 
viennent mauvaises  lorsqu'on  les  laisse  dormir.  »  Le  trait  sa- 
tirique par  lequel  Horace  frappait  Alfius  en  terminant  son 
ode  devait  d'autant  plus  réjouir  la  malignité  des  contempo- 
rains qu'il  était  inattendu  ;  mais  pour  la  postérité ,  fort  indif- 
férente sur  ce  qui  concerne  le  riche  Alfius ,  il  n>n  est  pas 
ainsi.  On  est  fâché  d'apprendre  que  ce  que  Ton  croyait  être 
l'expression  généreuse  et  vraie  des  sentiments  d'un  ppéte  n'est 
que  l'expression  d'un  usurier  qui  regrette  les  peines  et  les 
soucis  du  honteux  métier  qui  l'enrichit ,  mais  auquel  il  ne  re- 
noncera jamais. 

11  est  bien  vrai  que,  dans  le  quatrième  vers,  où  il  est  dit  : 
«  Exempt  de  tous  les  soins  que  donnent  les  capitaux  prêtés ,  » 
et  dans  quelques  traits  du  tableau  d'une  vie  par  trop  rustique , 
le  poëte  a  eu  l'intention  d'annoncer  que  c'était  un  homme 
adonné  aux  affaires  d'argent,  avare  ou  très-économe  qui  par- 
lait; mais  cette  intention  n'est  pas  assez  fortement  indiquée 

•  Columollp,  I,  7. 
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pour  qu'à  une  première  lecture  on  puisse  la  deviner.  En  pein- 
ture comme  en  poésie',  la  première  impression  est  tout ,  et  il 
ne  faut  pas  joindre  les  choses  qui  se  heurtent  ni  vouloir  faire 
contraster  celles  qui  se  repoussent 

La  similitude  des  images  et  la  ressemblance  des  expressions 
qui  existent  entre  cette  ode  et  le  bel  éloge  que  Virgile  a 
fait  de  la  vie  champêtre  '  dans  le  deuxième  livre  des  Géorgi- 
ques  ont  donné  lieu  de  croire  à  un  savant  critique  que  Tode 
de  notre  poète  n'était  qu'une  espèce  de  parodie  du  morceau  cé- 
lèbre de  Virgile^.  Outre  que  les  parodies  étaient  fort  peu  du 
goût  des  Romains  de  cette  époque ,  si  telle  avait  été  l'intention 
du  poète,  il  nous  l'eût  fait  connaître  par  des  traits  plus  gro- 
tesques et  plus  plaisants.  Sa  pièce  est  tout  entière  sur  le  ton  sé- 
rieux ,  et  elle  est  écrite  avec  beaucoup  de  charme  II  faut  donc 
penser  que  deux  grands  poètes  se  sont  rencontrés ,  parce  qu'ils 
ont  eu  à  traiter  du  même  fonds  d'idées  ;  s'il  y  a  réminiscence 
de  l'un  des  deux ,  elle  est  de  la  part  de  Virgile ,  qui  alors  ter- 
minait ses  Bucoliques ,  ayant  à  peine  commencé  les  Géorgi- 
ques.  Ce  poème  ne  fut  terminé  qu'en  724,  c'est-à-dire  neuf  ans 
après  la  composition  de  cette  épode^. 

XX. 

Vers  ce  temps,  où  il  luttait  contre  l'adversité,  Horace  ne 
fut  pas  toujours  condamné  à  écrire  sous  l'impulsion  de  la  co- 
lère, de  rindignation  ou  de  la  haine  :  des  occasions  se  présentè- 
rent qui  permirent  à  sa  muse  de  s'abandonner  à  l'influence  de 
sentiments  plus  généreux.  Tels  furent  ceux  qui  lui  dictèrent 
Tode  7  du  livre  II ,  à  l'occasion  du  retour  à  Rome  de  son  ami 
Porapéius  Varus^, 

Dans  ces  divers  endroits  de  poésies,  Horace  se  plaît  à  énumérer 

•  Virgile,  Georg,  II,  458.  —  '  Kirchner,  Quœsiiones  Horatianœ,  p.  29, 
—  3  f  »to  Firgilii,  apod  Heyne,  1821,  t.  V,  p.  50  el  82.  —  à  Horao*», 
Carm,  II,  7  :  Osapemecum  iempus  in  uUimum, 
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les  avantages  qu'il  a  recueillis  de  Texiguïté  de  sa  fortune  et  de 
son  humble  naissance.  Il  o'a  point  d^embarras,  point  de  ces  af- 
faires qu'entraînent  avec  elles  de  riches  possessions  ;  nul  devoir 
ne  le  contraint,  nulle  gène  ne  lui  est  imposée'  ;  libre  dans  ses 
actions ,  libre  dans  ses  discours ,  dans  ses  écrits ,  dans  le  choix 
de  ses  amis ,  dans  l'emploi  de  son  temps ,  il  n'est  pas  forcé  de 
s'astreindre  aux  pesantes  bienséances  que  réclament  de  hautes 
dignités  ou  un  nom  illustré  par  de  nombreux  aïeux.  Aussi  l'éloge 
de  cette  médiocrité  d'or  (comme  il  l'appelle  )  revient  sans  cesse 
sous  sa  plume  avec  une  variété,  une  abondance  d'expressions  si 
heureuses  et  si  justes  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaî- 
tre la  sincérité  de  ses  sentiments  et  la  force  de  sa  conviction. 

Mais  on  ne  peut  douter  que,  lorsqu'il  célébrait  ainsi  le  bon- 
heur d'être  né  dans  une  humble  condition,  il  ne  se  rappelât  aussi 
que  c'était  au  défaut  de  richesses,  de  rang,  de  nom  et  de  famille 
qu'i'i  une  époque  pour  lui  très-mémorable  il  devait  d'avoir 
échappé  à  la  nécessité  de  racheter  sa  vie ,  en  la'  prodiguant 
pour  un  des  partis  politiques  contre  lesquels  il  avait  combattu. 
C'est  à  sa  pauvreté ,  à  son  obscurité  qu'il  avait  dû  de  rester 
indépendant  et  de  pouvoir  se  livrer  au  culte  des  Muses ,  devenu 
pour  lui  une  source  de  gloire ,  de  fortune  et  de  bonheur. 

Parmi  ses  amis  et  ses  compagnons  d'armes ,  au  contraire ,  les 
uns  avaient  été  obligés  de  chercher  leur  salut  dans  le  parti  des 
triumvirs ,  d'autres  avaient  fui  sur  la  flotte  de  Domitius  Ahéno- 
barbus ,  ou  s'étaient  rangés  sous  les  drapeaux  de  Sextus  Pom- 
pée. Un  ami  intime  d'Horace ,  un  de  ses  compagnons  d'armes , 
Pompéius  Varus ,  fut  du  nombre  de  ces  derniers  ;  mais  dans 
la  paix  que  les  triumvirs  conclurent  avec  le  fils  du  grand  Pom- 
pée il  fut  rendu  un  édit  portant  amnistie  générale*.  Ainsi 
tous  les  proscrits,  tous  ceux  qui  avaient  fui  Rome  et  l'Italie 
et  tous  ceux  qui  avaient  combattu  contre  les  triumvirs  purent 

'  Horace,  Sal.  I,  6.  Voy.  ci-après,  liv.  V,  §  10.—  =  yeji^jQs  Paterculus, 
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revenir  dans  leurs  foyers ,  et  furent  réintégrés  dans  leurs  droits 
de  citoyens  romains.  Pompéius  Varus  profita  de  cet  édit  et 
revint  à  Rome.  Son  premier  soin  fut ,  sans  doute,  d'aller  em- 
brasser Horace ,  dont  il  avait  partagé  les  périls.  La  joie  que 
notre  poëte  eut  de  le  revoir  s'exhala  en  vers  aussi  harmonieux 
que  touchants. 

tt  Toi  que  la  mort  menaça  si  souvent,  ainsi  que  moi ,  lors- 
que nous  suivions  les  drapeaux  de  Brutus,  qui  t'a  rendu  à  nos 
comices,  aux  dieux  de  la  patrie  et  au  ciel  de  l'Italie,  cher  Pom- 
péius, le  premier  entre  tous  mes  amis?  Combien  de  fois  la 
coupe  en  main,  couronnant  de  fleurs  nos  cheveux  tout  brillants 
des  parfums  de  Syrie ,  avons-nous  ensemble  trompé  l'ennui  des 
camps  !  Avec  toi  j'ai  partagé  la  fuite  et  la  défaite  de  Philippes, 
dans  ce  jour  fatal  où  la  vertu  succomba ,  où  l'on  vit  couchés  sur 
la  poussière  les  fronts  des  plus  braves!  Aloi  j'abandonnai  mon 
bouclier,  et  j'en  rougis;  mais  le  léger  Mercure  m'enleva  tout 
tremblant  dans  un  épais  nuage  à  travers  les  ennemis,  tandis  que 
toi ,  les  flots  de  la  mer  te  ressaisirent  et  dan^s  des  détroits  ora- 
geux te  ramenèrent  à  de  nouveaux  combats.  Offre  donc  à  Ju- 
piter le  festin  que  tu  lui  dois,  et  viens  reposer  sous  mou  laurier 
ton  corps  fatigué  par  tant  de  belliqueux  travaux  ' .  » 

Les  dangers  qu'Horace  eut  à  braver  en  commun  avec  Pom- 
péius Varus ,  indépendamment  de  la  sanglante  bataille  de  Phi- 
lippes ,  furent  le  combat  livré  près  d'ApoIlonie,  celui  contre  les 
Lyciens  et  plusieurs  actions  particulières  qui  précédèrent  la 
bataille  de  Philippes'. 

C'est  à  tort  que,  contre  l'autorité  d'Acron^,  le  plus  ancien 
scoliaste  d'Horace ,  contre  celle  de  la  plupart  des  manuscrits, 
plusieurs  savants ,  entraînés  par  les  arguments  du  P.  Sana- 
don  4 ,  ont  confondu  Pompéius  Varus ,  l'ami  de  notre  poëte 

■  Horace ,  Carm,  II,  7.  ~  '  Dion  Casgias ,  XLVII,  47.  Velléias  Paterc, 
II,  72,  3  et  4.  —3  Acron,  ad  Borat,  Carm.  11,  7,  I.  Braanhard,  fforat. 
t  I,p.  195.—  «  Sanadoo,  Trad,  d'Horace,  t.  1,  p,7-27.  Mltscherlich,  Ho- 
rat.,  t.  I,  p.  415.  Jani,  HoraL,  t.  I,  p.  322. 
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dans  sa  jeunesse,  avec  Pompéius  Grosphus ,  auquel  il  adressa 
Tode  16  du  livre  II ,  dont  nous  parlerons  à  sa  date  :  ce  sont 
deux  personnages  bien  différents  '. 

XXI. 

Nous  devons  nous  arrêter  un  instant  à  cette  ode,  parce 
qu'elle  donne  lieu  à  deux  remarques  importantes  pour  la  con- 
naissance du  caractère  de  notre  poète  et  pour  l'histoire  de 
ses  poésies. 

Cette  pièce ,  dont  la  date  ne  saurait  être  douteuse ,  a  été 
insérée  par  Horace  dans  le  second  livre  d*odes  qu'il  publia  à 
Fépoque  où  il  jouissait  de  toute  la  faveur  de  Mécène  et  d'Au- 
guste.' Ainsi  non-seulement  il  eut  le  courage  de  faire  Té- 
loge  du  parti  de  Brutus  et  des  vertus  républicaines  quand 
Octave  était  déjà  maître  de  Rome  et  de  l'Italie ,  mais  il  eut 
encore  celui  de  montrer  qu'il  ne  désavouait  pas  cet  éloge 
lorsque  Octave  régnait  seul  dans  l'empire  romain.  Alors  il 
aima  mieux  courir  le  risque  de  déplaire  à  ses  puissants  pro- 
tecteurs que  de  renoncer  à  l'indépendance  de  ses  pensées^  à  la 
manifestation  de  ses  opinions.  Parmi  les  ouvrages  de  sa  jeu- 
nessse,  il  laissait  tomber  dans  l'oubli  ceux  qui ,  en  faisant  hon- 
neur à  son  talent ,  pouvaient  donner  une  idée  peu  avantageuse 
de  son  caractère  et  de  sa  philosophie,  ou  de  la  bonté  de  son  cœur, 
tous  les  vers  qu'il  n'avait  écrits  que  sous  les  inspirations  du 
dénigrement  et  de  la  haine  ;  mais  il  remettait  en  lumière  ceux 
que  lui  avaient  suggérés  l'amitié  et  des  sentiments  généreux  '. 

Les  vers  adressés  à  Pompéius  Yarus  sont  encore  remarqua- 
bles sous,  ce  rapport  qu'ils  sont  dans  le  mètre  alcaïque,  et  non 
en  ïambes ,  et  qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  un  des 
premiers  pas  qu'Horace  ait  faits  dans  le  vrai  domaine  de  l'ode. 

«  OrelH ,  Q.  Horatius  Flaccus,  l  1,  p.  195.  Yaoderbourg,  Odes  dT Ho- 
race, 1. 1,  p  363  el  376.  Weicherl,  de  Farii  et  Cassii  vita  et  carm,  p.  136. 
-  '  Voy.  cl-aprè8,  Uv.  XII,  S  9- 
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En  effet,  dans  toutes  les  compositions  de  sa  jeunesse  Horace 
n'avait  employé  que  le  vers  îambique ,  à  Timitation  d'Archi- 
loque  et  d'Qipponax ,  qui ,  chez  les  Grecs ,  avaient  fait  servir 
cette  espèce  de  mètre  à  leurs  chants  agresseurs  '.  Seulement, 
pour  varier  Tuniformité  de  ce  mètre,  Horace  y  employait  deux 
espèces  de  vers,  et  faisait  alterner  régulièrement  llambe  tri- 
mètre  pu  de  six  pieds  et  Hambe  dimètre  ou  de  quatre  pieds, 
que  Quintilien  nomme  vers  épode,  l7:ci)86ç.  Par  là  il  avait  donné 
plus  de  variété  et  d'agrément  aux  compositions  îambiques , 
dont  Bibaculuset  Catulle  avaient  fourni  avant  lui  quelques  mo- 
dèles *.  On  connaît  les  poésies  de  Catulle  et  ses  épigrammes  sa- 
tiriques. Il  ne  nous  reste  rien  de  Furius  Bibaculus  ;  mais  Tacite 
nous  apprend  que  ses  vers  étaient  pleins  de  traits  outrageants 
contre  Jules  César  3. 

Les  Grecs ,  que  les  Romains  reconnaissaient  comme  leurs 
maîtres  dans  tout  ce  qui  concernait  les  arts ,  les  sciences  et  la 
littérature,  avaient  distingué  les  poètes  lyriques  en  deux  classes  : 
les  poètes  îambiques,  qui  n'employaient  qu'une  seule  sorte  de 
vers,  les  ïambes;  et  les  poètes  lyriques,  qui  variaient,  au  be- 
soin ,  le  mètre  des  vers ,  selon  les  diverses  mspirations  de  la 
muse  4.  Catulle ,  dans  trois  ou  quatre  petites  pièces  très-cour- 
tes, dont  Tune  n'est  que  la  traduction  d'une  ode  de  Sapho, 
s'était  essayé  dans  ce  dernier  genre;  mais  Horace  fut  le  seul 
qui  parvint,  par  le  nombre ,  la  variété  et  la  beauté  de  ses  com- 
positions ,  à  écrire  en  latin  des  poésies  vraiment  lyriques ,  ri- 
vales de  celles  des  Grecs.  Longtemps  après,  lorsqu'à  son  exem- 
ple un  grand  nombre  d'autres  poètes  eurent  parcouru  la  même 
carrière ,  Horace  resta  supérieur  à  tous  ses  rivaux  ,  et  Quin- 
tilien déclare  que  de  tous  les  lyriques  latins  il  est  presque  le 
seul  qui  mérite  d'être  lu. 

'  Diomède,  lii).  III,  c.  6»  de  lambico  Fersu,  p.  482,  Putsch.  —  >  QuinUlien, 
Inst.  orat.  X,  I,  g  96.  —  '  Tacite,  AnnaU  IV,  34.  Weichert,  de  M.  Furio 
Sibaculo  poeta,  dans  Poetar.  lut.  reliq.,  p.  330-304.  —  <  Dacier,  CEti- 
rres  èT Horace ,  édit.  de  1709,  l.  I,  p.  2L 
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Mais  à  l'époque  de  la  vi«  d'Horaœ  où  nous  sommes  arrivé 
ce  poëte  ne  composa  qu'un  très-petit  nombre  de  pièces  Traiment 
lyriques.  Asservi  à  un  seul  genre  d'inspiration,  iln'éprouvait  pas 
le  besoind'employer  différents  mètres  etdiverses  espèces  de  veis. 
Ije  vers  lambique  était  consacré  à  la  satire ,  et  il  ne  faisait  que 
des  satires.  La  satire  sous  la  forme  de  sermo  ou  de  discours 
familier  et  la  satire  sous  la  forme  de  carmen  ou  de  poésie 
propre  à  être  diantée  étaient  tout  ce  qui  Toccupait.  La  pau- 
vreté, comme  il  le  dit  lui-même,  Tavait  poussé  dans  cette  voie 
périlleuse,  pauperias  impulit  audax.  Il  n'avait  alors  d'autre 
ambition  que  d'être  poëte  ïambique  et  poëte  satirique.  Par  la 
suite,  lorsqu'il  se  fut  acquis  une  grande  réputation  comme  poëte 
lyrique ,  il  cberdia  toujours ,  par  de  nouveaux  sermones  ou 
discours  en  vers  hexamètres  du  genre  familier,  c'est-à  dire  par 
des  satires  et  des  épttres,  à  entretenir  et  à  augmenter  la  répu- 
tation qu'il  s'était  acquise  sous  ce  dernier  rapport  ;  mais  il  sem- 
bla dédaigner  celle  de  poëte  ïambique  :  il  ne  composa  pres- 
que plus  d'odes  en  vers  ïambiques  ;  il  parut  même  vouloir 
condamner  à  l'oubli  ce  qu'il  avait  écrit  en  ce  genre  dans  sa 
jeunesse ,  probablement  parce  que  la  satire  s'y  montrait  trop 
violente  et  trop  personnelle. 

Mais  pourtant  ces  premières  compositions  lui  avaient 
rapidement  fait  une  réputation.  La  mélodie  de  ses  vers ,  son 
expression  vive  et  pittoresque ,  ses  tours  rapides,  ses  heureuses 
alliances  de  mots ,  rintervention  de  la  philosophie  et  de  la  mo- 
rale dans  un  genre  de  compositions  qui  semblait  les  repousser 
avaient  attiré  l'attention.  Les  allures  dégagées ,  indépendantes , 
effrontées  de  sa  muse  si  peu  chaste  furent ,  dans  les  temps 
désordonnés  où  elle  se  produisit  en  public ,  une  des  causes 
de  ses  succès.  Mais  si  les  premiers  débuts  d'Horace  lui  pro- 
curèrent beaucoup  de  lecteurs ,  ils  lui  attirèrent  aussi  un  grand 
nombre  d'ennemis  et  de  critiques  acharnés  à  le  dénigrer.  D'un 
autre  côté ,  son  caractère  franc  ,  obligeant ,  aimable ,  lui  fit 
des  amis  sincères  de  tous  les  partisans  et  de  tous  les  admira- 
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teursde  sou  talent,  surtout  de  ceux  dcHit  lesopiiiioiis  étaient  sem- 
blables aux  siennes  et  qui  n'avaient  lien  à  redouter  de  son  esprit 
malin  et  caustique. 

XXII. 

A  Rome  les  formes  du  gouvernement  républicain  rappro- 
chaient entre  elles  toutes  les  classes  ;  et  ce  n'était  pas  par  des 
études  solitaires,  au  milieu  d'occupations  purement  littéraires  et 
privées  que  se  développait  chez  les  Romains  le  génie  de  Torateur, 
de  rhistorien  et  du  poëte ,  mais  au  Forum,  dans  les  conseils, 
dans  les  camps,  dans  Tagitation  des  affaires  publiques  et  par  les 
liaisons  plus  ou  moins  étroites  qui  se  formaient  nécessairement 
entre  des  citoyens  inégaux  entre  eux.  Un  tel  état  de  choses 
faisait  disparaître  les  causes  qui ,  chez  nous,  empêchent  ramitié 
de  naître  entre  des  hommes  dont  la  profession',  la  fortune  ou  le 
rang  diffèrent,  qui  n'ont  en  commun  aucun  point  de  contact , 
que  tant  de  motifs,  au  contraire ,  tendent  a  écarter  les  uns  des 
autres  et  auxquels  notre  organisation  sociale  ne  fournit  que  des 
occasions  rares  et  fugitives  de  se  trouver  ensemble. 

La  conformité  des  opinions,  la  similitude  des  iutérêts  opéraient 
donc  chez  les  anciens  plus  facilement  et  plus  fréqueomient 
que  chez  les  modernes  des  liaisons  intimes  et  des  sentiments 
d'attachement  inaltérables  entre  des  personnes  de  conditions 
inégales. 

A  l'époque  où  Horace  se  Qt  connaître  par  la  publication  de  ses 
premières  poésies,  Rome  était  le  rendez-vous  des  mécontents 
et  des  opprimés,  de  tous  ceux  qui  cherchaient  dans  la  capitale  et 
près  du  sénat,  que  les  usurpateurs  ménageaient  encore ,  à  jouir 
de  ce  qui  restait  des  anciennes  libertés  et  à  échapper  à  la  tyrannie 
des  autorités  subalternes  des  provinces,  toujours  plus  vexatoire 
que  celle  du  pouvoir  central  dont  elle  émane.  Ceux  qui ,  comme 
Horace ,  avaient  été  injustement  dépouillés ,  qui  avaient  des 
actes  de  justice  à  réclamer,  des  grâces  à  obtenir,  dos  repré- 
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sentations  à  faire  se  rendaient  à  Rome ,  et  y  cherchaient  des 
appuis  et  des  protecteurs  parmi  les  plus  puissants ,  c'est-à-dire 
parmi  ceux  qui  avaient  le  plus  d'influence  auprès  d'Octave. 

Ce  furent  ces  deux  classes  d'hommes  indépendants  ou  victimes 
qu'Horace  fréquenta  le  plus  ;  c'est  parmi  eux  que  se  trouvèrent 
ceux  qui  accueillirent  et  protégèrent  sa  jeunesse.  S^il  sufGt 
pour  apprécier  un  homme  de  connaître  ceux  qui  composent  sa 
société  habituelle ,  on  aura  la  plus  haute  idée  de  la  réputation 
qu'Horace  s'était  faite  dans  son  jeune  âge  y  par  son  caractère 
et  ses  écrits ,  d'après  les  amis  qu'il  eut  alors.  Us  étaient  au 
nombre  des  hommes  les  plus  recommandables  de  Rome  par 
leurs  hautes  dignités ,  leurs  belles  actions  ou  la  supériorité 
de  leurs  talents. 

XXUI. 

Le  plas  éminent  par  son  rang  et  ses  qualités  personnelles 
était  Asinius  Pollion ,  qui  conçut  pour  le  jeune  poète  une  amitié 
vive  et  sincère  '.  Pollion,  grand  guerrier,  négociateur  habile , 
fut  aussi  un  orateur  célèbre ,  un  savant  historien ,  un  poète 
tragique  applaudi.  Auguste,  dans  sa  toute-puissance,  crut 
devoir  ménager  et  respecter  sa  flère  indépendance.  Nul  ne 
contribua  plus  que  Pollion ,  par  son  exemple  et  par  sa  mu- 
nificence, à  mettre  les  lettres  en  honneur  parmi  les  Ro- 
mains et  à  en  répandre  le  goût.  Il  eut  la  gloire  d'établir  le  pre- 
mier une  bibliothèque  publique  à  Rome.  II  la  décora  de  bustes 
des  grands  hommes  de  tous  les  pays,  sculptés  en  or,  en  argent, 
en  airain  ^  ;  il  introduisit  ou  du  moins  propagea  l'usage  des 
rédtations  et  des  lectures  d'ouvrages  nouveaux  faites  en  pré- 
sence de  nombreuses  assemblées  ^ ,  usage  dont  la  vanité  des 

■  Hocace,  Carm.  II,  I,  13.  ~  >  Ovide,  Trist,  111,1,  7.  Pline,  Hist.  nat 
VII,  30  ;  XXXV,  2.  Isidore,  OHgin.  VI,  5.  —  ^  Sénèqae,  Controv.  IV, 
pnMem.  Horace,  Carm,  W,  i  xEpUL  11,102.  Suétone,  OcL  Âug, 45.  riine. 
Vil,  17;  Vin,  12.  Marliaï,  VIII,  76.  Juvénal,  VII,  40-45.  Perse,  I,  17. 
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auteurs  médiocres  et  surtout  des  poètes  abusa  quelquefois  ridi- 
culement. Aussi  Horace  eut  toujours  de  la  répugnance  à  s'y 
soumettre  ;  il  ne  récitait  jamais  ses  vers  nouveaux  qu'à  un  très- 
petit  nombre  d'amis  choisis ,  ou  même  à  un  seul  d'entre  eux , 
à  celui  dont  la  critique  sévère ,  le  goût  et  le  savoir  lui  étaient 
le  plus  connus. 

A  l'époque  où  Horace  fut  admis  dans  Fintimité  de  Pollion, 
celui-ci  venait  de  recevoir  les  honneurs  du  triomphe  pour  la 
victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les  Porthéniens,  peuple 
d'Illyrie,  des  environs  d'Épidamne*.  Depuis  cette  époque 
Pollion ,  s'apercevant  qu'aucun  des  partis  qui  divisaient  la  ré- 
publique n^avait  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  rétablir  la  liberté,  re- 
fusa d'en  embrasser  aucun.  Dans  une  circonstance  critique  il 
avait  écrit  à  Cicéron  :  «  Je  ne  veux  ni  manquer  à  la  république 
ni  lui  survivre*.  »  Depuis  il  revint  à  une  résolution  moins  dé- 
sespérée. Il  ne  se  prononça  ni  pour  Octave  ni  pour  Antoine, 
«  se  résignant ,  disait-il ,  à  devenir  la  proie  du  vainqueur.  »  Il 
finit  par  quitter  la  carrière  militaire ,  s'abstint  de  toute  par- 
ticipation aux  affaires  publiques, et  s'adonna  entièrement  aux 
lettres  et  à  l'éloquence. 

XXIV. 

G.  Valgius  Rufus  fut  aussi  au  nombre  des  amis  d'Horace 
dans  sa  jeunesse  ;  il  était  un  de  ceux  dont  ce  poète  estimait 
le  plus  le  jugement  et  le  goût.  Nous  aurons  occasion  d'en  par- 
ler par  la  suite  plus  amplement ,  et  nous  dirons  ce  qu'il  fut  et 


'  mon  Cassius,  XLVIII,  41.  VeUéias  Paterc.  II,  86,  4.  Tacite,  Annal. 
IV,  34.  Horace,  Carm.  II,  l,  16.  YirgUe ,  fc/o^.  III,  86;  YIII,  6-13. 
PuUion  triompha  le  7  des  caleades  de  Qovembre  (16  octobre),  714 
de  Rome;  il  avait  été  consul  en  713.  Dacier  (//oroce,  t.  2,  p.  29,  note  15) 
a  brouUlé  les  dates  et  commis  quelques  erreurs.  —  '  Aulu-GelU* , 
Noct.  ait,  I,   22. 
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re  qu'on  doit  penser  de  son  éloge  dans  le  panégyrique  de  Messala 
Taussement  attribué  à  Ttbulle*. 


XXV. 

A  sou  retour  à  Rome  Horace  retrouva  Varius  et  Virgile , 
avec,  lesquels  il  était  lié  dès  le  temps  de  son  adolescence. 
Pollion  était  aussi  Fami  de  ces  deux  poètes,  et  fut  le  protecteur 
du  dernier 3.  Peut*étre  est-ce  à  Tamitié  de  Virgile  qu^Horace 
dut  l'avantage  d'être  connu  de  Pollion  et  de  s'en  faire  un  ami. 
Lors  des  expropriations  qui  eurait  lieu  en  71 1  au  détriment 
des  habitants  de  la  Gaule  cisalpine,  en  faveur  des  soldats  du 
triumvirat,  Pollion,  alors  lieutenant  d'Antoine,  occupait  la 
Vénétie  avec  sept  légions,  concurremment  avec  un  certain 
AIfénus  Varus.  Il  protégea  Virgile ,  et  sauva  ses  propriétés  du 
pillage  des  gens  de  guerre.  Pollion  demanda  au  poète  de  com- 
[loser  une  édogue  dans  le  goût  de  celles  de  Théocrite ,  et  Vir- 
gile écrivit,  pour  lui  complaire,  sa  huitième  éclogue^.  Mais  la 
protection  de  Pollion  fut  bientôt  insuffisante  pour  soustraire 
le  poète  à  de  nouvelles  spoliations^.  Voulant  s'assurer  l'appui 
d'Octave ,  Virgile  se  rendit  à  Rome  peu  de  temps  avant  qu'Ho- 
race fût  revenu  dans  cette  ville.  Réunis  de  nouveau ,  les  deux 
poètes  resserrèrent  les  liens  d'une  amitié  dont  les  siècles 
n'offrent  pas  un  second  exemple  entre  deux  hommes  d'un 
aussi  grand  génie.  Tous  deux  eurent  un  ami  qui  leur  était 
conunun ,  c'était  ce  Lucius  Varius  dont  nous  avons  parlé  ^ ,  le 
poète  tragique  le  plus  éminent  de  cette  époque.  Ainsi  Horace, 
Virgile  et  Varius  »  tous  trois  les  premiers  dans  leurs  genres, 
formaient  un  triumvirat  littéraire  dont  le  souvenir  se  conserva 

»  Horace,  Carm,  II,  9;  Sat.  f,  10,  82.  Tiballe,  IV,  I,  180.  Welcherl, 
de  Caio  Falgio  Riifo  poeia^  p.  202-240.  —  *  Horace,  Carm.  1, 6';  Sat.  1,  6, 
40;  10,  44;  de  Arte  poeL  55.  Virgile,  Eclog.  ÎX,  33.  Maerobe  VI,  I. 
MarUal,  VIII,  18,  8.  Weicherl,  Poetan  latin,  reliq.,  p.  217,  222,  259.  — 
»  Virgile,  Eclog.  VIII.  —  *  Virgile,  Eclog.  I,  20;  ÏX,  II.  —  ^  Voyez  ci- 
dessus,  p.  19. 
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longtemps,  puisque  Martial,  plus  d'un  demi-siècle  après,  le 
présentait  en  exemple  aux  poètes'  ses  contemporains.  L'estime 
et  Tamitié  qui  avaient  formé  ce  triumvirat  ne  se  démentirent 
jamais  ;  bien  difTérent  en  cela  de  cet  affreux  triumvirat  poli- 
tique qui ,  au  même  temps ,  épouvantait  le  monde  et  dont  les 
discordes  et  les  haines  firent  répandre  tant  de  sang!  On  trouve 
dans  les  poésies  d'Horace  des  témoi§;nages  de  sa  vive  tendresse 
pour  ses  deux  amis^.  Si  le  temps  ne  nous  avait  point  envié  les 
œuvres  de  Yarius,  elles  nous  en  fourniraient  sans  doute  de 
semblables  pour  Horace  et  Virgile.  Quant  à  celui-ci ,  si  Ton  ne 
trouve  rien  de  pareil  dans  ses  écrits,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 
Toutes  les  petites  pièces  de  vers  attribuées  à  Virgile ,  qui  pa- 
raissaient lui  avoir  été  inspirées  par  des  circonstances  particu- 
lières ,  remontent  à  une  époque  antérieure  à  celle  de  sa  pre- 
mière liaison  avec  Horace.  Le  poète  de  Mantoue  employa  sa 
vie  entière  à  la  composition  de  ses  pastorales ,  de  sas  géor- 
giques  et  de  son  grand  poème.  Il  n'eut  jamais  occasion  d'en- 
tretenir sa  muse,  de  ses  affections  particulières  y  tandis  que 
l'inspiration  d'Horace  semble  n'avoir  été  que  le  besoin 
même  de  les  manifester  et  de  les  répandre.  Mais  on  trouve 
dans  les  vers  de  ces  deux  poètes  des  preuves  évidentes  de  la 
similitude  de  leurs  attachements  et  de  leurs  répulsions  Les 
œuvres  de  Virgile ,  comme  celles  d'Horace ,  contiennent  les 
louanges  d'Auguste^,  de  Pollion^,  de  Mécène^,  de  Varius. 
I^s  œuvres  de  Virgile,  commes  celles  d'Horace,  témoignent 
du  mépris  de  leurs  auteurs  pour  Mœvius^.  Martial  dit  que 
Vii^ie  aurait  fait  des  odes  supérieures  à  celles  de  Pindarc  s'il 
l'avait  voulu ,  mais  que  ce  fut  son  amitié  pour  Horace  qui  l'en 

■Martial,  Epigr,  y\\l^  18.  Weichert,  de  L.  Fario  poeta,  p.  4C.  — 
'  Horace,  Carm  I,  3,  B-8;  SaL  1, 9, 10-23.  —^  Virgile,  Eclog.  I  ;  Georg,  \. 
Horace,  Carm,h  6,  12-19;  II,  9,  12-15;  lU,  3-4-5-6- 14-25;  IV,  2-4-5- 14- 
15;  SaL  H,  I;  Epist.U,  l.  —  *  Virgile,  Eclog.  V,  3;  IH,  86;  VIII, 
6-13;  Horace,  Carm,  II,  i,  I3  ;  Sat.  1, 10, 8").  —  *  Virgile,  Georg.  l.  Horace, 
Carm,  1  et  II,  12,  17, 20;  111, 8.  16-19;  Epod,  111,9-14;  Sai,  I,  1-6-3;  Episi. 
I,  1,7-19.  —  «  Virgile,  Eclog.  III,  90.  Horaci»,  Eftod,  10,  I. 
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détourna  < .  C^est  là  un  conte  puéril ,  où  les  bornes  du  génie 
et  la  nature  des  sacrifices  dus  à  Tamitié  sont  également  mé- 
connues. Mais  ce  conte  prouve  quelle  était  Topinion  que ,  dans 
des  temps  très-rapprochés  de  Virgile  et  d'Horace,  on  avait  de 
rattachement  sincère  et  de  l'union  intime  qui  avaient  existé 
entre  ces  deux  poètes. 

Pourtant  ils  diffèrent  beaucoup  par  leurs  caractères  et  par 
rinfluence  que  les  mêmes  événements  eurent  sur  leurs  talents 
et  le  genre  de  leurs  compositions.  Tous  deux  furent  les  té- 
moins et  les  victimes  des  malheurs  publics  et  de  cet  effroya- 
ble débordement  de  cruautés  et  d'infamies  que  les  révolu- 
tions entraînent  après  elles.  Pour  échapper  à  des  temps  si 
contraires  à  sa  nature,  l'âme  douce  et  sensible  de  Virgile  se 
réfugia  tout  entière  dans  son  imagination  :  il  y  trouva  des 
consolations  et  des  jouissances  supérieures  à  toutes  celles  que 
le  monde  pouvait  lui  donner.  Horace,  au  contraire,  à  qui 
Fétude  de  la  philosophie  avait  inspiré  le  goût  de  Targumen- 
tation ,  partagea  d'abord  avec  chaleur  les  passions  politiques  de 
son  temps  :  il  se  jeta  dans  la  vie  active  ;  il  vit  les  hommes  de 
plus  près  ;  il  entendit  leurs  discours ,  si  souvent  différents  de 
leurs  pensées  ;  il  fut  témoin  de  leurs  actions,  si  peu  d'accord  avec 
leurs  maximes.  Toujours  en  contact  avec  le  monde  réel ,  Ho- 
race ne  pouvait ,  comme  Virgile ,  se  réfugier  dans  un  monde 
idéal.  Ainsi  les  circonstances  qui  agirent  sur  ces  deux  poètes 
expliquent  pourquoi  l'un  retint  toujours  sa  muse  chaste  et 
pure  sur  les  hauteurs  du  Parnasse,  loin  des  régions  et  des 
agitations  vulgaires,  et  pourquoi  Tautre  fit  si  souvent  des- 
cendre la  sienne  dans  la  foule  et  lui  apprit  à  braver  les  souil- 
lures qu'elle  pouvait  y  contracter.  L'un  voulait  se  soustraire  à 
la  société,  l'autre  voulait  s'y  mêler  et  en  jouir.  Celui-ci  se  ven- 
geait par  des  sarcasmes  de  ses  mécomptes  avec  elle ,  de  ses  il- 
lusions trompées ,  de  l'ennui  et  du  dégoût  qu'elle  lui  causait. 

»  Martial,  Epigr.  Vill,  I7. 
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Il  cherchait  à  réprimer  ses  vices ,  à  réformer  ses  travers,  à  cor- 
riger ses  ridicules;  il  luttait,  par  la  raison  et  le  talent ,  avec 
les  mauvais  penchants  de  son  siècle  et  avec  les  siens  propres.; 
il  aimait ,  par  ce  motif,  à  prendre  avec  sa  muse  un  vol  auda- 
cieux vers  ces  régions  élevées  où  la  vertu  réside  et  dans  cette 
atmosphère  épurée  où  s'épanouit  le  bonheur.  Par  la  magie  de 
sa  poésie  il  y  entraîne  ses  lecteurs;  voilà  pourquoi  il  diffère 
tant  de  Virgile,  qui  n'a  jamais  employé  d'autres  vers  que 
l'harmonieux  et  solennel  hexamètre ,  qui  a  composé  un  poëme 
didactique  et  un  poëme  épique ,  à  l'exemple  des  poètes  ses  pré- 
décesseurs. Lorsqu'il  lui  fallut  fadre  aUusion  aux  hommes  et 
aux  choses  de  son  siècle,  il  se  réfugia  dons  les  champs ,  et  se 
retrancha  sous  la  cabane  du  pasteur  ;  il  s'enveloppa  du  voile 
transparent ,  mais  protecteur  de  l'allégorie.  Horace ,  au  con- 
traire ,  cédant  aux  mobiles  impressions  de  la  société ,  a  chanté 
sur  tous  les  tons  et  enrichi  la  langue  poétique  des  Latins  de 
phisieurs  sortes  de  vers  inconnus  avant  lui.  En  s'abandonnant 
toujours  aux  inspirations  fugitives  et  variées  des  hommes  et 
des  événements,  le  poète,  disciple  des  Grecs  d'Athènes, 
ttintôt  prescrit  à  sa  muse  les  plus  riches  ornements  et  lui  de- 
mande les  plus  sublimes  accents  ;  tantôt  il  la  laisse  se  présen- 
senter  simple  et  sans  parure  et  converser  sur  un  ton  familier. 
Voilà  pourquoi,  enGn,  Horace  a  écrit  des  odes  pompeuses, 
où  se  rencontre  souvent  la  mordante  âpreté  du  poète  sati- 
rique ,  et  des  discours  où  se  décèlent ,  au  besoin ,  l'harmonie 
savante  et  la  touche  vive  et  forte  du  poète  lyrique. 

La  destinée  de  ces  deux  princes  de  la  poésie  latine  relati- 
vement au  succès  de  leurs  compositions  s'explique  également 
par  la  nature  de  leurs  talents  et  par  l'emploi  qu'ils  en 
firent. 

Virgile,  plus  âgé  qu'Horace  de  quatre  ou  cinq  ans,  avait  déjà 
composé  quelques-unes  de  ses  délicieuses  éclogues  lorsque  sou 
ami  fit  paraître  ses  premières  odes  et  sa  première  satire.  Vir- 
gile déploya,  dès  son  début ,  toute  l'étendue  et  la  force  de  son 

15 
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admirable  talent.  L'harmonie  enchanteresse  des  vers ,  l'art  si 
habile  de  la  période  poétique ,  Fexquise  élégance  des  tournures , 
la  justesse  des  épithètes ,  le  goût  qui  préside  aux  développe- 
ments de  la  pensée  et  au  choix  des  comparaisons  et  des  images, 
qui  n'omet  et  n'ajoute  rien  de  trop ,  tout  cela  brillait  au  plus 
haut  degré  dans  les  compositions  du  poète  de  Mantoue  ;  et 
comme  il  n'attaquait  personne ,  ne  froissait  aucune  opinion , 
aucun  parti;  comme  il  célébrait  les  douceurs  de  la  campagne , 
le  bonheur  des  bergers,  les  délices  de  la  poésie  et  de  l'amour, 
il  ne  se  fit  aucun  ennemi.  Son  talent,  moins  original,  mais  plus 
complet ,  plus  parfait  que  celui  d'Horace ,  n'eut  point  de  con- 
tradicteurs, et  ne  connut  point  de  rivaux.  Horace,  au  contraire, 
se  montra ,  dès  son  début ,  un  républicain  plein  de  rancune , 
et  par  là  il  se  fit  craindre  de  tous  ceux  qui  étaient  au  pouvoir, 
il  se  fît  des  adversaires  de  tous  les  hommes  dont  il  attaquait  le 
caractère  et  les  actes  ou  dont  il  frondait  les  ridicules  ;  et  si 
ses  succès  de  société  lui  faisaient  quelques  amis,  ils  augmen- 
taient aussi  Ic'uombre  de  ses  jaloux  et  de  ses  envieux. 

Virgile  n'avait  pas  porté  les  armes  en  faveur  de  Brutus  contre. 
Octave;  il  n'avait  point  composé  d'ïambes  satiriques ,  de  malins 
hexamètres  contre  tous  ceux  qui  lui  déplaisaient.  11  s'était  con- 
tenté d'imiter  Tliéocrite,  le  premier  des  Grecs  dans  l'éclogue, 
non  pas  en  se  réduisant  comme  lui  à  copier  la  nature  et  en 
la  peignant  avec  fidélité.  Virgile ,  pour  plaire  à  un  peuple  que 
tourmentaient  les  inconvénients  et  les  excès  de  la  civilisation , 
qui  éprouvait  le  besoin  de  détourner  de  sa  pensée  les  agitations 
sanglantes  des  guerres  civiles  ,  tâchait  de  lui  inspirer  le  goût  de 
la  vie  pastorale  et  agricole;  il  en  saisissait  les  traits  les  plus  ai- 
mables ;  il  en  écartait  tout  ce  qu'elle  a  de  rustique  et  de  grossier, 
tout  ce  qui  pouvait  choquer  un  luxe  trop  raffiné,  et  lui  présen- 
tait le  tableau  d'un  bonheur  idéal  et  délicieux  comme  sa  poésie. 
Sa  muse  ne  le  jeta  pas ,  comme  celle  d'Horace ,  au  milieu  d'un 
monde  corrompu ,  que  tant  de  passions  agitaient  ;  elle  se  garda 
bien  de  le  heurter  violemment,  elle  s'en  éloigna ,  au  contraire, 
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pour  habiter  au  milieu  de  ses  belles  créations;  elle  s'occupa 
de  Rome  uniquemeut  pour  retracer  ses  destinées  dans  le  passé, 
les  progrès  de  sa  puissance  et  sa  gloire  dans  Tavenir.  Plein  de 
candeur,  de  droiture  et  d'aménité,  Virgile  plut  par  son  seul  ta- 
lent et  se  fit  des  protecteurs  puissants.  Mécène  raccueillit  et 
se  l'attadia  par  ses  bienfaits  ;  il  le  présenta  à  Octave ,  auquel 
le  poète  demanda  justice,  et  qui  lui  accorda  sa  faveur.  Yir* 
gile  se  lia  dès  lors  avec  les  fils  des  plus  illustres  sénateurs 
qui  entouraient  le  puissant  triumvir.  L.  Varius ,  plus  âgé  et 
de  plus  d'expérience ,  aida  sans  doute  à  faire  valoir  tout  le 
mérite  d'un  ami  que  la  simplicité  et  la  gaudierie  de  ses  ma- 
nières auraient  pu  faire  méconnaître.  Ainsi  on  peut  dire  que 
dès  son  début ,  dès  son  arrivée  à  Rome  Virgile  fut  accueilli 
par  les  sourires  et  les  caresses  de  la  renommée  et  de  la  fortune. 

XXVI. 

Il  n  en  fut  pas  ainsi  d'Horace ,  qui  eut  d'abord  à  lutter  contre 
l'adversité  et  contre  les  ennemis  qu'il  se  fit  par  ses  écrits, 
contre  les  préventions  et  les  craintes  qu'ils  firent  naître ,  et  qui , 
par  ses  opinions  politiques,  par  le  parti  auquel  il  tenait  encore , 
n'avait  rien  à  espérer  des  faveurs  du  pouvoir  et  tout  à  craindre 
de  ses  rigueurs. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  notre  poëte  écrivit  à  Vir- 
gile ,  son  ami ,  pour  l'inviter  à  dîner,  à  Virgile  déjà  enrichi  des 
bienfaits  de  Mécène  et  d'Octave  et  admis  dans  leur  intimité. 

Pour  bien  comprendre  la  plaisanterie  légère  des  stances  d'Ho- 
race, de  l'ode  12  du  livre  IV  <,  il  faut  rappeler  que  deux  choses 
étaient  nécessaires,  chez  les  Romains,  pour  les  délices  d'un 
repas  :  le  bon  vin  et  les  parfums.  Les  parfums  étaient  fort  chers, 
et  Horace,  fort  pauvre  alors ,  n'en  avait  pas.  11  savait  que  Vir- 
gile n'en  manquait  point,  ou  peut-être  même  avait-il  appris 
qu'il  avait ,  depuis  peu ,  reçu  lin  cadeau  de  ce  genre  de  ses  puis- 

'  Horace»  Carm.,  IV,  12;  Jam  verts  comités,  quœ  mare  tempérant» 
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sauts  protecteurs.  Entre  amis,  il  était  d'usage  de  8*inviter  quel- 
quefois à  dîner  ensemble ,  en  apportant  diàcun  son  écot.  Ca- 
tulle ,  faisant  une  invitation  semblable ,  et  cependant  un  peu 
différente  de  celle  d'Horace ,  prie  à  souper  Fabullus ,  à  condi- 
tion que  celui-ci  apportera  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire 
un  bon  repas ,  sauf  les  parfums ,  que  Catulle  se  charge  de  four- 
nir exquis  '.  Nous  devons  aussi  remarquer  que  Virgile,  bien 
loin  d'avoir  la  modération  d'Horace  sous  le  rapport  des  richesses, 
s'occupa  toute  sa  vie  de  l'accroissement  de  sa  fortune,  et  qu'il 
laissa ,  en  mourant ,  une  maison  à  Rome ,  de  grands  biens 
dans  la  Campanie  et  huit  cent  mille  sesterces  ou  près  .de  cent 
soixante  mille  francs  en  argent  comptant  * ,  ce  qui  dénote  en 
lui ,  dès  le  jeune  âge ,  des  habitudes  d'économie  qui  expliquent 
et  justifient  le  trait  malin  par  lequel  notre  poète  invite  son  ami 
à  déposer  les  soucis  que  pouvaient  lui  causer  ses  spéculations 
d'argent.  Peut  être  alors  aussi  Virgile  se  trouvait-il  intéressé 
dans  quelque  entreprise  maritime.  S'il  en  était  ainsi ,  cela  expli- 
querait pourquoi  dans  l'intitulé  de  cette  ode  Acron  met  :  Ad 
f^irgilium  negotiatorem,  à  Virgile  le  négociant.  Cet  intitulé,  au 
lieu  d'offrir ,  comme  on  Ta  pensé,  une  interpolation  de  copiste 
dans  son  second  mot ,  serait  une  raillerie  de  plus  d'Horace  lui- 
même  envers  son  ami ,  et  Porphyrion ,  ignorant  cette  circons- 
tance ,  aurait  eu  tort  de  retrancher  Tépithète^de  négociant ,  et 
de  mettre  simplement  dans  l'intitulé  de  cette  ode  :  Ad  f^irgi- 
Hum ,  à  Virgile  ^,  Du  reste,  les  deux  scoliastes ,  en  nous  appre- 
nant qu'Horace,  lorsqu'il  qualifie  son  ami  de  client  de  nobles 
jeunes  gens ,  entend  parler  de  Mécène  et  des  deux  Nérons ,  fils  de 
Livie ,  démontrent  par  là  que  tous  deux  ne  doutèrent  point 
que  cette  ode  ne  fût  adressée  à  Virgile  le  poète  ;  ceci  prouve 


'  Catulle,  Carm.  XIII.  -  »  Donat ,  ftto  FirgiUi,  t.  VII,  p.  272  du 
Virgile  de  Lemalre.  —  ^  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat,  Carm.  lY,  12,  i  et 
15 ,  dans  Braanliard ,  t.  I,  p.  5e9  et  690.  Cf.  Ordli,  Horai,^  p.  5io  : 
reerlkamp,  Horat,^  1834,  p.  425  ;  Bentley,  t.  I,  p.  296  ;  Mitsclierlicb,  1 2, 
p.   432;  Jani,  l.  2,  p.  474. 
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aussi  que  la  composition  de  cette  ode  est  antérieure  à  la  pré- 
sentation d*Horace  à  Mécène ,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Dans  cette  ode  notre  poëte  coounence  par  une  description 
du  printemps ,  pour  annoncer  a  son  ami  que  la  saison  qui  al- 
lume la  soif  est  enfin  arrivée.  «  Virgile ,  lui  dit-il ,  heureux  fa- 
vori de  notre  jeune  noblesse,  veux-tu  t'abreuver  du  jus  que  Bac- 
chus  fait  couler  des  coteaux  de  Calés ,  viens  le  payer  de  tes 
parfums...  Es-tu  avide  de  ces  plaisirs,  accours;  mais  n'oublie 
pas  à  quelle  condition.  Je  ne  puis  prétendre ,  comme  le  posses- 
seur d'un  opulentpalais,  à  t'eniuixiiper  le  teint  par  mon  vin  versé 
à  plein  bord  sans  rien  recevoir  de  toi.  Donc  point  de  retard  ; 
trêve  à  touteafTaire  d'intérêt.  Songe  aux  tristes  lueurs  du  bûcher 
funèbre,  tandis  qu'il  est  temps  encore  ;  entremêle  aux  graves  oc- 
cupations quelques  instants  de  joyeuse  folie.  Il  est  si  doux  de 
perdre  quelquefois  la  raison  !  » 

Cette  ode^  envoyée  à  Virgile  et  uniquement  composée  pour 
lui,  n^aura  été  connue  qu'après  sa  mort.  On  la  retrouva  quelque 
temps  après,  et  Horace,  tant  que  son  ami  vécut,  eut  dès  motifs 
faciles  à  comprendre  pour  ne  pas  insérer  cette  pièce  dans  un  de 
ses  premiers  recueils  ;  elle  ne  parut  que  dans  le  quatrième  livre, 
qui,  selon  le  témoignage  de  Suétone ,  ne  fut  publié  que  long- 
temps après  les  trois  premiers  ' . 

Notre  poëte,  pour  engager  sou  ami  à  apporter  ses  parfums,  lui 
dit  :  «  Une  petite  fiole  d'onyx^  remplie  de  nard ,  fera  sortir  des 
greniers  de  Suipitius  une  de  ces  jarres  qui  dissipent  les  chagrins 
amers  et  versent  l'espérance  à  grands  flots.  » 

Les  notes  d'Acrou  et  de  Porphyrion  nous  apprejoineut  que  les 
grands  magasins  ou  celliers  de  Sulpitius.se  nommaient,  de  leur 
temps,  magasins  de  Galba ,  et  qu'ils  étaient  remplis  de  vins , 
d'huile  et  d'autres  denrées  seniblables  '.  Ce  renseignement  in- 


'  Sué(oDe,^i/a  Honttii ^  éâïi.  ûfi  Richter^p.  48  et  bl.  —  >  Acron  et 
Porphyrion,  dans  BraunharJ,  t.  î,  p.  570.  Or«IIi,  Wow/.,  t.  I,  p.  513, 
Fe<i,  Horat ,  p.  172.  Mitscherlich,  Horat.y  U  2,  435. 

15. 
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dique  que  le  livre  Des  personnages  mentionnés  par  Horace, 
dans  lequel  ces  deux  seoliastes  ont  puisé,  était  fort  ancien, 
puisque  la  ville  de  Rome  avait  alors  éprouvé  assez  peu  de  cban-^ 
gement  pour  qu'on  pût  indiquer  la  position  et  le  changement 
de  nom  d'un  magasin  de  mardiandises  existant  au  temps 
de  notre  poète.  A  la  vérité,  ces  magasing  de  Galba  devaient 
être  fort  considérables ,  car  on  a  trouvé  pkisieurs  inscriptions 
anciennes  qui  leur  sont  relatives'. 

XXVII. 

Tandis  qu'Horace  se  livrait  à  ses  penchants  pour  le  plaish:  et  la 
poésie  et  qu'il  cherchait  par  ses  nuNrdantes  ou  joyeuses  com- 
positions à  tromper  le  malheur  des  temps  et  à  combattre  les 
injustes  rigueurs  de  la  fortune,  les  événements  et  la  crainte  de 
nouvelles  guerres  civiles  tenaient  le  monde  entier  en  suspens. 
Octave  et  Antoine  avaient  été  sur  le  point  de  se  livrer  la  guerre. 
Ce  furent  ces  circonstances  qui  dictèrent  à  Horace  la  violente 
apostrophe  au  peuple  romain  qui  fait  le  sujet  de  Fépode  sep- 
tième >,  et  dont  le  but  était  d'empêcher  la  guerre,  en  fai- 
sant rougir  les  citoyens  de  Fardeur  belliqueuse  qui  les  animait 
les  uns  contre  les  autres. 

«  Où  coùrez^vous,  impies?  pourquoi  aiguiser  ces  glaives  que 
rous  aviez  remis  dans  le  fourreau.»^  Le  sang  romain  n'a-t-il  pas 
r\ssez  rougi  la  terre  et  la  mer  ?...  Répondez  !...  Ils  se  taisent. 
Une  pâleur  livide  a  couvert  leur  visage;  la  stupeur  a  glacé 
leurs  esprits.  Il  n'est  que  trop  vrai,  un  destin  funeste  accable 
les  Romains.  Le  meurtre  de  Rémus  a  souillé  cette  terre;  et 
le  sang  mnocent,  v^rsé  par  le  fratricide,  retombe  sur  ses 
derniers  neveux.  » 


>  Orelli,  JnseripL  lat.  4002  et  6004.  Grater,  Jnscript-^  p.  75,  I.  2.  Voy. 
èooore  BoetUger,  Bhlarende  Jnmerhungen  zu  den  ausgewahlten  Oden 
und  Liedem  vom  Horaz,  1793 ,  in-K ,  t.  2,  p.  248  et  249.  —  >  Horace, 
Bpod.  YII  ;  Quo,  quo,  aeelestij  ruitU?  Ecquid  dexteris. 
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XXVIII. 

Déjà  chacun  avait  songé  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  chef 
qui  lui  convenait  le  mieux ,  et  Asinius  Pollion  avait  pris  le  parti 
d'Antoine  ;  cependant  ce  fut  p^r  Tentremise  de  ce  même  Pol- 
lion que  les  deux  triumvirs  transigèrent  et  parurent  s'être 
réconciliés.  La  paix  fut  ensuite  conclue  avec  Sextus  Pompée. 
Ainsi  tout  semblait  calme  et  tranquille;  mais  Sextus  Pompée 
gardait  ses  flottes  et  les  deux  triumvirs  leurs  armées.  Le  jeune 
Octave  entretenait  une  liaison  intime  avec  Livie ,  femme  de  Ti- 
bère Néron ,  et  vivait  mal  avec  Scribonia ,  sa  femme ,  sœur  de 
Scribonius  Libon ,  beau-père  de  Sextus  Pompée.  Scribonia  ve- 
nait cependant  de  donner  à  Octave  une  fille ,  le  seul  enfant 
qu'il  ait  jamais  eu.  Mais  l'on  prévoyait ,  d'après  la  violence  de 
son  amour  pour  Livie ,  que  Scribonia ,  qu'il  n'avait  épousée 
que  par  des  motifs  politiques ,  serait  sous  peu  répudiée  ' .  Ou  ne 
doutait  pas  que  cette  répudiation  ne  fût  le  signal  du  renouvel- 
lement de  la  guerre  avec  Sextus  Pompée  et  d'une  nouvelle 
rupture  entre  les  deux  triumvirs. 

Horace  ne  voulait  pas  que  ses  amis  et  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes  prissent  part  à  ime  politique  incertaine ,  dange- 
reuse et  peu  honorable.  Aussi,  dans  ces  circonstances,  il  les 
exhorte  à  jouhr  du  présent  et  à  ne  pas  s'inquiéter  de  l'avenir  ;  il 
ordonne  à  son  esclave  de  descendre  de  son  cellier  une  am- 
phore de  vin ,  bouchée  dans  l'année  de  sa  naissance ,  sous  le 
consulat  de  Torquatus.  Il  veut  qu'on  se  parfume,  qu'on  chasse 
tous  les  soucis,  que,  tandis  que  la  vieillesse  est  encore  absente, 
on  écarte  par  des  chants ,  par  le  vin ,  par  les  doux  entretiens 
les  discordes  et  les  maux  qui  nous  assiègent,  qu'on  soit  tout  en- 
tier à  la  joie  et  qu'oubliant  tout  le  reste  on  espère  qu'un  dieu 
ramènera  des  jours  plus  propices  ^ 

'  DiOD  Cassius,  XLVIII,  34  et  41,  p.  651  et  559,  édit.  de  Reimarus.  — 
3  Horace,  Bpod.  XIII  :  Horrida  (empestas  cœlum  contraxit. 
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Un  tel  vœu,  lorsque  Octave  César  gouvernait  Rome  etl'Italie, 
écartait  nécessairement  cette  ode  de  tout  recueil  qu'Horaceavait 
à  présenter  à  Auguste.  Aussi  la  trouvons-nous  dans  les  épodes 
ou  dans  le  livre  qu'il  n'a  point  publié  lui-méme« 

L'anniversaire  de  la  naissance  était  chez  les  anciens  un  jour 
de  fête  de  famille  destiné  à  resserrer,  par  des  communications 
plus  affectueuses,  les  liens  d'amitié,  d'amour  ou  de  parenté.  Dès 
le  matin ,  la  personne  dont  ce  jour  ramenait  l'anniversaire  se 
parait  soigneusement,  et  venait  honorer  les  dieux  laires,  prin- 
cipalement le  Génie,  Genius ,  le  compagnon  de  la  vie  de 
l'homme ,  le  Génie  qu'Horace  déûnit  très -bien  dans  une  de  ses 
épîtres  quand  il  dit  que  c'est  le  dieu  de  la  nature  humaine*. 
La  mort  d'aucune  victime  n'attristait  cette  fête  aimable  '.  Les 
amis ,  les  clients ,  les  patrons  venaient  offrir  des  présents  à 
celui  qui ,  par  des  actes  pieux ,  célébrait  une  époque  à  laquelle 
se  rattachait  toute  sa  vie  Ce  fut  pour  une  telle  occasion  qu'Ho- 
race composa  cette  ode,  adressée  à  ses  amis.  Nous  nous  éton- 
nons qu'aucun  de  ses  nombreux  et  savants  commentateurs 
ou  traducteurs  ne  s'en  soit  aperçu  en  lisant  la  mention  qu'il  fait 
de  cette  jarre  de  vin  scellée  l'année  de  sa  naissance ,  sous  le 
consulat  de  Torquatus ,  et  cette  description  de  l'hiver  qui  cor- 
respond si  bien  au  mois  de  sa  naissance.  Nous  croyons  donc 
que  la  composition  de  cette  ode  doit  être  fixée  au  8  décembre 
de  l'an  715. 

La  pensée  qui  domine  dans  cette  ode  est  la  nécessité  où  nous 
sommes  de  nous  hâter  de  jouir  de  la  vie,,  puisque  bientôt  la  vieil- 
.  lesse  doit  nous  en  ôter  les  moyens  et  que  la  mort  peut  à  chaque 
instant  nous  atteindre.  Cette  pensée  préoccupa  Horace  dans  sa 
jeunesse ,  elle  se  trouve  sans  cesse  dans  ses  poésies  ;  toujours 
comme  dans  cette  ode,  il  nous  exhorte  à  écarter  les  soucis 

■  Horace,  Epist.  1,2»  187.  Voy.  la  noie  d*OreUl  dans  Horai,,  BpisL 
ir,  2,  187,  t.  2 ,  p.  564.  Varron  ,  dans  saint  Augustin,  de  Civitate  Dei» 
p.  5G4.  Apulée,  de  Deo  Socralis ,  p.  15G.  —  '  Censorin,  de  Die  Natali,^^ 
Tibulle,  II,  I.  Propercc,  lll,  8.  Horace,  Sat.  II,  2,  m.  Herse  ,  Sal,  \,  I5. 
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da  présent  et  les  craintes  de  Tayenir,  à  mettre  de  la  modéra- 
tion dans  tous  nos  désirs ,  à  ne  pas  user,  dans  les  tourments  de 
l'ambition  et  les  tristes  tortures  de  Tayarice ,  le  petit  nombre  de 
jours  que  les  dieux  nous  réservent.  Mais  cette  mélancolique 
prévision  de  notre  prompte  décadence  et  de  notre  fin  pro- 
chaine nous  frappe  avec  plus  de  force  le  jour  qui  nous  rap- 
pelle le  premier  de  notre  vie ,  le  jour  qui  nous  fait  comp- 
ter tous  les  jours  qui  se  sont  si  promptement  écoulés  depuis 
notre  naissance.  Voilà  pourquoi  Horace  y  insiste  dans  cette 
ode  plus  énergiquement  que  dans  toute  autre. 

XXIX. 

11  y  a  dans  cette  épode  13  plusieurs  expressions  qui  rappel- 
lent certains  passages  de  l'IKade  et  de  rOdyssée,ct  qui  prou- 
vent combien  la  lecture  d*Homère  était  familière  à  Horace  ;  mais 
ces  passages  ne  ressemblent  cependant  pas  à  ceux  du  poète  grec  ; 
ils  y  font  seulement  allusion.  Horace,  dans  ses  odes ,  s*est  si 
bien  approprié  la  manière  des  Grecs,  que  c'est  devenu  une 
manie,  chez  ses  commentateurs  les  plus  instruits ,  de  voir  par- 
tout des  imitations  et  des  traductions  du  grec  là  où  il  n*a  évi- 
demment dierehé  ni  à  imiter  ni  à  traduire  '. 

En  général ,  dans  les  épodes  Horace  n'a  emprunté  aux 
Grecs  que  le  mètre  de  ses  vers  et  l'idée  que  la  mesure  îambique 
était  la  plus  propre  à  servir  ses  desseins  satiriques.  Il  y  a  moins 
d'art,  de  variété  et  de  goût  dans  les  épodes  que  dans  les  odes  ; 
mais  on  n'y  rencontre  que  bien  rarement  de  ces  imitations 
des  poëtea  grecs  si  fréquentes  dans  les  odes.  Les  épodes  por- 
tent avec  elles  une  empreinte  du  génie  national  plus  forte  que 
ses  autres  poésies  lyriques,  qui  sont  plus  achevées,  mais  sou- 
vent calquées  sur  des  poésies  grecques. 

'  Voy.  Passow,  Des  Horatim  Flaccus  Bputeln,  p.  i.xw  et  Lxxvi. 
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XXX. 

An  de  Kome  715,  de  J.-C.  39.  Age  d*Horace26. 

.  Mécène  parvenait  chaque  jour  à  concilier  de  nouveaux  parti- 
sans a  Octave.  Il  jouissait  de  toute  sa  faveur,  sans  jamais  lui 
être  importun ,  puisqu'il  dédaignait  le  rang  et  les  honneurs,  il 
se  montrait  envers  tous  serviable  et  bon  ;  il  savait  faire  respec- 
ter son  autorité  en  la  rendant  bienfaisante  plutôt  que  redoutable. 
La  simplicité  de  ses  manières  et  son  affabilité ,  surtout  envers  les 
hommes  de  lettres  et  les  artistes  ,  n'avaient  point  d'égales  :  pro- 
tecteur de  Virgile  et  de  Varius  ,  il  était  devenu  leur  ami.  11  fut 
donc  facile  à  Virgile  et  à  Varius  de  vaincre  la  répugnance  quHo- 
race  éprouvait  pour  tous  les  ministres  ou  tous  les  agents  d'Octave 
et  de  le  déterminera  se  laisser,  par  ses  deux  amis,  présenter 
à  Mécène.  Varius ,  qui  avait  fait  un  poëmeà  la  louange  de  Joies 
César  et  déploré  sa  mort  en  beaux  vers,  était  en  faveur  au- 
près d'Octave  et  de  tous  ceux  qui  avaient  sa  confiance  ' .  Mais 
les  écrits  qu'Horace  avait  fait  paraître ,  les  traits  malins , 
quoique  légers ,  qu'il  avait  lancés  contre  Mécène  lui-même , 
son  ancien  titre  de  tribun  des  soldats  dans  l'armée  de  Brutus 
son  opinion  connue,  à  laquelle  ses  écrits  prouvsaent  qu'il  tenait 
t^ucore ,  tout  prescrivait  à  Mécène  beaucoup  de  réserve  à  son 
égard,  et  le  poète  ne  devait  pas  s'attendre  à  un  aocueil  très-em- 
pressé. Cest  en  effet  ce  qui  arriva. 

Mais  laissons-le  raconter  lui-même  sa  première  entrevue  ;  re- 
marquons seulement  quHorace  jouissait  de  toute  la  faveur  de 
Mécène  lorsqu'il  fait  ce  récit  et  que ,  dans  la  satire  qin  le  eon- 
tîent ,  c*est  à  Mécène  même  qu'il  t'adresse  pour  se  plaindre  de 
la  malignité  de  ses  ennemis  ^ 

On  a  vu  que,  dans  cette  satire,  la  sixièmedu  piemierlivre,  les 

»  Macrobe^  Satura.  VI,  I.  Weicbert,  de  Lucii  Farii  et  Cassii  Par- 
mensis  vita  et  carminibus,  p.  104.  ~  '  Horace,  Sat.  1^6  :  Non  qui  o^ 
Mmcenatt  Lydorum  quidquid  etruêcos. 
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^vieux  lui  reprocliakot  sans  cesse  sa  naissauce,  si  peu  coni|  a- 
tible  y  selon  eux ,  avec  Thonneur  qu'il  avait  reçu  de  commander 
une  légion  romaine  et  avec  celui  qu'il  obtenait  d'être  sans  cesse 
le  commensal  de  Mécène. 

«  Mais  ,  disait  Horace,  il  n'est  pas  permis  h  mes  ennemis  de 
confondre  des  choses  aussi  dissemblables.  Que  l'on  conteste 
mes  droits  à  l'honneur  de  mon  grade  militaire,  on  le  peut,  et 
il  est  possible  qu'on  ait  raison  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  votre  amitié ,  Mécène.  Cette  amitié ,  on  ne  l'obtient  pas  en  la 
briguant.  Vous  ne  l'accordez  qu'avec  précaution  et  à  ceux  qui 
en  sont  dignes.  Dira-t-on  que  je  la  dois  au  hasard  d^  la  for- 
tune? Non.  Ce  ne  fut  point  le  hasard  (jui  m'ofTrit  à  vous. 
Un  jour  Virgile,  l'excellent  Virgile,  vous  parla  de  moi; 
Varius  ensuite  en  fit  autant;  tous  deux  vous  dirent  ce  que  j'é- 
tais. Je  parus  devant  vous.  Je  bégayai  timidement  quelques 
paroles,  car  le  respect  ne  me  permit  pas  d'en  dire  davantage. 
Je  ne  me  vantai  point  d'être  né  d'un  père  illustre  ni  de  par- 
courir mes  domaines  sur  un  coursier  de  Saturium*  ;  je  vous 
ai  dit ,  Mécène ,  ce  que  j'étais.  Suivant  votre  usage ,  vous  me 
répondîtes  brièvement.  Je  me  retirai.  Neuf  mois  s'écou- 
lent ;  vous  me  rappelez,  et  vou^  me  déclarez  qu'il  faut  que 
je  compte  au  nombre  de  vos  anus.  Je  m'en  suis  enorgueilli , 
et  avec  juste  raison ,  puisque  j'avais  su  plaire  à  celui  qui  sait 
apprécier  Thomme  par  Tintégrite  de  sa  vie  et  la  pureté  de  son 
cœur  ,  et  non  par  l'éclat  de  sa  naissance.  » 

Je  ne  remarquerai  pas  l'art  avec  lequel  le  poëte  fait  des  louan- 
ges de  Mécène  une  nécessité  de  sa  défense,  et  se  loue  lui-même 
en  ne  paraissant  préoccupé  que  de  faire  l'éloge  d'un  autre.  Je 
ne  tiens  compte  ici  que  des  faits.  De  tous  les  gens  de  lettres 
que  Mécène  protégea ,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  lui  plût  autant 
qu'Horace ,  dont  la  société  lui  fût  aussi  chère ,  aussi  indispen- 


I  11  y  a  encore  la  Torre  di  Sainro,  sur  la  côte,  à  sept  milles  de  Tarenle. 
VoT.  Stralion,  VI,  p.  2/9,  et  Etienne  4e  Byzance,  aa  mot  latlîpcov. 
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ia))le.  Et  pourtant  on  a  vu  comme  il  hésita  longtemps  avant 
de  le  recevoir  ;  que ,  d'une  part,  des  préliminaires  hostiles,  et 
de  l'autre,  la  froideur  et  la  défiance  présidèrent  dans  les  pre- 
miers moments  à  la  liaison  de  deux  hommes  qui,  dès  qu'ils  se 
connurent ,  ne  cessèrent  pas  de  s'aimer,  qui  vécurent  depuis 
presque  toujours  ensemble  et  moururent  en  même  temps. 

Ceci  s'explique ,  en  partie,  par  les  antécédents  et  les  opinions 
d'Horace ,  mais  encore  plus  par  le  caractère  de  Mécène  et  la 
position  où  il  se  trouvait  placé,  et  surtout  par  les  circonstances 
politiques  de  l'époque  :  il  est  important  de  les  bien  connaî- 
tre ,  et  nous  entrerons  dans  de  nouveaux  détails. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

De  l'an  716  à  Pan  718. 

I. 
An  de  Rome  716.  Av.  J.-C.  38.  Age  d*Horace  27. 

L'événement  qui  arracha  Horace  à  son  genre  de  vie  habituel 
et  le  transporta  dans  le  palais  de  Mécène  et  a  la  cour  d'Au- 
guste forme  une  nouvelle  ère  dans  la  vie  de  ce  poète  :  il  mo- 
difia son  existence  sans  changer  ses  inclinations  et  ses  goûts; 
il  exerça  une  grande  influence  sur  son  talent  et  sur  l'emploi 
qu'il  en  fît.  Ainsi  il  est  essentiel  de  connaître  Mécène ,  qui 
tient  une  si  grande  place  dans  les  écrits  d'Horace,  et  Auguste, 
dont  il  a  si  souvent  célébré  la  gloire. 

Octave  (CaiusOctaviusCaepias)  était  le  fîls  d'un  riche  sénateur 
et  d'une  nièce  de  Jules  César  <.  Octave  n'avait  que  quatre  ans 
quand  il  perdit  son  père,  et  il  en  avait  dix-neuf  lorsqu'il  ap- 
prit à  ApoUonie ,  où  il  s*était  retiré  avec  son  ami  Agrippa  pour 
perfectionner  ses  études,,  que  Jules  César,  son  grand-oncle 
maternel,  venait  d'être  assassiné,  victime  d'une  conspiration 
tramée  entre  les  membres  du  sénat,  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouvaient  Brutus  et  Cassius.  Octave  avait  une  âgure  remar*- 
quablement  belle  et  régulière^  ;  sa  constitution  était  délicate , 
son  esprit  fin ,  délié  et  précoce.  Dans  son  adolescence  il  avait 
su  plaire  à  Jules  César ,  et  il  fut  élevé  sous  ses  yeux  et  par  ses 
soins.  Aussi ,  dès  son  plus  jeune  âge ,  Octave  fut  rempli  d'ad- 

»  Voy.  Alb.  Fabricias ,  Imper.  Cas.  ^ugusii  fragmenta,  in-4",  1727, 
Hambourg,  p.  23.  Weicbert,  de  Imper,  C^tare  AugwiOf  1835, iiM**,  p.  9. 
—  *  Voy.  Moogez,  Iconographie  romaine,  U  II,  p.  20,  pi.  18.  Il  y  a  aa 
Vatican  un  très-beau  buste  antique  d'Auguste,  dont  nous  avons  dw» 
plâtres  à  Paris. 
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inintion  pour  le  vainqueur  des  Gaules  et  le  dictateur  souvo- 
rain  de  la  république  ;  par  lui  il  apprit  à  mépriser  cette  oligar- 
chie de  sénateurs  corrompus  qui  fraudaient  le  trésor  public , 
spoliaient  les  provinces ,  les  faisaient  gémir  sous  la  plus  dure 
oppression ,  soulevaient  les  classes  les  plus  infimes  pour  parve- 
nir aux  honneurs  et  à  la  puissance ,  ébranlaient  FÉtat  jusque 
dans  ses  fondements ,  bannissaient  de  Rome  les  lois  et  la  sé- 
curité et  joignaient  Torgueil  à  la  débauche ,  à  Tavarice  et  à  la 


Jules  César,  au  retour  de  la  guerre  d'Afrique,  avait  fait  ac- 
comps^er  son  char  de  triomphe  par  le  jeune  Octave  en 
habit  militaire,  et  par  là  il  avait  fait  pressentir  ses  intentions 
à  sou  égard.  Son  testament  confirma  ce  présage ,  et  apprit  qu'il 
avait  déclaré  Octave  son  fils  adoptif  et  son  héritier.  Un  tel 
honneur  enflamma  le  jeune  homme  d^une  noble  ambition. 
Contre  Tavis  de  sa  mère  Atia  et  de  Philippe,  son  beau-père, 
il  accepta  le  périlleux  héritage ,  prit  le  nom  de  Caius  Julius 
Cssar  Octavianus,  et  se  produisit  comme  le  vengeur  de  la 
mort  du  dictateur. 

Le  résultat  immédiat  de  cette  mort  ne  fut  pas ,  comme 
Pavaient  espéré  les  meurtriers ,  de  délivrer  la  liberté  du  joug 
d'une  armée  réunie  sous  un  seul  chef,  mais,  comme  ils  auraient 
dû  le  prévoir,  de  créer  plusieurs  armées  divisées  entre  elles, 
ne  connaissant  que  leurs  intérêts  propres,  formant  autant  de  par- 
tis personnifiés  dans  leurs  chefs  respectifs ,  et  chacune  d'elles 
disposée  à  exterminer  tous  les  partis  qui  lui  étaient  contraires. 
Le  sénat  eut  une  armée ,  Antoine  en  eut  une  aussi ,  Lépide 
lui-même  eut  la  sienne.  Les  plus  braves ,  les  plus  illustres 
compagnons  d'armes  du  vainqueur  des  Gaules ,  ceux  auxquels 
il  avait  distribué  des  terres  et  conféré  des  dignités  et  des  hon- 
neurs étaient  les  seuls  guerriers  qui  se  seraient  trouvés  sans 
un  chef;  et  par  conséquent,  dans  l'anarchie  militaire  où  la 
république  fut  plongée,  ils  eussent  été  exposés  à  être  opprimés 
par  tous  les  partis  si  le  jeune  Octave  César  n'eût  accepté  le 
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eommandemeat  qu'ils  lui  déférèrent.  Tout  ce  iqu'il  possé- 
dait fut  aussitôt  engagé  pour  maintenir  et  solder  ces  valeu- 
reux guerriers;  Il  se  donna  à  eux  corps  et  biens,  ils  se  don- 
nèrent à  lui  sans  réserve;  et  Octave  César  eut  ainsi  une 
armée  qui ,  de  toutes  les  armées  romaines ,  marchant  alors 
sous  divers  drapeaux ,  fut  la  plus  sincèrement  dévouée  à  son 
chef. 

On  sait  le  reste,  on  sait  avec  quelle  habileté ,  avec  quelle 
profonde  dissimulation  cet  Octave  César ,  relevant  sa  jeu- 
nesse par  la  majesté  d'un  grand  nom,  sut  caresser  le  sénat 
pour  diminuer  Tautorité  d'Antoine ,  ménager  celui-ci  pour  ne 
pas  trop  accroître  Tautorité  du  sénat,  qui  voulait  les  abattre 
tous  detfx;  comment,  après  la  victoire  de  Modène,  il  s'unit  à 
Antoine  et  à  Lépide ,  et, l'année  même  de  la  mort  de  sa  mère, 
comment  se  forma  ce  sanglant  triumvirat  où  la  liberté  pérît 
dans  les  flots  de  sang ,  où  l'on  vit  disparaître  sous  les  coups 
des  bourreaux  ou  des  assassins  tous  ceux  qui ,  par  leur  rang, 
leurs  richessib,  leurs  talents,  leur  réputation,  pouvaient  être 
redoutés  des  oppresseurs  du  sénat  et  du  peuple  romain.  On 
sait  qu'après  l'accomplissement  de  cet  affreux  sacrifice  et 
Timmolation  de  tant  d'illustres  victimes.  Octave  César  changea 
tout  à  coup  de  caractère  et  de  conduite ,  et  que  lui  qu'on 
avait  vu  le  plus  ardent,  le  plus  cruel  des  proscripteurs^ésavoua 
ce  qu'il  y  avait  de  féroce  dans  les  actes  du  triumvirat,  en  rejeta 
l'odieux  sur  ses  collègues ,  devint  aussi  humain  qu'il  avait 
été  cruel ,  aussi  équitable  qu'il  s'était  montré  iniqae. 

On  sait  encore  que ,  par  le  partage  des  provinces  fait  en 
vertu  du  triumvirat,  Octave  César  devint  d'abord  maître  de 
Rome  et  de  l'Italie,  et  par  sa  victoire  sur  Antoine  maître  de 
tout  l'empire  romam  ;  mais  qu'alors ,  bien  loin  d'imiter  Jutes 
César,  de  s'élever  comme  lui  ostensiblement  au-dessus  des 
lois  en  se  créant  dictateur  perpétuel ,  il  rétablit  en  apparence 
les  constitutions  de  la  république,  maintint  soigneusement  les 
formes  du  gouvernement  chères  à  la  liberté  et  aux  souvenirs 
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historiques,  et  que  sa  politique  habile,  eu  qualité  de  tribun  du 
peuple ,  de  prioce du  sénat ,  de  consul  et  d'empereur,  conserva 
sur  Tarmée,  sur  les  pères  conscrits,  sur  les  comices  populai- 
res une  autorité  dont  il  semblait  toujours  vouloir  se  démet- 
tre, mais  qu'on  désirait  toujours  lui  conserver,  parce  que 
chacun  sentait  que  la  guerre  civile ,  le  trouble  et  Tamachie  se- 
raient le  résultat  de  sa  démission  et  de  sa  retraite. 

On  sait  que,  discipliné,  mais  non  courbé  sous  les  ùus- 
ceaux  militaires  de  son  prince,  le  sénat  parut  garder  sa 
dignité ,  qu'il  eut  encore  la  liberté  de  ses  discussions  et  même 
une  portion  de  sa  puissance,  puisque  le  gouvernement  des 
provinces  où  la  présence  d'une  armée  n'était  pas  nécessaire  lui 
fut  abandonné.  On  sait  enfin  que  les  comices,  sous  la  direction 
de  leur  tribun per[)étuel,  continuèrent  l'usage,  devenu  inoffensif 
par  de  sages  précautions,  de  s'assembler  pour  exercer  leurs  droits 
d'élection.  Il  en  résultait  qu'Octave  paraissait  bien  plus  être  le 
premier  ministre  que  le  maître  du  peuple  romain. 

Octave  César ,  ou  plutôt  César  Auguste  (  comne  il  se  lit  ap- 
peler depuis  ) ,  respecta  l'indépendance  de  la  justice ,  au  point 
de  se  faire ,  auprès  des  préteurs ,  simple  solliciteur  comme 
le  moindre  des  citoyens.  Il  établit  l'ordre  dans  le  gouverne- 
ment des  contrées  conquises ,  et  fit  de  toutes  ces  nations,  si 
différentes  par  le  climat,  les  mœurs,  le  langage  et  la  civilisation, 
un  tout  régulier,  un  seul  et  même  empire.  Il  agrandit  encore 
les  limites  de  cet  empire ,  et  sut  néanmoins  mettre  à  ses  con- 
quêtes des  bornes  au  delà  desquelles  elles  eussent  affaibli , 
comme  des  superfétations ,  la  vigueur  de  ce  grand  corps.  Il 
orna  Rome  et  les  provinces  de  magnifiques  constructions ,  oiit 
en  vigueur  de  sages  lois ,  fit  prospérer  dans  toute  l'étendue  du 
monde  civilisé  l'industrie,  le  commerce,  les  sciences  et  les 
arts  pendant  un  règne  de  quarante-quatre  ans,  un  des  plus 
longs  que  nous  offre  l'histoire  dans  la  durée  des  siècles. 

En  réfléchissant  sur  cet  homme  et  ses  singulières  destinées, 
on  ne  voudrait  pas  acheter  au  prix  de  la  moindre  partie  d^ 
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ses  crimes  la  souveraine  puissance  de  l'univers  entier;  et  Ton 
donnerait  la  moitié  de  sa  vie  pour  la  gloire  pure  et  légitime 
qu'il  s'est  acquise  par  le  bien  qu'il  a  su  faire  à  l'humanité. 

Né  sans  aucune  de  ces  qualités  héroïques  qui  éblouissent 
le  vulgaire  f  Auguste  en  possédait  qui  sont  peut-être  plus  rares, 
ou  du  moins  plus  rarement  réunies.  Avec  un  corps  délicat  et 
maladif,  il  était  doué  de  cette  énergie  de  caractère  qui  marche 
toujours  à  son  but  sans  jamais  s'en  laisser  distraire.  Les  révolu- 
tions politiques  au  milieu  desquelles  s'éleva  son  enfance  dé- 
veloppèrent en  lui  une  sagacité  mervcOleuse  et  prématurée 
pour  juger  les  hommes  et  pressentir  les  événements.  Sa  rai- 
son calme  laissait  en  lui  au  jugement  toute  sa  force  et  sa  li- 
berté. L'empire  absolu  qu'il  avait  obtenu  sur  lui-même  ne 
laissait  rien  percer  au  dehors  des  sentiments  et  des  passions 
qui  Fagitaient  et  lui  rendait  facile  la  dissimulation  et  la  con- 
trainte dans  les  choses  les  plus  opposées  à  sa  nature. 

Ainsi  nous  le  voyons  aux  champs  de  Philippes  laisser  son 
collègue  Antoine ,  plus  habile  capitaine ,  s'exposer  à  tous  les 
dangers,  et  lui  s'y  soustraire,  bien  certain  que,  si  Antoine  triom- 
phait, il  aurait  sa  part  du  profit  de  la  victoire,  et  que, dans 
le  cas  contraire  la  mort  ou  la  défaite  d'un  rival  rallierait  à 
ses  faisceaux  tous  les  débris  de  son  armée ,  et  qu'il  deviendrait 
par  là  le  seul  aspirant  à  la  souveraine  puissance.  Mais ,  quand 
il  se  trouve  commandant  en  chef,  les  besoins  de  sa  nouvelle 
position  lui  font  donner  à  ses  soldats  des  preuves  de  bravoure, 
et  il  s'expose  assez  témérahrement  pour  être  blessé  dans  les 
combats.  Peu  guerrier,  nul  ne  sut  mieux  que  lui  parler  à  des 
guerriers  et  leur  inspirer  la  crainte  et  le  respect.  Sa  figure 
noble  et  imposante  et  le  feu  naturel  de  ses  regards  étaient 
pour  lui  un  puissant  auxiliaire  dans  ces  occasions  importantes. 
Ses  soldats,  lorsqu'ils  devenaient  trop  exigeants  ou  indisciplinés, 
retrouvaient  en  lui  toute  la  noble  fermeté  de  Jules  César. 

Mais  c'est  comme  homme  politique ,  comme  administrateur, 
comme  légistateur  qu'Auguste  fut  vraiment  grand.  Sans  cesi?e 

t6. 
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occupé  des  aiïaires  publiijues,  il  voyait  tout,  il  prévoyait  tout, 
il  réglait  tout,  et  il  trouvait  encore  le  temps  de  cultiver  son  es- 
prit, de  s'exercer  à  Tart  oratoire,  d'écrire  ses  mémoiies  >,  de 
composer  des  vers  et  des  épigrammes  *,  d'entretenir  des  corres- 
pondances familières  :  ses  lettres  se  faisaient  renuarquer  par 
leur  jovialité^.  Heureux  si  tant  d'occupations  diverses  avaient 
pu  le  détourner  de  sa  passion  pour  les  femmes,  et  ne  point 
affaiblir  ses  efforts  pour  l'amélioration  des  bonnes  mcBurs  ! 
Plein  de  dignité  et  de  douceur  comme  prince  du  sénat ,  tantôt 
affectueux,  tantôt  sévère,  tantôt  humble  et  suppliant  dans  les 
comices ,  beau  et  imposant  à  la  tête  des  troupes ,  calme  et  ma- 
jestueux sur  le  tribunal  du  magistrat,  ouvert,  dégagé, joyeux 
dans  les  festins  et  les  plaisirs ,  partout  il  paraissait  bien  placé , 
partout  il  était  naturel,  parce  qu'il  était  tout  naturellement 
l'homme  du  moment ,  de  la  chose  ou  de  la  circonstance,  parce 
qu'il  savait ,  selon  le  besoin ,  faire  naître  la  confiance  ou  l'a- 
mour, la  joie  ou  l'espérance ,  la  crainte  ou  l'admiration. 

Au  temps  où  nous  sommes  arrivé  Octave  César,  quoiqu'à 
peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  avait  déjà  eu  trois  femmes,  toutes 
trois  par  ambition.  A  cette  époque  il  se  maria  une  quatrième 
fois  ;  mais  cette  fois  ce  fut  par  amour  et  pour  toute  la  vie.  Sa 
dernière  épouse  fut  Li vie,  fille  de  Livius  Drusus,  femme  de 
Tibère  Claude  Néron.  £lle  avait  déjà  eu  de  celui-ci  un  enfant 
qui  n'eut  que  trop  de  célébrité  comme  empereur  ;  elle  était 
enceinte  d'un  second,  uonuné  Drusus,  lorsqu'elle  divorça. 
Cette  femme  habile  sut  mspirer  à  son  nouvel  époux,  si  incon- 
stant dans  ses  goûts,  si  désordonné  dans  ses  désirs ,  si  puis- 
sant dans  les  moyens  de  les  satisfaire,  un  attachement  qui 

»  Platarque,  ff>  d'Antoine,  12  et 35,  t.  8,  p.  274  et  295,  de  la  trad.  d'A- 
myot.  Auguste,  de  Fikt  «^M^daiis  Falwlcius,  p.  191  et  I9S  Cf.  Pline, 
HisU  uaL  VII ,  13  et  XI ,  25  ;  Suétone ,  OcL  Aug^  2  ;  Servius ,  ad  Eclog. 
Virgil.  IX,  47;  Ulpien ,  Dig,  I,  28,  lit.  24.  —  »  Suétone,  Oct,  Aiig. 
85.  Martial,  XI,  21.  Pline ,  Hist.  nat,  XXV,  ro.  Macrobe,  Saturn.  XI,  4. 
Fabricius,  AiigusUcarminn,  p.  185-190.  Weichert,  Imp.  Cœmr  Aug,,cap. 
2.  —  3  Suétone,  f'UaHoraUi, Cf.  Fabricius,  AugusU  epitt^^P-  143-164. 
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survécut  à  l'amour,  une  estime  et  une  confiance  qui  ne  8*alté* 
rèrent  jamais.  Cependant  elle  ne  lui  donna  point  de  postérilé , 
du  moins  légitime ,  car  ce  n'est  que  par  conjecture  que  Ton  a 
dit  que  ce  Drusus  tant  regretté  et  si  regrettable,  dont  elle  ac- 
coucha trois  mois  après  son  second  mariage,  était  réelle- 
ment le  fils  d'Octave.  De  Servilia  qu'Octave  avait  épousée  à 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  et  de  Claudia ,  la  fille  d'Antoine  et  de 
Tulvie ,  qu'il  répudia  vierge ,  il  n'eut  point  d'enfant  ;  mais  de 
Scribonia ,  sa  troisième  femme ,  il  eut  une  fille^  qui  fut  cette 
Julie  si  célèbre  par  sa  beauté ,  par  le  nombre  de  ses  amants  et 
les  rigueurs  paternelles.  Elle  venait  de  naître  lorsque  Livie , 
en  épousant  Octave ,  ne  donna  pas,  comme  celles  qui  l'avaient 
précédée ,  sous  le  nom  d'épouse ,  une  concubine  légale  et  pas- 
sagère à  l'empereur,  mais  une  véritable  impératrice,  soutenant 
avec  dignité  le  rang  qu'elle  occupait ,  s'y  maintenant  par  son  es- 
prit et  sa  prudence;  jeune,  chérie  pour  ses  attraits';  dans 
le  déclin  de  l'âge,  vénérée  par  ses  vertus;  indispensable  par 
ses  sages  conseils,  par  sa  tendresse  vigilante  et  par  ses  indul- 
gentes bontés. 

Comme  tous  ceux  qui  sont  appelés  par  la  nature  à  gou- 
verner longtemps  et  bien,  Auguste  savait  apprécier  les  hommes, 
les  choisir  et  mettre  à  profit  leurs  talents  respectifs  pour  l'exé- 
cution de  ses  grands  desseins.  La  confiance  illimitée  qu'il  eut 
dans  Agrippa  et  dans  Mécène  et  la  faveur  constante  dont  ces 
deux  hommes  d'Etat  ont  joui  auprès  de  lui  en  sont  une  preuve 
éclatante.  Sans  Agrippa  et  sans  Mécène,  Auguste  n'aurait  pas 
régné  avec  tant  d'éclat ,  peut-être  n^éme  n'aurait-il  pas  régné 
du  tout;  mais  ce  fut  par  Auguste  et  pour  Auguste  que  tous 
les  deux  parvinrent  à  ces  hautes  dignités  qui  ont  rendu  leurs 
vies  glorieuses  et  leurs  noms  illustres.  La  postérité  n'a  donc  pas 


*  Mongez,  Icunographie  romaine  ^  X.  2,  p.  3ff  pi.   10,  (ig.  2,  3  et  4. 
Dion  Cassiiu ,  LVIII,  2. 
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eu  tort  de  rattacher  au  nom  d'Auguste  <  tout  ce  qu'il  y  eut  en 
eux  de  reoonmiandable. 

II. 

Marcus  Vipsanius  Agrippa,  par  ses  alliances  et  sa  fortune,  at- 
teignit le  second  rang  dans  Tempire,  et  s'éleva  au  premier  par  ses 
talents.  Habile  à  organiser  la  victoire,  à  diriger  la  haute  admi- 
nistration, à  concevoir  de  vastes  et  utiles  projets,  à  en  poursuivre 
l'exécution ,  invincible  dans  la  guerre ,  plus  admirable  dans  la 
paix,  né  pour  commander,  sachant  obéir,  tel  fut  Agrippa*. 
Auguste,  se  croyant  sur  le  point  de  mourir,  ne  vit  qu'Agrippa 
capable  de  lui  succéder.  La  perte  de  ce  grand  homme  fut  le 
premier  des  événements  qui  attristèrent  les  dernières  années 
du  règne  d'Auguste  ;  celle  de  Mécène  fut  le  second 

III. 

H^Iécène  (Caiuâ  Cilnius  Maecenas,  en  grec  6  Maixiiva;)  n'avait 
n-jcune  des  qualités  qui  font  les  héros;  il  en  possédait  d'autres 
moins  brillantes ,  mais  peut-être  plus  mdispensables  pour  ceux 
4|iii  veulent  gouverner  avec  succès.  D'une  famille  ancienne  et 
riche,  il  eut  tous  les  défauts  que  donne  l'opulence.  Avide  des 
plaisirs  sensuels ,  il  poussait  jusqu'à  l'excès  le  goût  du  luxe 
et  de  la  mollesse  ;  mais  sous  son  apparente  indolence  il  ca- 
chait uue  pensée  active,  un  jugement  sain,  un  esprit  fin  et 
observateur,  une  âme  forte  et  calme.  Doué  d'un  sentinoient 
parfait  des  convenances,  d'une  grande  connaissance  des 
hommes,  il  savait  pénétrer  leurs  intentions  sous  tous  les  mas- 
ques dont  ils  pouvaient  se  couvrir.  Merveilleusement  habile  à 
corrompre  et  à  séduire ,  il  fut  le  plus  adroit  négociateur  qu'Au- 
guste pût  employer,  le  préfet  le  plus  équitable  et  le  plus  vigi- 

f  Saélone,  Oct.  Aug.  8  etsuiv.  Dion  Cassias,  XLVI»  XLVIlet  XLVflI- 
—  >  Velléius  Paterculus,  II,  79,  1.  Séoèqae,  Bpist,  XCIY.  Dion  Cas- 
iius,UV,  n» 
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lant  que  Rome  ait  jamais  eu  ;  ayant  le  goût  et  le  génie  des 
détails ,  il  réglait  la  police  de  l'Italie ,  et  s'immisçait  dans  les 
intrigues  du  sénat ,  des  comices  et  du  palais  impérial.  Il  aimait 
la  littérature^t  la  eultivait  ;  son  goût  était  feux  lorsquli  compo- 
sait ,  mais  il  jugeait  bien ,  et  sayait  discerner  le  vrai  mérite.  Il 
mit  tant  d*cmpvessement  à  récompenser  les  beaux  génies  de 
son  temps ,  tant  de  soins  à  s'en  faire  aimer,que  son  nom  a  été 
donné  comme  un  éloge  par  la  postérité  à  tous  les  grands  pro- 
tecteurs des  lettres  <.  Il  s'occupait  des  plaisirs  et  du  bonheur 
de  l'empereur  coouné  de  sa  gloire.  Sans  aptitude  pour  la  guerre, 
mais  non  pas  sans  courage ,  il  se  trouva  partout  où  Auguste 
courut  quelque  danger  :  à  Modène,  à  Philippes,  à  Pérouse,  aux 
batailles  navales  contre  Sextus  Pompée  et  enfin  à  la  bataille 
d'Actiunv.  Lorsque  Auguste  était  malade ,  il  se  faisait  porter 
chez  Mécène  ',  parce  qu'il  trouvait  chez  lui  des  recherches  de 
luxe^  de  bien-être  et  de  seins  qui  eonvenai^t  à  son  état  infirme 
et  qtt'il  ne  voulait  pas  introduire  dans  son  propre  palais.  Mécène 
était  initié  à  tous  les  secrets  d*Auguste  ;  i^  connaissait  tous  ses 
défauts ,  toutes  ses  faiblesses  ;  il  participait  à  toutes  ses  peines , 
à  toutes  ses  joies.  S'il  n'était  pas ,  comme  Agrippa ,  le  puissant, 
collaborateur  d'Auguste ,  c'était  son  ministre  dévoué ,  son  con- 
fident, son  ami.  Quand  it  s'agissait  de  l'empire.  Mécène  était 
pour  Auguste  le  complément  d^Agrippa;  quand  il  s'agissait  de 
l'empereur,  Mécène  était  pour  Auguste  le  complément  de  Livie. 
Auguste,  Agrippa,  Mécène  formaient  un  triumvirat  d'hommes 
d'État  tel  qu'il  ne  s'en  est  jamais  rencontré  d'aussi  parfait,  d'aussi 
complet  en  facultés  diverses  pour  le  gouvernement  d'une 
grande  nation. 

Mécène  était  par  sa  naissance  de  l'ordre  équestre.  II  ne  vou- 
lut point  en  sortir,  et  resta  toujours  simple  chevalier;  il  ne 
fiit  jamais  sénateur.  On  a  fait  honneur  d'une  telle  conduite  à 


*  Sini  BiacenaUêf  non  deerunt,  Flacce,  Marones,  MarUal,'?!!!,  56, 4&. 
—  »  Suétone,  Oct.  Jug,  72 
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sa  modestie  et  à  son  peu  d'ambition  ;  on  s'est  trompé.  Ce  n'est 
pas  que  Mécène,  qui  professait  la  philosophie  épicurieime,  ait 
jamais  recherché  les  dignités  ;  elles  assujettissent  à  des  devoirs 
et  à  la  représentation  :  cette  raison  seule  aurait  suffi  pour  qu'il 
ne  voulût  point  être  consul  ni  même  simple  sénateur.  Mais 
pour  rester  chevalier  Mécène  avait  deu\  motifs  plus  puissants 
et  plus  réels.  Ces  motifs  étaient  d'abord  l'orgueil,  et^isuite  Tin- 
térét  d'Auguste,  que  Mécène  ne  séparait  jamais  du  sien.  Sa  fa- 
mille faisait  depuis  des  siècles  partie  de  l'ordre  équestre  et 
passait  pour  tirer  son  origine  des  premiers  princes  d'Étrurie'  ; 
elle  remontait  au\  premiers  temps  de  la  républi<]ue.  Mécène 
était  donc  le  plus  ancien  comme  le  plus  illustre  des  chevaliers; 
il  ne  pouvait  que  déchoir  en  entrant  dans  le  sénat.  César^  pour 
s'y  faire  une  majorité,  l'avait  rempli  d'hommes  qui  lui  étaient 
dévoués ,  dont  plusieurs  n'étaient  pas  même  patriciens ,  dont 
quelques-uns  étaient  de  simples  fils  d'affranchis.  Ces  hommes 
nouveaux  avaient  jeté  de  la  déconsidération  sur  le  corps  au- 
quel ils  appartenaient.  Ce  fut  là  le  principal  motif  de  la  haine 
que  les  plus  anciens  et  les  plus  nobles  sénateurs  portèrent  à 
Jules  César ,  une  des  principales  causes  de  la  conspiration  for- 
mée contre  lui.  Aussi  Auguste,  instruit  par  cet  événement, 
chercha-t-il  à  redonner  au  sénat  son  ancien  lustre.  U  expulsa 
cent  quatre-vingt-dix  sénateurs  indignes  d'y  siéger,  et  ce  corps, 
qui  sous  Jules  César  s'était  accru  jusqu'au  nombre  de  mille  sé- 
nateurs, finit  par  n'en  plus  compter  que  six  cents*.  Même 
après  ces  réformes  on  conçoit  que ,  si  Mécène  était  entré  dans 
le  sénat,  il  se  fût  trouvé,  comme  le  plus  nouveau,  au-dessous 
de  personnages  bien  inférieurs  à  lui  sous  tous  les  rapports. 


<  Horace,  Carm.  I,  II  ;  1, 20,  6;  III,  16, 30.  Properae,  EUg.  111, 7.  Mar 
tial,  13,  4.  Tite-Live,  I,  9-39-  —  '  SuétODe,  OcL  Aug,  43-55.  DioD  Cas- 
aius,  XLIfl ,  p.  2«9  ;  LIV,  p.  605, 606.  Denys  d^Halicarnasse,  11,5.  Valero 
Maxime,  III,  4, 2.  Easèbe,  Chron.  I,  p.  27;  II,  p.  II6.  Tite-Live,  I.  30, 
35.  Florus,  I,  3.  Plutarque,  Fie  de  Tib,  Gracchus,  10.  Cioéron,  Posi  Redit, 
in  unatu,  lu;  EpisU  ad  Attic.  I,  14.  Properce,  IV,  i,  14. 
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Le  premier  des  chevaliers  eût  été ,  le  jour  de  sa  nomination 
au  sénat ,  le  dernier  des  sénateurs.  Il  est  probable  que  c'est  ce 
qui  avait  empêché  le  père  et  Taïeul  de  Mécène  de  devenir  sé- 
nateurs, et  que  ce  n*était  pas  là  un  préjugé  individuel ,  mais  un 
02igueil  de  famille  transmis ,  en  quelque  sorte ,  par  héritage. 
Ceux  qui  se  rappelleront  la  différence  qui  existait  sous  notre 
ancienne  monarchie  entre  les  anciens  ducs  et  pairs  et  les  ducs 
à  brevet,  et  par  quelle  raison  les  Montmorency  préféraient 
leur  titre  de  baron  à  celui  de  duc  ;  pourquoi  les  ducs  de  la 
Feuillade  se  trouvaient  bien  plus  honorés  de  leur  titre  de 
comtes  d'Aubusson  que  de  leur  dignité  récente,  concevront 
pourquoi  Mécène  devait  souhaiter  de  rester  chevalier,  et  ne 
voulait  pas  devenir  sénateur. 

Mécène  avait  un  second  motif  plus  puissant  encore  pour 
rester  dans  l'ordre  équestre  ;  c'étaient  l'importance  politique 
et  la  puissance  même  de  cet  ordre.  En  effet,  l'ordre  équestre 
n'était  pas  seulement  un  ordre  intermédiaire  entre  le  sénat  et 
le  peuple ,  celui  dans  lequel  on  choisissait  ordinairement  les 
nouveaux  sénateurs ,  l'ordre  qui  formait  la  cavalerie  des  ar- 
mées ;  c'était  encore  celui  dans  lequel  on  prenait  les  compta- 
bles chargés  de  la  perception  des  revenus  publics  et  auxquels 
on  les  afTeraiait.  On  conçoit  quelle  devait  être  l'influence  d'un 
ordre  composé  d'hommes  à  la  fois  nobles,  guerriers  et  finan- 
ciers ,  surtout  à  une  époque  où  les  anciennes  vertus  républi- 
caines avaient  disparu ,  où  l'argent  était  devenu  le  principal 
mobile  de  toutes  les  actions.  Ainsi,  même  du  temps  de  la 
république,   Cicéron,  dans  ses    lettres  particulières,   nous 
montre  qu'il  connaissait  les  malversations  des  chevaliers  pu- 
blicains ,  et  il  a  soin  de  mettre  son  frère  en  garde  contre  leur 
avidité  ;  mais  dans  ses  discours  publics  il  craint  de  se  rendre 
contraires  les  membres  d'une  corporation  aussi  redoutable 
par  Vorâre  auquel  ils  appartenaient.  Il  a  soin  de  leur  donner 
l'épithète  d'honorables  ;  il  remarque  que  les  impôts  sont  le  nerl 
de  îa  république  ,  et  que  l'ordre  des  citoyens  qui  se  charge  de 
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les  reeueilltr  doit  être  regardé  oomme  k  soutien  de  tous  les 
autres*. 

Ainsi,  tandis  qu'Auguste ,  en  sa  qualité  de  prince  du  sénat, 
convoquait  ce  corps ,  dirigeait  ses  délibérations  et  le  survefllait, 
Mécène,  qui  avait  toute  sa  confiance,  exerçait  la  même  in- 
fluence sur  Tordre  équestre. 

IV 

Mécène  pardonnait  facilement  à  Horace  le  léger  sarcasme 
qu'avant  de  le  connaître  le  poète  mécontent  s'était  permis  con- 
tre lui ,  en  faveur  de  Tesprit  et  du  talent  qui  brillaient  dans  sa 
satire  et  de  la  philosophie  épicurienne  de  Fauteur,  si  bien 
d'accord  avec  ses  propres  principes.  Ce  furent  probablement 
les  motifs  qui  lui  firent  désirer  de  le  connaître.  Il  est  probable 
qu'il  fut  charmé  aussi  des  traits  malins  et  acérés  de  cette  satire 
contre  des  personnages  qu'il  n'aimait  pas,  particulièrement 
contre  ce  chanteur  Tigellius ,  trop  bien  accueilli  par  Octave 
César  et  qui  avait  eu  l'habitude  de  prendre  avec  lui  des  licen- 
ces que  Mécène  ne  pouvait  approuver. 

Mais  si  cette  même  satire  fut  l'occasion  pour  Horace  d'ac- 
quérir un  ami  puissant,  elle  lui  fit  des  ennemis  de  tous  ceux 
qu'il  avait  attaqués  dans  ses  vers.  Un  des  plus  violents  fut  un 
certain  Hermogène ,  habile  chanteur  comme  Tigellius.  Il  exis- 
tait entre  ces  deux  hommes  des  liens  de  parenté  ou  de  patro- 
nage ,  car  ils  avaient  le  même  prénom ,  ce  qui  les  a  fait  con- 
fondre par  les  scoliastes  et  par  quelques  modernes,  quoique 
Horace  nous  fasse  bien  distinguer,  dans  divers  passages  de  ses 
poésies,  Tigellius  le  Sarde  mort  de  Tigellius  Hermogène  vivant  *. 

Cet  Hermogène  était  furieux  contre  Horace  de  ce  qu'il  avait 


I  CioéroD,  in  yerr.  II,  70  ;  de.  Provinc.  consul  5  ;  Epist.  ad  /amil. 
Xni,  9.  —  3  Kirchner,  Quœstiones  Horatiana,  l,  p.  42-45.  Horace, 
SaL  I,  3, 129;  4,72;  9,25;  10,  18, 80  et  90.  Dion  Cassius,  LUI,  27.  SiiétoDe, 
Jul.  Casar^  52. 
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osé  ridiculiser  Tîgellius ,  Fartiste  renommé ,  le  favori  de  Jules 
César  et  d'Octave.  Un  ceruin  Crispinus  S  sot  et  bavard,  mau- 
vais poëte,  qui  affectait  de  se  donner  des  airs  de  stoïcien, 
s*était  aussi  déclaré  contre  Horace ,  qui  ne  vit  d'autre  ressource 
dans  le  déchaînement  dont  il  était  Tobjet  que  de  publier  une 
nouvelle  satire. 

Ce  futlasatire  3  dul*"^  livre  *.  L'auteur  s'y  propose  de  combat- 
tre ce  travers  si  général  qui  fait  que  nous  sommes  aveugles 
sur  nos  défauts  et  très-clairvoyants  sur  ceux  des  autres.  Le 
poète  cherche  à  démontrer  combien  il  est  important  pour  notre 
bonheur  de  nous  rendre  plus  indulgents  pour  autrui  que  pour 
nous-mêmes  ;  et  comme  cette  indulgence  était  contraire  aux 
principes  des  stoïciens,  il  ridiculise  cette  secte  en  faisant  voir 
les  conséquences  exagérées  que  plusieurs  disciples  de  Zenon 
avaient  tirées  de  la  doctrine  du  maître  ;  cependant,  toujours 
fidèle  à  sa  manière  habituelle ,  le  poète  se  garde  bien  d'annon- 
cer en  rien,  par  son  début,  un  projet  aussi  sérieux»  aussi 
important. 

11  commence ,  au  contraire ,  par  une  peinture  risible  du  ca- 
ractère grotesque  de  ce  Tigellius  le  Sarde ,  dont  il  a  parlé 
dans  sa  dernière  satire.  11  dit  de  lui  qu'il  refusait  de  déférer  aux 
instances  de  César  lorsqu'il  le  priait  de  chanter,  et  qu'il  ne 
cessait  à  table  de  chanter,  quand  c'était  son  caprice,  depuis 
Tœuf  jusqu'à  la  pomme,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement 
du  dîner  jusqu'à  la  fin.  Les  Romains  avaient  l'habitude  de 
commencer  ce  repas  par  des  œufs  frais,  qu'on  leur  servait  au 
sortir  du  bain  et  avant  de  se  mettre  à  table ,  et  ils  le  termi- 
naient par  des  fruits  3. 

Après  avoir  tracé  le  portrait  de  ce  Tigellius ,  qui  tantôt  avec 
ses  deux  cents  esclaves  affectait  le  faste  d'un  roi,  et  tantôt 
n'en  avait  que  dix  et  se  couvrait  alors  d'une  toge  grossière,  le 

«  Horace,  Sat.  I,  i,  lao;  3,  139  ;  4,  14;  H,  7,  45.  —  '  Horace,  Sat,  r,  3  : 
Omnibus  hoc  vitium  est  cantoribus.  —  '  Acron,  ad  Sat.  I,  3, 6  et  7,  dans 
BrauDhard  ;  t.  2,  p.  32;  et  Yarron,  cité  par  Dacier,  t.  6,  p.  9r. 
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poète  suppose  qu'un  iniportun  questioimeur  rinterrorapt  et  lui 
dit  :  «  Mais  tous,  n*avez-vou8  aucun  défaut?  Certes,  si  tous 
n'avez  pas  ceux*là ,  vous  en  avez  d'autres.  Vous  me  direz  peut- 
être  qu'ils  sont  moindres ,  ou  comme  ce  Maenius  qui  déchirait 
Novius  absent  :  «  Quoi  !  lui  dit-on ,  ne  te  connais-tu  pas  toi- 
même,  ou  penses-tu  que,  nous  qui  te  connaissons,  nous  te  par- 
donnerons tes  d^auts?  »  —  «  Moi ,  je  les  connais,  répondit 
Mœnius ,  et  je  me  les  pardonne.  »  Ce  stupide  amour  de  soi- 
même  ne  mérite-t-il  donc  pas  qu'on  le  flétrisse  ?  Lorsque  avec 
vos  yeux  chassieux  vous  n'apercevez  pas  ce  qui  vous  manque , 
pourquoi  porter  sur  vos  amis  un  regard  perçant  conune  celui 
de  l'aigle  ou  du  serpent  d'Épidaure?  Qu'arrive-t-il  de  là;  c'est 
qu'eux  aussi,  à  leur  tour,  scrutent  vos  imperfections'.  » 

Ce  Maenius  est  le  célèbre  débauché  dont  Horace  a  parlé  plus 
d'une  fois  dans  ses  ouvrages.  Il  le  dépeint  comme  disposé  à  ca- 
lomnier tout  le  monde;  et  les  scoliastes  anciens,  toujours  pui- 
sant aux  mêmes  sources ,  rapportent  deux  anecdotes  qui  le 
concernent.  11  avait  vendu  sa  maison  à  la  réserve  d'une  co- 
lonne qui  lui  servait  pour  voir  de  haut  les  combats  degladiateurs. 
Un  jour  un  individu  l'entendit  dans  le  Capitole  faireoette  prière  : 
«  O  Jupiter  !  accorde-moi  la  faveur  de  devoir  aux  calendes  de 
janvier  quatre  cent  mille  sesterces.  »  Celui  qui  l'écoutait,  sur- 
pris d'une  si  singulière  supplique,  lui  en  demanda  la  raison. 
«  C'est ,  dit-il ,  que  j'en  dois  huit  cent  mille ,  et  que,  si  Jupiter 
m'accordait'ma  demande,  ma  dette  serait  réduite  de  moitié  >.  » 

L'exemple  de  Msenius ,  de  cet  homme  vil  et  méprisé ,  qui  se 
pardonnait  tout  et  ne  pardonnait  a  personne,  sert  à  Horace 
pour  mettre  chacun  en  garde  contre  l'aveuglement  où  l'on  est 
de  ses  propres  défauts  et  sur  les  torts  que  l'on  se  donne  en 
Taisant  remarquer  ceux  des  autres. 

«  Cet  homme  est  trop  irritable,  il  ne  se  prête  pas  aux  raille- 

»  Kirchner,  Quœftiones  Horaiianœ^  p.  53  et  5«,  dans  la  note.  —  "  Acron 
el  Porphyrion,  ad  Horat.SaL  1,  3,  21,  dans  Braunhard,  t.  S,  p.  3t.  Cf. 
Horace,  Sflf.  I,  i,  loi  ;  Epist.  1,  !5,  rc. 
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lies  des  gens  du  inonde.  Ne  peut-on  rire  de  ses  cheveux  rus- 
tiquement  coupés,  de  sa  toge  traînante  et  des  cordons  mal  at» 
tachés  de  sa  chaussure ,  que  son  pied  retient  à  peine  ?  —  Non. 
Cet  honune  est  votre  ami.  Il  est  excellent;  que  dis-je  !  il  est  ie 
meilleur  des  hommes ,  et  sous  cet  extérieur  négligé  il  cache  un 
vaste  génie.  » 

Les  scoliastes  '  nous  apprennent  que  c'est  Virgile  qu'Horace 
désigne  ici  :  il  voulait  défendre  son  ami  contre  les  plaisanteries 
dont  il  était  l'objet.  Virgile  avait  une  grande  taille,  un  teint 
très-brun,  un  air  gauche  ef  campagnard,  une  mise  peu  soignée  ; 
il  était  si  timide  et  si  modeste  que,  si ,  en  passant  dans  la  rue, 
il  s'apercevait  qu'on  le  suivît  pour  le  voir  (inconvément  auquel 
sa  grande  célébrité  l'exposait  souvent  ) ,  il  entrait  dans  la  pre- 
mière maison  qu'il  rencontrait  pour  s'y  cacher*.  Sous  plusieurs 
de  ces  rapports ,  Horace  était  l'opposé  de  son  ami.  Agréable  de 
figure,  il  avait  le  teint  frais  et  coloré  ;  il  était  petit,  vif,  spiri- 
tuel causeur  et  prêt  à  la  réplique ,  ne  dédaignant  pas  un  cer- 
tain luxe  de  toilette^.  Pourtant  nous  verrons  que  dans  l'âge 
avancé  il  se  négligeait  sur  ce  dernier  point ,  et  par  ce  motif  il 
fut  en  butte  plus  d'une  fois  aux  railleries  de  Mécène^.  Le  soin  de 
sa  personne,  pour  quelqu^unqui  fréquente  le  grand  monde,  est 
un  soin  de  tous  les  instants  ;  il  est  bien  rare  que  ceux  qui  ont 
ailleurs  l'esprit  préoccupé ,  ne  se  trouvent  pas,  contre  leur  vo- 
lonté ,  souvent  en  défaut  à  cet  égard. 

Horace  veut  que ,  bien  loin  de  se  livrer  à  une  censure  con- 
tinuelle des  autres ,  on  descende  dans  sa  conscience  pour  se 
censurer  soi-même ,  et  que  quand  il  s'agit  de  nos  an»s  nous 
soyons  non-seulement  indulgents,  mais  bienveillants  ;que,  sem- 
blables à  un  amant  pour  sa  maîtresse ,  à  un  père  pour  ses  en- 
fants, nous  ayons  cette  chaleur  de  cœur  qui,  dans  un  ami^ 

'  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat,  Sat.  III,  21,  dans  Braaohard ,  t.  2, 
p.  36  et  37.  —  »  Dooat,  Fita  rirgilH,  dans  le  Virgile  de  Heyne,  t.  V, 
p.  376,  c.  5,  §19.-3  Horace,  Epist.  1, 7,  28  ;  I,  14, 33.  —  *  Horace,  Erdst, 
l,  I,  96-106. 
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nous  porte  à  excuser  ses  défauts,  à  justifier  ses  imperfections , 
à  les  considérer  même  qudquefois ,  à  cause  de  lui ,  comme  des 
qualités  ;  il  voudrait  que  ces  erreurs  de  l'amitié  eussent  un  nom 
et  une  place  honorable  entre  les  vertus  '. 

«  Soyons  comme  Balbinus ,  qui  adore  jusqu'à  la  tumeur  du 
nez  d'Hagna ,  sa  maîtresse ,  et  comme  ce  père  qui  loue  la  gen- 
tillesse de  son  fils  ^  nabot  aussi  ridicule  que  fut  jadis  l'avorton 
Sisyphe.  » 

Ce  Sisyphe  était  un  petit  nain,  fin  et  rusé,  de  deux  pieds  de 
haut,  qui  avait  appartenu  à  Marc-Antome  >  et  fait  les  délices  de 
Cléopatre.  L'usage  d'entretenir  des  nains  s'introduisit  vers  le 
temps  d'Horace  parmi  les  grands  de  Rome.  Auguste  ne  pouvait 
les  souffrir^,  ce  qui  n'empêcha  pas  sa  femme  Li vie  d'avoir  un 
nain,  affranchi,  nonuné  Andromède^et  sa  petite-fille  Julie  d'a- 
voir aussi  son  nain ,  qui  avait  deux  pieds  de  haut  :  on  le  nom- 
mait Canopus  ;  ce  qui  indique  qu'il  venait  d*Égypte ,  et  c*est  de 
ce  pays  qu'on  les  tirait  presque  tous^.  Hagoa ,  dit  le  scoliaste^ , 
était  une  affranchie ,  courtisane  renommée ,  fort  belle ,  mais 
qui  puait  du  nez. 

Loin  d'excuser  les  défauts  des  autres  ^dit  Horace ,  nous  chan- 
geons les  vertus  en  vices  ;  la  modération  est  mollesse^  la  sage 
lenteur  la  marque  d'un  esprit  pesant ,  la  prudence  une  ruse ,  la 
prévoyance  une  fausseté.  «  Quelque  maladroit  vient-il  vous  in- 
terrompre .mal  à  propos  dans  vos  lectures  et  vos  méditations 
(comme  cela  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  à  votre  égard,  Mécène)  : 
«  Oh  !  l'importun,  vous  écriez- vous;  quel  être  stupidc  !  »  Horace, 
réservé ,  discret  surtout  avec  les  grands,  Horacç  ne  craignait  pas 


'  Horace,  Sat,  l,  3, 4*42.  —  '  Porpbyrion ,  Acron  et  le  scoliaste  de 
Craqoius,  ttd  Horat.  iat.  3,  45-46,  dans  Braituhard,  t.  3»  p.  39.  HeHi- 
dorf,  Horarens  satiren,  p.  69.  —  ^  SaétODe ,  Octav.  Augusi,  83.  —  *  Pline, 
Hist.  naU  Ub.  VII,  c.  16.  —&  Stace,  Sylv.  Y.  Martial,  tib.  lY,  epig.  42. 
—  ^  AcroD,  ad  Harat.  Sat.  I,  3,  40,  daos  Brauohard,  t.  2,  p,  38.  Fea, 
Horut.  Opéra,  Roma»,  1 2,  p.  21.  Sur  ce  nom  (VUagna ,  cooférei  Orelli» 
/forât,  t  2,  p.  45. 
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qu'on  lui  adressât  de  semblables  reproches.  Il  suit  sa  méthode 
habituelle  de  se  mettre  souvent  en  scène  et  de  se  donner  une 
part  dans  les  blessures  qu'il  fait  aux  autres;  c'est  encore  une 
manière  adroite  de  se  louer  qiie  de  se  donner  les  défauts  qu'on, 
n'a  pas. 

«  Nul  n'est  sans  défauts ,  dit  Horace  ;  le  meilleur  de  nous  est 
celui  qui  en  a  le  moins.  La  justice  exige  qu'on  ait  pour  les  autres 
l'indulgence  qu'on  réclame  pour  soi-même.  » 

Mais  ici  notre  poète  se  rappelle  les  leçons  des  stoïciens,  si  op- 
posées à  cette  doctrine  de  mutuelle  tolérance.  Selon  ces  philo- 
sophes, il  n'y  a  pas  de  degré  entre  le  vice  et  la  vertu  :  toute  faute 
est  un  crime  ;  la  réputation,  la  richesse,  l'estime  du  monde ,  les 
liens  de  l'amitié  ne  sont  rien  sans  la  sagesse.  La  sagesse  est 
supérieure  à  tout ,  préférable  à  tout  ;  seule  elle  peut  faire  que 
l'homme  soit  indépendant,  que  l'homme  se  possède ,  qu'il  pos- 
sède l'univers  entier,  qu'il  soit  vraiment  roi. 

A  la  faveur  des  souvenirs  de  l'ancien  parti  républicain , 
dont  ils  semblaient  être  les  derniers  débris ,  les  stoïciens  jouaient 
encore  à  Rome  un  grand  rôle.  Leur  maintien  sévère ,  leur 
longue  barbe ,  leurs  vêtements  de  couleur  sombre  les  faisaient 
souvent  confondre  avec  les  cyniques ,  et  comme  tels  ils  étaient 
exposés  à  se  voir  bafoués  par  les  enfants  et  la  populace  ,  ce  qui 
augmentait  encore  la  bonne  opinion  qu'ils  avaient  d'eux-mêmes. 
Comme  épicurien,  comme  ami  de  Mécène,  et  à  ce  titre 
comme  nouveau  soutien  du  gouvernement  d'Octave  César ,  Hor 
race  éprouvait  le  besoin  de  combattre  en  forme  cette  doctrine 
forte  et  puissante ,  cette  secte  fière  et  orgueilleuse. 

'  Pour  cela ,  il  remonte  à  l'origine  des  sociétés.  Selon  lui , 
l'homme ,  comme  la  brute ,  rampa  d'abord  sur  la  terre  ;  il  se 
servit  de  ses  ongles ,  de  ses  poings  pour  s^en  disputer  les  fruits , 
pour  s'assurer  la  possession  d'une  tanière  ;  puis  il  se  fabriqua 
des  armes  avec  des  bâtons.  «  Avant  Hélène  plus  d'une  fe- 
melle causa  de  sanglants  combats  et  devint  la  possession  du 
plus  fort.  »  On  proféra  d'abord  des  sons  inarticulés ,  on  inventa 
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des  mots  pour  exprimer  sa  pensée.  Alors  ia  guerre  cessa,  les 
remparts  des  villes  s^élevèreut;  des  lois  furent  promulguées 
pour  prévenir  le  vol,  le  brigandage  et  Tadultère.  C'est  donc  la 
crainte  de  Tiniquité  qui  a  fait  les  lois.  La  nature  nous  apprend 
bien  à  chercher  ce  qui  nous  est  bon ,  à  fuir  ce  qui  peut  nous 
nuire  ;  mais  elle  ne  nous  apprend  pas  à  distinguer  le  juste  de 
l'injuste  ;  les  lois  seules  ont  ce  pouvoir.  En  vain  il  a  plu  aux 
philosophes  de  décider  que  toutes  les  fautes  sont  égales  ;  le  sen* 
timent,  les  mœurs,  Tutilité,  d'où  émanent  presque  unique- 
ment les  notions  du  juste  et  de  Tinjnste ,  réfutent  ce  principe. 

«  A  qui  persuadera-t-on  y  dit  le  poëte ,  que  de  briser  sur 
leurs  tiges  les  choux  naissants  d'un  voisin  est  un  crime  aussi 
grand  que  de  porter,  la  nuit,  sur  les  statues  des  dieux  une  main 
sacrilège?  » 

Horace  n'exagéraitpas  la  doctrine  des  stoïciens  par  cet  exem- 
ple, car  il  est  tiré  textuellement  des  enseignements  de  Zenon, 
le  fondateur  de  leur  secte*. 

Horace  réfute  les  sophismes  des  philosophes  de  Fécolc  de 
Chrysippe,  ou  plutôt  il  s'en  moque.  Ils  prétendaient  que  le 
stoïcien  est  roi ,  quoiqu'il  n'exerce  pas  la  royauté ,  comme  Her- 
mogène  n'est  pas  moins  chanteur  quand  il  se  tait ,  comme  le 
subtil  Alfénus  n'est  pas  moins  barbier  après  avoir  abandonne 
ses  outils  et  fermé  sa  boutique. 

«  Le  sage  est  roi ,  dit  Horace.  Mais,  roi  des  rois ,  les  enfants 
vous  tirent  la  barbe ,  et  si  vous  n'usez  pas  de  votre  bâton  pour 
les  écarter,  leur  foule  vous  étouffera  malgré  les  cris  qui  déchi- 
rent votre  poitrine.  Allez,  car  il  faut  finir,  allez- vous-en  aux 
bains  d'un  sou  avec  l'ennuyeux  Crispinus ,  pour  tout  cortège 
royal  ;  moi,  indulgent  envers  mes  amis,  qui  excuseront  les  fautes 
échappées  à  ma  faiblesse ,  je  vivrai ,  simple  citoyen ,  plus  heu- 
reux que  vous ,  tout  roi  que  vous  êtes.  » 

Dans  sa  théorie  sur  Toriginc  des  sociétés  et  des  sentiments 

»  Dacier,  Commentaire  sur  Horace ,  l.  VI ,  p.  241. 
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moraux ,  Horace  se  confonne  à  ia  doctrine  d'Épicure  ;  il  suit 
Lucrèce,  dont  il  reproduit  les  images  et  les  expressions  dans 
plus  d'un  endroit  de  sa  satire*.  La  doctrine  des  stoïciens, 
malgré  le  ridicule  justement  attaché  à  Texagération  de  leurs  prin- 
cipes, était  préférable,  par  ces  principes  mêmes,  à  celle  que 
notre  poëte  développe  id.  Au  lieu  de  ravaler  Thomme  à  Fins- 
tinct  de  la  brate,  comme  les  épicuriens ,  les  stoïciens  en  fai- 
saient un  être  naturellement  moral  et  intelligent,  et  en  cela  ils 
s'accordaient  avec  les  platoniciens.  Avant  la  loi  écrite,  disait 
Qoéron  ^ ,  il  y  avait  une  loi  naturelle ,  non-seulement  plus  an- 
deone  que  les  peuples  et  les  cités,  mais  contemporaine  du  Dieu 
qui  conserve  et  régit  le  monde...  Ainsi  la  loi  véritable  et  pri- 
mitive qui  défend  le  mal ,  qui  ordonne  le  bien,  est  la  raison 
même  de  cette  suprême  Intelligence.  >» 

Notion  sublime  de  Thomme  et  de  la  Divinité ,  mais  incom- 
plète ;  car  Thonmie  est  né  libre,  sa  volonté  est  libre.  La  con- 
science lui  révèle  cette  vérité;  et  comment  cette  même  conscience 
lui  interdit-elle  ce  que  ses  sens  et  ses  passions  lui  commandent, 
et  met-elle  obstacle  à  cette  liberté  ?  Les  lois  morales  d'après 
lesquelles  la  conscience  dirige  nos  actions  sont  donc  autre 
chose  que  nos  appétits  brutaux  ;  ces  lois ,  la  conscience  n'a 
pu  se  les  donner  ;  elles  lui  ont  donc  été  imposées.  Si  ces  lois  ont 
été  imposées  à  la  conscience  de  l'homme ,  elles  n'ont  pu  l'être 
que  par  le  Dieu  créateur  de  l'homme,  et  Dieu  n'a  pu  imposer  ses 
lois  à  l'honame  qu'en  les  lui  révélant.  C'est  donc  la  loi  prescrite 
par  Dieu ,  c'est  la  religion  qui  peut  seule  fournir  une  base  uni- 
verselle ,  inébranlable  à  la  morale  humaine ,  à  la  sagesse  hu- 
maine ,  à  ia  philosophie  humaine. 

Les  lois  faites  pour  régir  les  sociétés  que  les  hommes  forment 
entre  eux  varient  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  climats.  Les 
notions  du  vice  et  de  la  vertu ,  telles  que  la  conscience  les  en- 
seigne à  tous  les  hommes ,  ne  varient  pas  ;  elles  sont  partout 

•  Comparez  Horace,  Sa  1. 1,  3, 107,  et  Lucrèce,  de  Nalura  rerum,  I,  303; 
IV,  1064;  V,  960.  —  '  Ciceroii,  de  Lcgibus,  II,  4. 
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les  mêmes,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  dans 
tous  les  climats ,  les  mêmes  eofin  chez  tous  les  hommes  quand 
Dieu,  dont  elles  émanent,  n'est  pas  méconnu  par  eux. 

Les  attributions  et  l'autorité  qu'Horace  donne  h  la  loi  civile 
sur  nos  sentiments  moraux ,  saint  Paul ,  avec  plus  de  vérité , 
les  donne  à  la  loi  religieuse.  «  Là ,  dit-il ,  où  il  n'y  a  point  de. 
loi  il  n'y  a  pas  de  péché.  »  Ubi  non  est  lex  nec  prasvarica'^ 
tio.  «  Je  n'ai  connu,  dit-il  encore,  le  péché  que  par  la  loi.  J'au- 
rais ignoré  que  la  concupiscence  est  un  péché  si  la  loi  ne  m'a- 
vait dit  :  Tu  n'auras  pas  de  mauvais  désirs.  »  Peccatum  non 
cognovi,  nisi  perlegem;  nam  concupiscentiam  nescieham,  nisi 
lex  diceret:  Non  concupisces.  (Ad  Romanos,  IV,  15,  et  VU,  7.) 

D'où  viendrait  donc ,  sans  cela ,  cette  opposition  constante 
entre  nos  penchants  naturels  et  les  prescriptions  de  notre  con- 
science, entre  la  liberté  absolue  de  nos  volontés  et  le  sentiment 
du  devoir ,  principe  et  fin  de  toutes  nos  actions  ?  Gomment  ce 
sentiment  aurait-il  pu  naître  en  nous ,  d'après  les  opérations 
seules  des  sens?  Et  à  quoi  servirait  ce  sentiment  s'il  n'était 
celui  de  la  condition  des  rapports  qui  doivent  exister  entre 
l'homme  et  Dieu,  s'il  n'était  la  loi  divine,  la  religion  elle-même, 
que  Dieu  a  dû  définir  et  révéler  pour  que  nous  puissions  la 
connaître,  la  chérir  et  l'observer?  La  plus  forte  preuve  de 
l'existence  de  Dieu  est  l'existence  du  pouvoir  de  la  conscience 
dans  l'homme;  et,  je  le  répète,  la  religion  peut  seule  nous 
donner  le  mot  de  cette  grande  énigme  de  l'âme  humaine ,  qui, 
ne  trouvant  de  limites  à  ses  désirs  ni  dans  le  temps  ni  dans 
l'espace ,  se  réfléchit  sur  Finfîni. 

Horace  prouve  dans  cette  satire,  même  par  son  propre 
exemple,  combien  les  lois  civiles,  les  lois  faites  par  l'homme 
sont  insuffisantes  pour  régir  la  conscience  de  l'homme.  Il  fait 
voir  qu'au  contraire  elles  n'enfantent  souvent  que  des  erreurs, 
et  pervertissent  ou  offusquent  en  lui  les  pures  notions  du  juste 
et  de  l'injuste ,  du  vice  et  de  la  vertu ,  qui  sont  les  lois  ineffables 
de  sa  nature ,  que  Dieu  même  a  prescrites. 
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Pour  mieux  démontrer  le  ridicule  de  la  doctrine  des  stoïciens , 
qui  veulent  que  tous  les  délits  soient  égaux,  il  donne  pour 
exemple  un  insensé  qui  ne  sait  pas  proportionner  les  châtiments 
aux  fautes ,  et  il  demande  si  celui  qui  ferait  mettre  en  croix  un 
esclave  pour  avoir  tâté  d'un  reste  de  poisson  ou  trempé  son 
doigt  dans  la  sauce  encore  tiède  ne  serait  pas  regardé  par 
les  g^is  sensés  plus  fou  que  Labéon.  Puis  il  ajoute  :  «  Mais 
n'es-tu  pas  plus  extravagant  et  plus  coupable  encore ,.  toi  qui 
détestes  et  fuis  ton  ami,  parce  qu'ayant  trop  bu  il  a  mouillé  et 
sali  le  lit  du  festin;  parce  qu'il  s'est  servi  lui-même  un  bon 
morceau ,  ou  enGn  parce  qu'il  t'a  brisé  un  plat  façonné  par  la 
main  d'Évandre.  »  Ainsi ,  aux  yeux  d'Horace  et  de  ses  con- 
temporains ,  dont  il  représente  l'opinion  ^  c'était  un  acte  moins 
insensé  de  mettre  à  mort  cruellement  un  malheureux  esclave 
pour  une  faute  légère  que  de  se  brouiller  avec  un  ami.  Si  tel 
était  le  sentiment  de  celui  dont  le  père  avait  été  esclave ,  qu'on 
juge  de  quelle  manière  un  esclave  était  considéré  par  ceux  qui 
u  avaient  jamais  compté  dans  leurs  familles  que  des  hommes 
libres  et  dont  l'origine  antique  remontait  jusqu'à  la  fondation 
de  Rome.  Nombre  de  traits  de  la  vie  des  personnages  les  plus 
vertueux  de  l'antiquité  prouvent  que ,  chez  les  Romains  comme 
chez  les  Grecs  ^les  esclaves  n'étaient  pas  considérés  comme 
des  hommes;  et  en  effet  les  lois  romaiaes  les  mettaient  sur 
le  même  pied  que  les  bêtes  de  somme  >  l 

Les  anciens  scoliastes  ^  sont  d'accord  pour  nous  dire  que 
le  Labéon  représenté  ici  par  Horace  comme  un  insensé  était 
Antistius  Labéon.  On  sait  que  ce  fameux  jurisconsulte  conserva 
toujours  ses  sentiments  républicains,  qu'il  les  manifesta  en 
mainte  occasion,,  devant  Auguste  lui-même,  et  qu'Auguste 
cependant"  avait  une  telle  estime  pourson  savoir  et  sa  vertii 

>  Diaest.  IX ,  t.  2,  lig.  2,  S  1.  2;  XXIX,  t.  2,  tig.  24 ,  S  5.  Gaius,  Inst,  h 
52.  jQvénal,  VI,  lis.  Homère,  Odyss.  XVIÏ,  332.  Platon,  de  Legih,  VI. 
Cicéron,  Epist.  ad  AiticA^  II».  Plularque,  f^ie  de  Calon,  10.  -  '  Acron, 
et  Porpbyrion,  ad  Horat.  Sai.  I,  3,  82,    dans  Braunhard,  t.  2,  p.  43. 


202  HI6T0IBI  d'HOBACE.         (An  de  R.  716-718. 

qu'il  le  fit  préteur  en  735  et  le  mit  au  nombre  des  trente  sé- 
nateurs qui  furent  chargés  de  réformer  le  sénat.  Labéon  j  plaça 
Lépide,  Lépide  Tancien  triumvir,  que,  malgré  le  mépris  ou 
il  était  tombé ,  Auguste  avait  laissé  jouir  de  la  charge  de  grand 
pontife ,  ne  voulant  pas  ôter  à  la  loi  religieuse,  qui  conférait  ce 
sacerdoce  à  vie  ^  la  considération  due  à  son  inviolabilité.  Ce- 
pendant ne  pouvant  s*empécher  de  témoigner  la  surprise  et 
le  mécontentement  que  lui  causait  le  choix  d'im  tel  homme, 
il  demanda  arec  hauteur  à  Labéon  quel  était  son  motif  pour 
introduire  Lépide  dans  la  nouvelle  composition  du  sénat. 
«  Chacun  use  de  son  droit  comme  il  Tentend,  répondit  froi- 
dement Labéon  ;  puisque  vous  trouvez  cet  homme  bon  pour 
être  grand  pontife ,  pourquoi  ne  le  trouverai-je  pas  tel  pour 
être  sénateur?  »  Auguste,  frappé  de  la  justesse  de  ce  rappro- 
chement ,  se  tut  ^  Labéon,  qui  composa  un  commentaire  sur 
le  droit  pontifical',  savait  d'ailleurs  que  le  sénat  avait  toujours 
tiré  une  partie  de  son  influence  du  droit  qu'il  avait  de  décider 
dans  les  matières  religieuses ,  et  que  par  conséquent  il  était 
essentiel  que  le  grand  pontife  en  fît  partie. 

De  savants  critiques  ^  ont  refusé  de  croire  qu'Horace  ait  pu 
traiter  d'insensé  un  personnage  aussi  considéré  à  Rome  que 
rélait  Labéon ,  aussi  estimé  d'Auguste  lui-même  ;  et  en  cela 
ils  ont  eu  raison.  Mais  ils  n'ont  pas  assez  fait  attention  que , 
lorsque  Horace  écrivait  celte  satire,  Antistius  Labéon  n'avait  au 
plus  que  dix-huit  ans  ;  qu'encore  inconnu  il  étudiait  les  lois 
sous  Trébatius;  que,  fils  d'un  père  qui  avait  embrassé  le  parti 
de  Brutus  et  qui  n'avait  pas  voulu  survivre  à  sa  défaite,  il 
n^est  pas  étonnant  que,  dans  la  chaleur  des  sentiments  du  pre- 
mier âge,  il  ait  tenu  contre  le  pouvoir  d'Octave  César   des 

'  Dion-Cas8ia8,LIV,  15.  Suétone,  Oct.Jug.  64.  Aulu-Gelle,  Xin,  12. 
Tacite ,  y<mw/.  ÏIl,  75.  Pomponius .  tii  Digest.  î,  2, 47.  —  *  Ce  commen- 
taire avait  an  moins  quinze  livres.  Cf.  Pomp.  Festus,  au  mot  Sistercy  p.  612 
de  l'édition  de  Dacier.  —  3  Bentley,  Horat.  opéra,  1764, 1. 1,  p.  416,  note  82. 
Wieland,  Horaz^satiretty  T  tlieil,  p.  105-112. 
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propos  violents  qui  auront  eu  quelque  retentissement.  Alors , 
dans  son  propre  intérêt ,  ceux  de  son  parti  qui  s'intéressaient 
à  ce  jeune  homme  en  souvenir  de  son  père  (  et  Horace  pouvait 
être  de  ce  nombre  ) ,  auront  dû  trouver  utile  de  le  faire  passer 
pour  un  insensé,  qu'il  fallait  excuser,  etnon  punir.  Ce  n'est  donc 
pas  le  célèbre  juriconsulte  Antistius  Labéon ,  mais  un  jeune 
étudiant  en  droit  que  tout  le  monde,  même  ses  amis,  désap- 
prouvaient, qu'Horace  réprimandait  dans  sa  satire.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  rejeter  ici  le  témoignage  des  scoliastes ,  qui 
nous  assurent  que  c'est  d'Antistius  Labéon  qu'il  s'agit  ici  *. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  que  les  scoliastes  ont 
avancé  relativement  à  Alfénus  ;  il  est  évident  qu'ils  ont  confondu 
ce  personnage  avec  un  autre  beaucoup  plus  célèbre ,  nommé 
Alfénius  Yarus ,  qui  fut  consul  en  754.  L* Alfénus  de  la  satire 
n'existait  déjà  plus  lorsque  notre  poète  l'écrivit ,  puisqu'il  se 
sert  du  mot  erat^  il  était*. 

Quant  à  Ruson ,  dont  les  débiteurs  étaient  forcés  de  subir 
les  tristes  récits  lorsqu'ils  se  trouvaient  forcés  de  lui  demander 
des  délais  pour  le  remboursement  des  sommes  qu'il  leur  avait 
prêtées,  les  scoliastes  nous  apprennent  qu'Horace  attaque  dans 
ces  vers  un  historien  prolixe  et  ennuyeux ,  nommé  Octavius 
Ruson ,  connu  au^si  comme  un  avare  usurier  3. 

Les  scoliastes  nous  donnent  aussi  des  renseignements  très- 
exacts  sur  Évandre  <,  dont  il  est  fait  mention  au  vers  91 .  C'était 
un  artiste  athénien ,  qu'Antoine  avait  emmené  à  Alexandrie 
et  qui,  conduit  par  la  suite,  comme  captif,  à  Rome,  s'y  fit 
admirer  par  ses  ouvrages.  Les  scoliastes  en  parlent  comme 

»  Heipdorf,  Horazens  satiren,  p.  70.  —  '  Acron  cl  PorpbyrioH,  ad 
/forât.  Sat.  I,  3,  130.  Almeloveen,  Fasti  consulares,  p.  65.  Dacier,  Â/tM 
rftc7  ,  t.  yi,  p.  250.  Wieland,  Horazens  saiiren^ I  Uieil,  p.  ll«,  note  12. 
i:verard  Othon,  dans  le  Thesaur.jur,  rom.^  vol.  5,  c.  3.-3  Acron  et  Por- 
Rhyrion.  ad  Horat,  Sat.  h  3,  89.  Bentley,  t.  1.  p.  418.  Fea,  t.  H, 
p.  27,  Wieland,  Horazens  satiren,  t.  I,  p.  î  12.  —  <  Acron  et  PorphyrioD, 
ad  Horat,  I.  3,  91.  Braanhard,  t.  2,  p.  45.  OreIii,t.  2,  p.  5i.  Hein- 
dorf,  p.  77. 
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d'un  homme  très-habile  dans  Tait  de  graver  ou  de  modeler 
des  bas-reliefs.  Pline  nomme  aussi  Évandre  un  sculpteur  qui 
avait  fait  une  belle  statue  de  Diane.  Il  est  probable  que  c'est  le 
même  personnage  dont  il  est  fait  mention  dans  Horace'. 


Mécène  aimait  les  vers  badins ,  il  en  faisait  lui-même  d'assez 
mauvais*.  Une  des  premières  odes  qu'Horace  ait  compo- 
sée pour  lui  plaire  et  pour  l'amusement  de  la  société  qui  se 
rassemblait  chez  lui  est  l'épode  3.  Elle  renferme  des  impréca- 
tions contre  l'ail  '.  Le  mètre  de  cette  pièce  est  le  même  que  celui 
de  toutes  les  premières  compositions  d'Horace,  les  ïambes  se-. 
naires  et  quaternaires  ;  et  le  trait  de  satire  que  le  poète  lance 
en  passant  contre  Canidie  en  indique  la  date.  Horace ,  chez  Mé- 
cène ,  avait  mangé  de  l'ail  dans  un  mets  où  peut-être  il  n'était 
pas  d'usage  d'en  mettre ,  et  notre  poète  avait  l'ail  en  horreur. 
C'est  ce  qui  donna  lieu  à  cette  boutade  poétique ,  dont  le  ton 
solennel  et  les  images  tragiques  contrastent  si  plaisamment  avec 
le  sujet.  L'ode  se  termine  par  un  tableau  gracieux ,  trop  bien 
d'accord  avec  les  mœurs  relâchées  du  poète  et  de  son  patron. 

«  Canidie  a-t-elle  donc  préparé  cet  horrible  mets?...  Ah! 
si  jamais ,  joyeux  Mécène ,  tu  en  désires  de  pareil,  je  souhaite 
que  ta  jeune  maîtresse  oppose  sa  main  à  tes  baisers ,  et  que , 
pour  se  dérober  à  tes  caresses ,  elle  se  réfugie  à  l'extrémité  de 
de  ta  couche.  » 

Les  vers  qui  terminent  cette  pièce ,  composés  pour  Mécène 
seul ,  expliquent  pourquoi  elle  fut  reléguée  dans  les  épodes 
et  ne  fut  point  admise  dans  les  divers  recueils  d'odes  que  notre 
poète  fit  paraître. 

'  Pline,  Hm.  nat,  XXXVl,  54.  Martial,  VI!Î,6.  Becker,  Gcdlus,  t,  2» 
p.  108.  —  '  Melbom,  Mœcenas,  c.24,  p.  148-154.  Albert  Lion,  Maeenatiana, 
GotUngse,  1824,  o.  4,  p.  25-41.  —  3  Horace,  Epod,  IH  :  Parentis  olim  si 
quis  impia  manu. 
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Porphyrîon ,  en  nous  apprenant  que  le  nom  de  Ganidie  rem- 
place celui  de  Gratidie  \  fait  observer,  en  même  temps,  que 
Virgile  déguisait  sous  le  nom  de  Lycoris  le  nom  véritable  de 
la  courtisane  Cythéris.  C'est  en  effet  à  la  même  époque  qu'il 
termina  sa  dixième  et  dernière  éclogue  et  qu'il  ût  paraître  le 
recueil  de  ses  immortelles  bucoliques  ^ 

VI. 

Au  de  Rome 7 17.  Av.  J  -C  37.  Age  d*Hora€e  28. 

La  partie  de  l'empire  romain  échue  en  partage  à  Antoine 
se  trouvait  menacée  parles  Parthes,  celle  où  commandait  Oc- 
tave César  par  Sextus  Pompée.  Dans  ces  circonstances  il  ne 
fut  pas  difficile  de  faire  comprendre  aux  deux  rivaux  qui  se  dis- 
putaîent'Ie  pouvoir  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  ne  point  s'affai- 
blir et  se  détruire  mutuellement  ;  leur  haine  et  leurs  divisions 
ne  pouvaient  qu'assurer  le  triomphe  de  leurs  ennemis  com- 
muns. Aussi ,  trois  ans  avant  l'époque  dont  nous  parlons,  Pol- 
lion ,  stipulant  pour  Antoine ,  Mécène  pour  Octave  et  Coccéius 
pour  tous  les  deux  avaient  réussi  à  opérer  une  réconciliation 
entre  les  triumvirs  ^.  Cette  fois  Fontéius  Capiton  (  probable- 
ment le  fils  de  ce  Fontéius  qui  s'était  distingué  sous  César  dans 
la  guerre  d'Afrique ,  et  le  père  du  Fontéius  qui  fut  consul 
en  765)  remplaça  Asinius  Pollion^.  Celui-ci,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  semblait,  en  se  retirant  à  Rome ,  avoir  abandonné  le 
parti  d'Antoine  et  embrassé  celui  d'Octave;  mais  alors  les  deux 
triumvirs  paraissaient  ostensibletnent  concourir  de  bon  accord 
et  avec  une  autorité  égale  au  gouvernement  de  la  république. 
Leur  hostilité  n'était  point  déclarée  et  ne  se  manifestait  point 

*  Porphyriony  ad  HoraL  epod.  III,  8,  dans  BraaDhard,  t.  I,  p.  597. 
MllscherUcb,  t.  2,  p.  5uo.  —  »  Virgile,  Ecl,  X,  2.  FirgUii  vita, 
Meyne,  t.  V.  Weichert,  de  Lucii  Fard  vi/a,  Grimœ,  1836,  p.  54.  — 
a  Appieo,  de  Bello  civili,  V,  64.  Plularque ,  Fie  d* Antoine,  31.  —  •  Con- 
férez Kircboer,  Quastiones  Horatianœ,  p.  66-57. 
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par  des  actes  publics.  Asinhis  PoUion  pal  donc  se  montrer 
iodépendaiit,  et  remplir,  selon  sa  oonsdeoee,  ses  devoirs  de 
sénateur  et  de  citoyen,  sans  qu'aucun  des  deux  personnages  qui 
se  partageraient  le  commandement  et  agissaient  toujours  au 
nom  du  sénat  et  du  peuple  eût  le  droit  de  lui  adresser  aucun 
reproche. 

Dans  le  nouveau  traité  d'union  qu'il  s'agissait  de  conclure 
entre  Octave  César  et  Antoine,  Mécène  fut  chargé  de  stipuler 
pour  le  premier,  Fontéîus  pour  le  second,  et  Coœéius  dut  agir 
en  qualité  d'arbitre.  Mais  tous  ces  négodateors  avaient  un  puis- 
sant auxiliaire  dans  Odarâ ,  femme  admirable,  qui  nous  ap- 
paraît dans  ce  siècle  corrompu  comme  une  fleur  sans  tache , 
comme  un  beau  lis  s'élevant  au  milieu  d'un  vaste  champ  de 
plantes  sombres  et  vénéneuses. 

Belle,  gracieuse  et  faite  pour  inspirer  de  l'amour,  Octavie 
était  délaissée  par  son  mari ,  éçins  de  la  reine  Cléopâtre  et 
livré  à  de  honteuses  débauches.  Elle  n'en  était  pas  moins  sans 
cesse  occupée  des  intérêts  de  cet  époux  ingrat.  Elle  dirigeait 
réducation  des  enfants  qu'il  avait  eus  de  sa  seconde  femme 
Fulvie.  Elle  employait  tout  l'empire  qu'elle  avait  sur  l'esprit 
d'un  frère  qu*elle  chérissait  pour  l'empêcher,  sous  prétexte 
de  venger  l'injure  qui  lui  était  faite ,  de  se  déclarer  l'ennemi 
de  celui  qu'elle  se  croyait  obligée  de  protéger  et  de  servir. 
Tous  ses  efforts  tendaient  à  maintenir  la  bonne  harmonie 
entre  les  deux  beaux-frères.  Octave  César  aimait  sa  sœur,  et  il 
avait  un  grand  respect  pour  ses  vertus  ;  mais  il  préférait  encore 
h  sa  tendresse  pour  elle  ou  plutôt  il  préférait  à  tout  les  in- 
térêts de  son  ambition.  Dans  sa  guerre  maritime  contre  Sextus 
Pompée  il  avait  été  battu  ;  presque  toute  sa  flotte  fut  détruite 
par  la  tempête  ;  alors  il  employa  l'intervention  d'Octavie  pour 
obtenir  qu'Antoine  lui  prêtât  le  secours  de  ses  vaisseaux.  C'é- 
tait une  guerre  soutenue  pour  l'intérêt  commun  de  tous  deux  ». 

•  Appicn  ;  de  Bello  civili,  Itb.  V,  c.  02.  Plutarque,  fie  (t  Antoine  ,33. 
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Octave  César  envoya  donc  Mécène  à  Athènes,  où  était  iTntomer 
afin  de  négocier  ua  anangement  avec  lui.  Mécène  réussit  dans 
sa  négociation  ;  mais  à  peine  fut-il  de  retour  à  Rome  qu*OC' 
tave  César  changea  d^avis.  Agrippa  était  revenu  des  Gaules , 
où  il  avait  dompté  les  Aquitains,  passé  te  Rhin  et  repoussé 
1^  Germains;  il  avait  foit  construire  unenouvetfe  flotte  ,  et 
exerçait  les  matelots  et  les  soldats  dans  un  vaste  et  nouveau 
port,  nommé  JuHu$  Portus,  construit  sous  sa  direction  et 
formé  par  le  lac  Lucrîn  et  le  lac  Aveme  réunis,  qui  commu- 
niquaient avec  la  mer  *.  Octave  César ,  espérant  tout ,  et  avec 
rai«Wr  àa  génie  et  de  Tactivité  d'Agri^pa^etconsidérant  comme 
dangereux  le  secours  qu'il  avait  lui-même  réclamé  d'Antoine, 
ne  voulut  plus  le  recevoir.  Antoine  se  plaignit ,  et  une  vive  al- 
tercation, mêlée  de-reprodies  et  de  sarcasmes,  s'éleva  entre- 
les  deux  triumvirs.  On  apprit  bientôt  à  Rome^  vers  la  fin  du 
prii^mps  de  Fan  717,  qu'Antoine,  sans  tenir  compte  du  refus 
d'Octave,  était  parti  d'Athènes  avec  trois  cents  navires  chargé» 
de  soldats ,  pour  aborder  en  Italie  ',  sous  prétexte  d'aider  son 
collée  de  ses  forces  dans  ta  guerre  dite  sociale  :  c'est  ainsi 
qu'on  nommait  la  guerre  contre  Sextus  Pompée.  Evidemment 
Antoine  a^sait  dans  le  dessein  d'examiner  quel  serait  le  ré* 
suHat  de  la  lutte  et  pour  tomb^  sur  Octave  s'il  était  vaincu» 
Ce  fut  dans  ces  drconstauces  qu'Octavie  et  les  amis  d'An- 
toine et  d'Octave  César  s'interposèrent  encore  pour  prévenir 
une  rupture  qui  ne  pouvait  qu'être  fatale  à  l'un  des  deux  rivaux^ 
peut-être  même  à  tous  les  deux. 

VII. 

Mécène  partit  pour  aller  traiter  de  nouveau  avec  Antoine , 
qui  se  dirigeait  avec  sa  flotte  vers  le  port  de  Brindes.  Il  em- 
menait avec  lui  un  cortège  nombreux,  assorti  à  l'importance  de 

'  Appien,  âe  BcUo  civili,  V,  c.  92.  —  '  Appien,  de  Bello  civili,  V, 
W.  DionCassias,  LVIII,54,  p.  667- 
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son  ambassade  et  propre  à  dissiper  rennoi  du  voyage.  Ce 
cortège  se  composait  d'Héliodore,  savant  (prec  et  rhéteur  cé- 
lèbre, de  Virgile  et  d'Horace ,  deL.  Yarius  et  de  Plotius  Tucca, 
deux  poètes  dont  la  réputation  égalait  peut-être  cdle  de  leurs 
amis  Horaee  et  Virgile,  et  enfinde  Ssormentus  et  deMessius  Gi« 
cirrus.  Ces  deux  derniers  appartenaient  à  cette  classe  d'hommes 
admis  à  la  tabte  des  grands  de  Rome  pour  y  faire  le  métier 
de  bouffons  et  subir  sans  se  plaindre  toutes  les  avanies  et 
les  affronts  qu*il  plaisait  au  patron  ou  à  ses  convives  de  leur 
Caire  essuyer. 

La  cinquième  satire  du  premier  livre',  dont  ce  voyage  de 
Mécène  est  le  sujet,  serait,  sf  l'on  en  croit  Porphyrion,  une 
imitation  de  celle  que  Ludlius  avait  composée  pour  décrire  son 
voyage  à  Capoue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  pièce  intéresse ,  non 
par  son  mérite  littéraire,  car  sous  ce  rapport  elle  est  fort 
médiocre,  mais  par  les  détails  qu'elle  nous  donne  sur  les  mœurs 
romames  et  sur  la  route  de  Rome  à  Brindes  à  travers  les 
montagnes  d'Apulie ,  route  différente ,  dans  une  partie  de  sa 
longueur,  de  la  voie  Appienne,  que  Ton  suivait  ordinaire- 
ment. 

Accomplissons  donc  ici  la  tâche  pénible  du  géographe ,  et , 
sans  nous  tatsser  détourner  par  la  crainte  d'ennuyer  les  lecteurs 
de  détails  arides  de  distances ,  inséparables  d'un  tel  sujet ,  et 
par  la  nomenclature  fatigante  des  lieux ,  suivons ,  dans  la  des- 
cription de  son  itinéraire ,  notre  poète  voyageur. 

Il  partit  de  Rome ,  vers  la  fin  du  printemps ,  avec  Héliodore  ^ 
surnommé  par  lui  le  plus  savant  des  Grecs,  et  que  nous  ne 
connaissons  que  par  le  compliment  qu'il  lui  fait  * . 

Avec  son  compagnon,  Horace  arrive  à  Âricia,  où  il  ne  trouve 
qu'une  médiocre  hôtellerie.  Ainsi  cette  première  journée  ne 
fut  que  de  seize  milles  romains  (le  mille  romain  est  de  760  toises 

I  Horace,  SaL  1,5;  Egressum  magna  me  excepit  Jricia  Roma, 
Cf.  Porphyrion t  ad  Soi.  T,5,  I ,  daos  Braunhard ,  t.  2,  p.  66;  OrelU, 
t  3,  p.  74.  —  '  Kirchner,  QutMiiones  Horatianœ,  p.  68. 
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ou  1 ,481  mètres)  ;  c'était  un  peu  plus  de  cinq  de  nos  lieues,  de 
vingt-cinq  au  degré.  !Nos  voyageinrs  avaient  suivi  la  voie  Ap- 
pienne  et  franebi  deux  stations  dans  cet  intervalle,  savoir  : 
Ad  nonum  (lapidem ) ,  ou  la  neuvième  borne  prés  de  Torre- 
Selce ,  et  BoviUaB ,  illustré  par  les  premiers  temps  de  l'histoire 
romaine,  situé  au  pied  delà  moméed'AJiMUQO,  et  où  l'on  volt 
encore  les  ruines  d'un  drque  et  d'un  théâtre  '. 

Le  village  moderne  de  La  Riccia,  sur  la  hauteur,  à  l'est 
d'Albano,  occupe  ren^laoemait  de  la  citadelle  antique  d'A- 
ricia  ;  mais  la  ville  de  ce  nom,  dont  parie  Horace,  était  au  bas 
de  la  montagne  et  traversée  par  la  voie  Appienne.  Cette  por- 
tion de  l'anci^me  route,  dont  on  voit  encore  des  vestiges  dans 
un  jardin,  a  été  détruite  en  1791  *.  Les  détails  que  les  anciens 
nous  ont  fournis  sur  cette  antique  et  célèbre  cité  du  I^atium 
sont  nofnbreux^  ;  mais,  comme  notre  poète  ne  fait  que  la  nom- 
mer, ces  détails  n'appartiennent  pas  à  notre  sujets. 

Le  second  jour  Horace  arriva  à  Forum  Àppii,  au  marché 
d'Appius.  11  remarque  très-bien  que  de  plus  diligents  que  lui 
auraieBt  pu,  en  partant  de  Rome,  faire  ce  trajet  en  un  seul 
jour.  Dans  cette  seconde  journée  il  ne  fit  que  neuf  tteues ,  et 

•  Voy.  Itiner,  Anton.  Burdigal.  et  TabuL  Theodos.  iGeWs  Rome  and 
iU  vlcinity^  1 1,  p.  182  et  189  ;  Duchess  of  Devonshlre,  Horatii  Flacci  lib, 
i  SaL  quintm,  1816,  In-folio.  ^  •  Mûller,  Roms  eampagna,  t.  %  p.  104» 
CoroeliaKnight,  Description  of  Lfittiuoiy  I80&,  '\ïlA\  p.  75.—  >  Virgilo 
yfiu.  VII,  898,  Tacite,  Hist,  IV,  2.  Cicéron,  de  Re  agraria,  II,  35. 
Ptolémée,  lib.  III,  c  l,  p.  66(73).  ËtieDoe  deByzanoe,  p.  164,  édit. 
de  Berzelias,  1604.  Denys  d'Halicarnasse,  lib.  VI,  t  I,  p.  336,  édit  de 
Sylburg,  et  t  l ,  p.  3&3,  ^IL  d^Oxford.  Lucaio ,  VI,  74.  Coluinelle,  X, 
139.  Strabon,  lib.  X„  p.  239,  édit.  d*AlmeIoveen,  t.  3,  p.  598  de  la  trad. 
franc.  Pline ,  Uv.  IH,  I  ;  ilv.  XIV,  3.  Frootio,  de  Cohniis,  p.  102.  Pro- 
cope,  de  Rello  gothico^  lib.  II,  c.  4.  —  <  Voy.  sur  Artcia  :  Tpnrnon, 
Éludée  statistiquei  sur  Rome,  1831 ,  in-8*,  t.  1,  p.  82  ;  Gell's  Topography 
of  Rome  and  ils  vicitiny^  183i,  in- 8**  loco  citalo;  Kirchner,  Latium, 
IG7Ï ,  In-folio,  p.  46;  Mannert,  Italia.X,  I,  p.  633;  Philostrate,  Fie 
d* Apolloniust  liv.  IV,  c.  12;  Capmattin  de  Chaupy,  DeVrowwcrr*  rfe  la 
maison  d*Horace,  t.  2,  p.  119;  t.  3,  p.  376;  Ducliens  of  Devonshire, 
Horalit  Flacci  lih^  iSat.  qninta,  1810,  in-folio  {Plan  d*Aricia). 

18. 
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n'avait  par  conséqueot  paroouiu  que  quinze  lieues  eu  deux 
jours*  Dans  le  trajet  du  second  jour  il  traversa  plusieurs  vil- 
lages  9  dont  il  ne  parie  pas  et  où  il  aurait  pu  s'anêter,  partieu- 
lièrement  jéd  Sponsas,  situé  aux  mines  nommées  le  Caêtdk 
sur  les  cartes,  près  de  T<Nrre  di  TiJbalda ,  à  Test  de  Cistema; 
ensuite  Très  TabenuB,  les  trois  tavenies,  situé  aux  ruines  faus- 
sement nommées  jédSponsas  sur  lesgrandes  cartes  des  marais' 
Pontins'.  La  multiplicité  de  ces  stations  lait  dire  à  Horace  que 
la  voie  Appienne  est  commode  pour  ceux  qui  voyagent  lente- 
ment'. 

Les  ruines  de  Fomm  AppU  se  voient  encwe  au  quarante- 
troisième  mille ,  selon  la  distance  donnée  par  les  itinéraires  an- 
ciens, et  sont  in£quées  sur  tontes  les  grandes  cartes  des  marais 
Pontins  de  Nicola! ,  d'Astolfi,  de  Serafino,  près  des  cabanes 
du  doc  de  Brasdu  ^. 

La  voie  Appienne,  h  partir  de  Forum  Appii,  continuait,  droite 
et  faoile ,  jusqu'à  /inxur  ou  Terraeine  ;  mais  pour  le  dessédie- 
ment  et  Tassairassement  des  marais,  pour  le  transport  moins 
dispendieux  des  mardiandises  et  la  commodité  des  voyageurs 
paresseux,  tels  qu'était  Horace,  on  avait  j^ratiqué  un  canal, 
dont  deux  rivières ,  le  Nympliœus ,  ou  la  Ninfa  des  modernes, 
et  VUfeM^  aujourd'hui  VUfenie,  fournissaient  les  eaux.  On 
trouve  des  vestiges  de  ce  canal ,  depuis  longtemps  détruit^.  Ces 
vestiges  sont  représentés  aujourd'hui  par  les  ruisseaux  nommés 
Cavaletta  et  Fiumesino,  alimentés  à  l'ouest  par  les  eaux  de  la 


'  Voy.  les  grandes  cartes  des  marais  Pontins  d'Astolfi,  4  feuilles  ;  la 
carte  ^^érale  de  Serafino  Salviatî,  Tatlas  des  marais  Pontins  de  Proni, 
p.  le.  Sur  Très  Taberna,  voy.  aussi  Zosime,  11, 10.  —'  Horace,  5a^  I, 
5, 6.  Itiner*  Anton.  édit.deWessel,  p.  107.  Ducliess  of  Devonsliire,  Boraiii 
Flacci  lib,  1  Sat.  qnînta  (Vue  de  Forum  Appil  ).  —  ^  Zosime,  II,  10.  Ciœ- 
ron,  Epist.  ad  famil.  Il,  12  et  15.  Saint  Paul,  Act,  28,  15.  —  *  PratillL 
délia  Fia  Appia^  p.  M.  Westphall,  Die  Romitche  campagne,  18^9, 
in-A^yP.  49.  Nicolal,  dei  Bonificam.  délie  terre  Pan  Une,  p.  40,  41.  35 
c*t  90.  Proni,  Dessèchement  des  marais  Pontins^  in-folio,  1823.  Voy. 
aus^i  Caria  degli  Stati  Pontifici,  Miiano,  1820. 
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Teppia ,  à  Test  par  l'Ofente^  les  j^renuères  se  venant  au  Boid  à 
Treponti  (  7y^nlî«m d'une andenne  inscription  O9  et  les  autres 
à  Forum  Appii,  aux  cabanes  qui  sont  piès  de  Mesato.  Ce  canal 
longeait  la  voie  Appienne  au  midi  %  et  non  au  nord,  comme 
Font  cru  qudques  géogn^hes  modernes  '< 

Strabon  * ,  qui  écrivait  dans  un  temps  très^rapprochéde  ce- 
lui dHorace,  dit  :  «  Cest  surtout  la  nuit  que  Ton  prend  de  pré^ 
férence  la  voie  de  ce  canal ,  sur  lequef  on  s'embarque  le  soir 
dans  des  bateaux  tirés  par  des  mulets,  que  Ton  quitte  le  matin, 
afin  de  reprendre  pour  le  reste  du  voyage  la  vofe  Appienne.  » 

C'est  à  Forum  Appii  que  se  faisait  cet  embarquement  :  aussi 
Horace  se  piaint*il  d'avoir  trouvé  ce  lieu  peuplé  de  bateiien  et 
de  cabareties*s  sans  foi  ni  probité.La  mauvaise  qualité  de  l'eau  le 
décida  à  se  passer  de  souper.  Cependant ,  à  moins  d'une  lieue 
delà,  vers  le  nord,  les  coteaux  de  Sezze  produisaient  ce  via 
sétinien,  vinym  tetinum  *  qui  était  pour  Auguste  une  boisson 
de  prédilection  ^.  Horace  n'en  parle  pas ,  et  il  nous  apprend , 
au  contraire ,  que  ce  ne  fut  pas  sans  impatience  qu'à  jeun  el 
comme  il  le  dit  lui-même ,  en  guerre  avec  smi  ventre  il  attei^ 
dit  que  ses  compagnons  eussent  fini  leur  repas^ . 

Il  d^eint  d'une  manière  piquante  le  bruit  et  le  tumulte  de 
l'embarquement ,  alors  que,  selon  sa  poétique  expression,  «  la 
nuit  commençait  à  étendre  ses  ombres  sur  la  terre,  et  par- 
semait le  ciel  d'étoiles.  »  La  piqûre  des  cousins ,  le  coassement 
des  grenouilles,  la  voix  du  batelier  ivre  et  celle  d'un  voyageur, 
tous  deux  chantant  leur  maîtresse  absente ,  empêchent  Horace 
de  reposer.  Le  bruit  cesse  ,  tout  le  monde  s'endort  ;  le  conduc- 
teur ,profîtant  du  moment  où  personne  ne  Tobserve,  attache 
la  mule  qui  conduisait  son  bateau  à  une  des  bornes  milliaires 
de  la  route ,  se  couche  sur  le  dos ,  et  se  met  à  ronfler.  Le  jour 

•  OrelH,  Inscrip.  îat.  n®  7H0.  —  '  Proni ,  Mîas  des  marais  Pontin», 
carte  n»  16.  Pline,  Hist.  fiat.  fU,  6  —  »  Cramer,  Map  of  aneient  lialy. 
—  *  Strabon ,  Geogr.  Ilb.  V,  p.  283,  êdlUon  d'Almcîoveen ,  t.  5,  p.  »« 
de  la  trad.  franc.  —  »  Pline,  IIUL  nat.  XIV,  16. 
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commençait  à  poindre  lonqu*on  s'aperçut  que  le  bateau  était 
immobile.  Un  des  passagers ,  plus  irritable  que  les  autres ,  saute 
à  terre,  prend  une  branche  de  saule ,  et  frappe  à  coups  redou* 
blés  sur  la  tête  et  sur  le  dos  du  marinier  et  de  la  mule.  Enfin 
à  la  quatrième  heure  du  jour,  c'est-à-dire  à  dix  heures  du  ma- 
tin selon  notre  manière  de  compter ,  on  aborda  à  FermUa^  et 
le  premier  soin  de  nos  voyageurs ,  en  mettant  pied  à  terre ,  fut 
de  saluer  la  nymphe  de  ce  lieu  et  de  se  laver  le  visage  et  les 
mains  dans  sa  source  limpide.  Féronia  et  sa  source  se  trou- 
vaient où  est  actuellement  la  tour  ancienne,  nommée  Torre 
Otto  Faccia' ,  la  tour  à  huit  faces ,  qui  est  près  de  Ponte  Alto 
et  d'un  lieu  nommé  Tripontium  sur  une  inscription  ancienne 
trouvée  dans  cet  endroit  même;  c'est  le  Treponti  des  cartes 
modernes  >.  Virgile  fait  mention  des  bois  ombreux  qui  em- 
bellissaient Féronia  ^  par  leur  verdure,  et  Servius,  son  commen* 
tateur,  nous  dit  que  la  divinité  qui  portait  ce  nom  était  celle  des 
affranchis.  A  ce  titre  et  à  cause  du  souvenir  de  son  père,  la  déesse 
de  ce  lieu  devait  inspirer  à  Horace  une  vénération  particulière. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  marais  Pontins  n'offrant  que  des  sources 
salées  et  saumâtres,  il  était  bien  naturel  que  l'on  adorât  la  nym- 
phe qui ,  la  première ,  versait  au  voyageur  fatigué  d'un  en- 
nuyeux trajet  ses  ondes  douces ,  claires  et  rafraichissantes  *. 
Si  notre  poète ,  au  lieu  de  s'embarquer  sur  le  canal,  eût  con- 
tinué sa  route  par  terre ,  avant  d'arriver  à  Féronia  il  eût  tra- 
versé le  village  nommé  j4d  MecUas ,  le  Mesato  des  modernes. 
La  longueur  du  chemin  qu'il  parcourut  par  eau  était  de  dix- 
neuf  milles  romains  ^ ,  et  ceci  nous  explique  pourquoi  cet  im- 
mense marais  nommé  au  temps  d'Horace,  de  Strabon,  de  Pline 
le  marais  Pomptin  (  Pomptina  palus)  prit,  dans  le  moyen  âge , 
le  nom  de  marais  des  Dix -Neuf  (O«c6/nnooiê  palus  )  :  c'est  que 

>  Niooial,  dello  Stato  del  ierriiorio  Pontino ,  1800,  io-folio,  p.  31. 
—  ^Clavier,  Ilalia,  p.  1006- loio.  Dion  Cassius,  lib.  LXYllI.  ->  3  Virgile, 
jUn.  Vil,  799»  et  Serviu8,ai  eumdum  Virgilii  locum.  —  *  Westphall,  Die 
Romische  campagne,  1829,  p.  26.  —  ^  Six  lieues  ei  un  Uers. 
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le  canal  qui  le  traversait  avait  reçu  dès  le  temps  de  Cassio- 
dore  '  et  de  Procope  *  le  nom  de  Decemnovium^  ou  ruisseau  des 
Dix«Neuf  (  milles  ). 

A  Férouia  nos  voyageurs  prirent  le  repas  du  matin^.  Ils 
s'acheminèrent  ensuite  vers  Jnxur  ouTerracine,qui  n*était  qu'à 
trois  milles  ou  à  une  lieue  de  distance,  mais  toujours  en  mon- 
tant. Anxur ,  construit  sur  des  roches  blanches  et  calcaires  et 
penché  en  quelque  sorte  sur  les  marais,  avait,  de  très-loin, 
agréablement  firappé  leur  vue  4 ,  et  ils  aspiraient  à  y  arriver , 
comme  au  lieu  de  leur  première  halte  dans  ce  fatigant  voyage. 
Pline  nous  apprend  qu'Anxur  était  le  nom  voisque  de  Tenacine. 
Martial ,  à  cause  de  sa  situation  élevée ,  lui  donne  Tépithète  de 
superbe,  superinis^  Anxur  %  Yitruve  parie  de  sa  fontaine  nom- 
mée Nepiunius  ^,  dont  les  eaux  étaient  mortelles.  Nous  appre- 
nons, par  un  voyageur  moderne,  que  la  cathédrale  de  Terracine 
est  un  and»!  temple  d'Apollon,  et  que  cette  ville  a  de  nom- 
breux jardins  bordés  de  haies  de  myrtes,  d'aloès,  et  où 
abondent  des  orangers ,  èss  citromuers  et  des  pahniers. 

Mécène  et  Coccéhis,  que  Ton  attendait,  n'étaient  point  encore 
arrivés  à  Terracine.  Horace,  en  homme  prudent  depuis  qu'il 
est  devenu  l'ami  et  le  commensal  d'un  diplomate,  ne  s'expli- 
que pas  ouvertement  sur  les  motife  du  voyage  de  Mécène  et  de 
Coccéius;  mais  il  le  laisse  soupçonner  en  disant  que  tous  deux, 
habiles  à  réconcilier  des  amis  divisés,  étalait  envoyés  à  Briodes 
pour  y  traiter  de  grandes  affaires.  Coccéius  Nerva  n'était  pas  un 
personnage  de  moindre  importance  que  Mécène;  c'était  un  ju- 
risconsulte célèbre,  qui  fut  nommé  consul  l'année  suivante,  et  sa 

*  Cassiodore»  Ëpitt.  lih.  II,  32.  —  *  Procope, <fe  Bello gothico ,  lib.  r, 
c  II,  —  'Duchess  o(DevoQ8bire,  Hor,  Fiacei  I  lib.  Sot.  quinta,  Roma, 
I8I6,  in-foUo  (Vue  de  la  source  de  Féronia).  —  *  Cf.  un  plan  de  Ter- 
radoe  dans  TaUas  de  Pronl,  pi.  7.  Tite-Live,  IV,  57  et  50.  Martial, 
'VI,  42;  X,  II.  —  *  Vitruve,  VIII,  4.  Capmartin  de  Cliaupy,  Découverte 
de  ta  maison  d* Horace ,  t.  111,  p.  455.  Ducliess  of  Dcvonsbire, 
Horatu  Placci  lib,  I  SiU,  quinta  (  Vue  des  rochers  d^Aoxur  ou  Terra- 
cine ). 
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postérité  eut  llioiiiiear  dedonner  aux  Romanis  on  empereur 
dans  la  persomie  de  Nerra,  dont  il  était  le  bisaïeul  > . 

Notre  poëte,  revenant  aussitôt  à  ce  qui  leeoneeme,  nous  ap- 
prend que,  fortement  incommodé  de  son  ophtbalmie,  il  mit  un 
eoll>Te  noir  sur  ses  yeux. 

Mécène  arrive  avec  Coooéius  Nerta  et  Fontéius  Capiton, 
grand  ami  d'Antoine,  homme  aussi  parlait,  selon  Horace, 
qu'une  sculpture  sur  laquelle  on  auraitpassé  Tongle  pour  donner 
le  dernier  poli.  Cette  longue  phrase  n'est  que  le  commentaire 
d'une  manière  provofaiale  de  parier  des  Latins  qu'emplme  m 
Horace  et  qui  n'a  que  trois  mots  :  Ad  unguem  foetus  homo^ 
«  homme  fait  à  l'ongle.  »  Fontéius  Capiton,  dont  le  nom  et  les 
dignités  se  trouvent  constatés,  d'une  manière  authentique ,  sur 
une  médaille  ancienne,  futdepuis,  en  721 ,  consul  sufi&agant  et 
légat  d'Antoine  en  Asie'.  . 

De  Rome  à  Anxur  ou  Terradne ,  par  la  voie  Api»enne ,  en 
partant  du  mille  doré  au  centre  de  Rome ,  on  comptait,  sans  le 
détour  du  canal ,  soixante-deux  milles  romains  ou  vingt  lieues 
et  demie.  Il  cstprobable  que  Mécène  et  Coceéius  avaient  fait  ce 
.  trajet  en  un  seiri  jour.  Us  partirent ,  avec  tout  leur  cortége , 
le  lendemain  de  leur  arrivée  à  Tenacine;  c'était  pour  notre 
poète  le  quatrième  jour  du  voyage. 

Nos  voyageurs  traversèr^t  les  défilés  de  LavtulsR,  célèbres 
parladéfeite  des  Samnites  (315  av.  J.-C.),  et  ils  arrivèrent 
à  Ftmdi^  situé,  comme  l'indiquent  très-bien  les  itinéraires  an- 
ciens, à  treize  milles  romains  et  demi  (^latre  lieues  et  demie) 
de  Terracine^. 

Le  premier  magistrat  de  cette  petite  ville  *  amusa  nos  voya- 

«  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat.  SaL  I,  6,  26  et  32,  dans  Braunhard, 
Nonit.  Flacci  oftera,  t.  2,  p.  69.  —  *  Orelll,  Horatius,  t.  2,  p.  78.  Eckhel, 
de  Numm.  doct.  5,  p.  2ID.  —  ^  Tabula  Theodos..  Segm,  5.  Itiner,  HU- 
ro»ol,\t.  Oit,  étiit.  deWessel.  ZannonI,  Carte  du  royaume  de  Naplea^ 
feuille  8-10.  Duchess  of  DevoDshire,  Ub.  I  SaL  guinta  (  Vue  de  Fondi  ). 
—  ♦  Dacier,  p.  302.  Wieland,  Horazens  satiren,  t.  1,  p.  184. 
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geurs  par  les  ain  capables  qu'il  se  donnait,  par  les  honneurs  qu'il 
se  faisait  rendre.  Dans  les  beaux  temps  de  la  république,  ces 
petites  magistratures  plébéiennes  imprimaient  le  respect  et 
donnai^t  de  la  considération ,  parce  que  le  peuple  et  le  sénat 
étaient  la  source  réelle  de  tous  les  pouvoirs  grands  et  petits  ; 
mais  il  n'en  était  plus  de  même  depuis  que  la  puissance  tendait 
à  se  concentrer  dans  les  mains  d'un  seul  ;  et  déjà  il  devenait  de 
bon  ton  de  ne  considérer  le  poputaire  que  du  coté  ridicule  >.  La 
vanité  du  succès  dans  les  petites  choses  est  cependant  bien  utile 
pour  l'accomplissement  de  certains  devoirs  d'une  grande  utilité 
publique  et  dont  les  hommes  d'un  certain  mérite  refusent  le 
fardeau.  A  ce  sujet,  un  poète  français  se  montre  plus  philo« 
sophe  qu'Horace  quand  il  dit  : 

Il.faut  dans  les  emplois ,  qaoi  que  l'orgaeil  eo  pense , 
Aux  grands  la  modestie,  aux  petits  ilmportance. 

(  Delille.) 

Fundi,  ainsi  que  Formix,  était  au  nombre  de  ces  villes  qui, 
comme  la  plupart  de  celles  de  la  Campanie,  avaient  été,  à  cause 
de  leur  révolte,  privées  du  droit  de  se  gouverner  par  leurs  propres 
magistrats.  Ces  cités  formaient  ce  qu'on  appelait  du  temps  de 
la  république  des  préfectures,  parce  qu'elles  étaient  administrées 
pardes  préfets  envoyés  de  Rome  tous  les  ans.  Ces  préfets  étaient 
de  deux  sortes,  les  uns  nommés  par  les  suffrages  du  peuple , 
les  autres  simples  délégués  du  préteur  de  la  ville  de  Rome.  Fes- 
tus  nous  apprend  que  le  préfet  de  Fundi  était  de  cette  dernière 
classe  :  voilà  pourquoi  Horace  donne,  par  dérision,  le  titre  fas- 
tueux de  préteur  à  cet  AufidiusLuscus,  ce  magistrat  qui  lui  pa- 
rut si  ridicule  ;  mais,  par  une  exception  assez  rare  pour  les  villes 
gouvernées  par  des  préfets,  les  citoyens  de  Fundi  et  de  Formies 
jouissaient  à  Rome  du  droit  de  suffrage  et  pouvaient  parvenir 
à  toutes  les  dignités ,  ce  qui  devait  singulièrement  contribuer 

«  Acron  et  Porphyrion ,  ^d  Horat.  Sat.  I,  5,  34-36,  dans  Braunhard, 
t.  2,  p.  «9.  Hcindor/,  Horazens  saliren,  p.  117 
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à  exalter  leur  vanité  et  celle  des  préfets  appelés  à  les  gou- 
verner «. 

Nos  voyageurs  arrivèrent  le  même  jour  à  Formies,  où  ilscoa- 
ehèrent.  Formies  était  un  port  de  mer  à  treize  milles  romains 
d*Anxur  ou  de  Fundi ,  que  d'après  les  mesures  on  doit  placer 
à  Mola  di  Gaeta  de  nos  cartes  modernes  ^.  Le  trajet  de  cette 
joumée  ne  fut  que  de  vingt-six  milles  ou  huit  Keues  deux  tiers. 
La  distance  parcourue  depuis  Rome  fut  de  quatre«^vingt-huit 
milles  romains  ou  de  vingt-neuf  lieues  un  tiers ,  sans  compter 
les  détours  nécessités  par  la  navigation  sur  le  canal,  qui,  aug- 
mentant cette  longueur  ^e  route  de  trois  milles  ou  d'une  lieue, 
la  portaient  à  quatre-vingt-onze  milles. 

Horace ,  par  une  légère  ironie ,  mais  sans  aucune  intention 
satirique,  nomme  Formies  la  ville  des  Mamurra,  parce  que  les 
deux  frères  Mamurra ,  tous  deux  sénateurs ,  possédaient  dans 
cette  ville  ou  sur  son  territoire  des  biens  immenses ,  et  que 
leur  famille  y  était  puissante'.  Un  des  Mamurra,  bien  connu 
par  un  épigramme  sanglante  que  Catulle  a  dirigée  contre  lui  ^ 
avait  été  préfet  des  ouvriers ,  ou  fournisseur  d'armes  ;  il  avait 
amassé  par  la  faveur  de  César  une  fortune  considérable  ^ . 

Nos  voyageurs  logèrent  dans  la  maison  de  Licinius  Varron 
Muréna  ;  Fontéius  Capiton ,  que  peut-être  Horace  ne  trouva  si 
parfait  que  parce  qu'il  était  l'excellent  sénéchal  de  la  troupe,  se 
chargea  des  frais  et  des  préparatifs  du  souper.  Licinius  était  le 
frère  de  cette  belle  Térentia  qui  devint  la  femme  de  Mécène. 

»  Feslus,  voce  PrœUcturœ,  p.  4I .  Tile»Uve ,  VUI,  14 ;  XXXVIII ,  36. 
Strabon,  Y,  p.  234.  Pline,  lil,  5.  Pomponias  Nféla,  K,  4.  Beaufort,  Réç- 
rom,U  V,  p.  318  et  319.  —  »  Tahul.  Peutinff.Y.  Zannoni,  Carte  de  Fia- 
pie»,  n^  8.  Itiner.  Anton,  p.  108.  Itiner,  Hierosolymy  p.  611,  XII.  Cap- 
martin  de  Chaupy,  1. 1,  p.  183.  Cramer's  Italy,  t  II,  p.  125.  Manoert, 
Italia,  1. 1,  V,  685  Pline,  HUL  naL^t  111,  p.  5.  Martial,  X,  30.  Horace, 
Carm.  III,  17,  6.  —  *  AcroQ  et  Porphyrion,  ad  Horat.  Sat  I,  5,  37, 
dans  Braoohard,  t.  Il,  p.  70.  Duchess  of  Devonshire,ff(mi^  Flac.  Ub.ISat. 
9tf*nto.(Vuede  Formies.)—  «Catulle,  Carm.  20.--*  Pline,  Hist,nal. 
XXXVI,  6.  Wieland,  Morazens  satiren,  l.  I,p.  185.  Sanadon,  Horace, 
édU.  d*Amsierd.,  1766,  ln-4«  ,  t.  V,  p.  176. 
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Nous  Terrons,  dix-sept  ans  après  Fépoque  dont  nous  traitons, 
que  ce  titre  de  beau-frère  de  Mécène  ne  put  sauver  Licinius  du 
supplice  lorsqu'il  fut  convaincu  de  conspiration  contre  Au- 
guste'. 

Le  lendemain,  cinquième  jour  du  voyage  pour  Horace ,  la 
troupe  se  remit  en  route,  et,  suivant  toujours  la  route  qui  bor- 
dait le  rivage,  elle  am\ai  a  Simiessa.  Ce  trajet,  divisé,  par  la  sta- 
tion de  Minium»^  en  deux  parties  égales,  était  de  dix-huit 
milles  romains  selon  les  itinéraires  anciens.  Leurs  mesures,  par- 
£iitement  d'accord  avec  nos  cartes  modernes,  nous  démontrent 
que  Mintumes  était  à  Tavema,  et  Sinuessa  à  Bagnoli,  hameau 
près  duquel  se  trouvent  des  sources  thermales  ^.  C'est  là, 
suivant  nous ,  qu'était  l'antique  Sinope  des  Grecs ,  à  laquelle 
une  colonie  romaine  donna  le  nom  de  Sinuesse'. 

Cest  à  l^nuesse  que  Plotius ,  Varius  et  Virgile  rejoignirent  le 
cortège  de  Mécène,  et  Horace  exprime  avec  énergie  le  plaisir  qu'il 
eut  de  revoir  ses  trois  amis.  «  L'aurore  du  lendemain,  dit-il, 
se  leva  délicieuse  pour  nous ,  car  ce  fut  ce  jour-là  qu'à  Sinuesse 
nous  trouvâmes  Plotius,  Varius  et  Virgile.  Le  monde  n'a  jamais 
eu  d'âmes  meilleures  et  plus  candides,  et  personne  ne  leur  est 
plus  sincèrement  attaché  que  moi.  Quels  embrassements  !  quels 
transports  de  joie!  tant  que  je  conserverai  ma  raison,  rien  sur  la 
terre  ne  mè  paraîtra  préférable  à  un  ami.  » 

I!  est  probable  que  ces  trois  amis  d'Horace  s'étaient  rendus 
de  Rome  à  Sinuesse  par  mer  ou  qu'ils  se  trouvaient  dans  ce  lieu, 
où  ils  étalent  allés  prendre  des  bains,  attendant  Mécène,  qu'ils 
savaient  devoir  y  passer 

Nos  voyageurs  ne  s'arrêtèrent  point  à  Sinuesse ,  mais  ils 
firent  encore  un  trajet  de  neuf  milles  ou  trois  lieues  dans  cette 

'  Dion  Cassius  Jib.  LIV.  Meibonif  Mœcenas,  p.  168.  Horace,  Carm,  ÎT, 
ro.  —  »  Dachess  of  Devooshire,  H&ratii  Placci  satirarum  lib.  Isa  t.  quinta 
(Vue  da  rivage  de  Sinuesse,  et  seconde  vue  de  Sinuesse  et  de  la  tour). 
—  «Tîte-Livc,  lib.X,  2i;Iib.XXVH,  38.  Polybe,  Hist.  îll,  91,  p.  IR2, 
édit.  deDidot,  1830. 
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journée,  et  couchèrent  dans  une  noétairie  près  de  la  station 
nommée  le  Pont  de  Campanie,  ad  Pontem  Campanum,  à 
Molino  di  Ceppani ,  près  du  Pont  de  Limata  '. 

Ainsi  "ta  route  parcourue  dans  cette  cinquième  journée 
fut  en  tout  de  vingt-seipt  milles  romains  ou  neuf  lieues. 

Le  lendemain ,  qui  était  la  sixième  journée  du  voyage  pour 
Horace ,  le  trajet  fut  encore  plus  court.  II  paraît  que  des  mu- 
les ,  portant  les  bagages  nécessaires ,  suivaient  les  voyageurs. 
«  Nos  mules ,  dit  Horace ,  arrivèrent  à  Capoue  pour  y  déposer 
quelque  temps  leurs  l)âts.  »  Un  intervalle  de  dix -sept  milles 
romains  séparait  le  Pohtde  Campanie ,  ou  le  Pont  Ceppani,  près 
de  Limata,  et  Capoue,  Fantique  capitale  de  la  Campanie ,  qui 
n'est  point  la  Capoue  moderne,  mais  le  village  de  Santa  Maria 
di  Capoa*.  En  approchant  de  cette  ville ,  les  stations  ou  les  vil- 
lages devenaient  de  plus  en  plus  fréquents.  A  cinq  milles  au 
delà  du  Pont  de  Campanie  était  Urbanis,  ou  la  Baslide  des  car- 
tes modernes  ;  à  trois  milles  d'Urbanis  était  ad  Nonum^  où  est 
Scarisciano,  pui&à  un  mille  plus  loin  ad  Octavum,  où  est  Lanzi, 
juste  à  huit  milles  de  Capua  ouSanta  Maria.  Mais  dans  Tinter- 
valle  on  rencontrait  encore,  au  passage  du  fleuve ,  ime  station 
importante,  c'était  Ca^i/inum,  qui  est  la  Capoue  moderne,  située 
à  cinq  milles  du  lieu  nommé  ad  Octavum  ou  Lanzi ,  à  trois 
milles  ou  une  lieue  de  Capva  ou  Santa  Maria  di  Capoa.  Ainsi 
la  route  parcourue  par  Horace  depuis  Rome ,  mesurée  sur  la 
voie  de  terre ,  était  de  cent  trente-deux  milles  romains  ou  de 
quarante-quatre  de  nos  lieues  de  vingt-cinq  au  degré  ^. 

On  sait  que  les  ruines  de  Tantique  ville  de  Capoue  se  voient 
encore  à  trois  milles  romains  de  la  Capoue  moderne,  au  lieu  que 

*  Conférez  les  ItiDéraires  anciens  avec  des  caries  de  Zannoni.  —  '  Wes- 
selingf  Itiner,  Anton,^  p.  108  et  IU9,  et  p.  611.  Capmartin  de  Chaupy, 
t.  Il ,  p.  4&8.  Ducbess  ot  Devosahire ,  Horalii  Flaeci  tatirar.  lib,  1  saL 
qiUnia  (Vue  des  ruines  de  Capoue).  Keppei  Craven,  Excursions  in  the 
Abru2ziy  t*  I,  ph  4.  —  3  //ifMT.  Anton.y  p.  108, 109  et  61 1,  édit  de  W€sse> 
iiiig.  Tabula  Theod,,  segni.  V,  F. 
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nous  avons  indiqué.  L'andenne  Capoue  fut  détruite  en  843 ,  et 
rétablie  depuis  sur  l'emplacement  qu'elle  occupe  aujourd'hui , 
et  qu'occupait  le  lieu  nommé  CasUinum  dans  les  itinéraires 
anciens.  Les  mesures  données  par  ces  itinéraires,  d'accord 
avec  les  inscriptions,  les  monuments  et  tous  les  documents 
historiques,  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point  important 
de  géographie  comparée  ' . 

On  séjourna  peut-être  ua  jour  à  Capoue.  Mécène  y  joua  une 
partie  de  paume*  en  arrivant.  «  Virgile  et  moi ,  dit  Horace , 
nous  fîmes  la  sieste ,  car  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  ou  à  l'es- 
tomac ne  doivent  pas  jouer  à  la  paume.  » 

Le  jeu  de  balle  était ,  chez  les  andmis  comme  chez  nous ,  un 
exercice  très-violent  et  accompagné  de  beaucoup  de  poussière  ^, 
ce  qui  était  également  nuisible  aux  yeux  et  à  la  poitrine.  ComnM) 
presque  tous  ceux  qui  ont  l'estomac  débile ,  Virgile  avait  une 
poitrine  délicate. 

Le  septième  jour,  en  ne  comptant  que  les  jours  qui  furent 
employés  par  Horace  à  voyager,  on  arriva  à  une  villa  de  €oc* 
oéius,  qui ,  amsi  que  nous  l'avons  dit ,  accompagnait  Mécène  ; 
eette  villa ,  dit  le  poète ,  était  située  au-dessus  des  taver- 
nes de  Caudium.  Ce  trajet,  d'après  les  chiflres  donnés  dans  les 
itinéraires  anciens,  était  de  vingt  et  un  milles  ou  sept  lieues, 
et  cette  mesure,  appliquée  sur  nos  cartes  modernes,  nous 
place,  pour  la  villa  de  Cocoéius,  à  Castel-Aïrola  près  de  la  Costa- 
Cauda ,  au  passage  de  la  rivière  Isclero.  Pour  y  arriver  on 
traversait  Calatia,  aujourd'hui  Casella,  à  six  milles  de  Capoue, 
en  passant  par  Briano  et  Casa-Pulla  ;  puis  à  six  milles  plus  loia 
était  la  station  adNooas  ou Forchia  moderne,  à  l'entrée  de  la 
valle  Caudina.  A  neuf  milles  au  delà  on  arrivait  par  un  chemin 

>  WesMling,  reUra  itineraria,  p.  iûS-109,  SI I. CapmarUn  de Chaapy, 
MaUm  de  campagne  d^ Horace,  t.  II,  p.  458.  Cxdiïa»f%jincient  Italy , 
t  II,  p.  iiN».  MaQDert,  Ilalia,  t  II,  p.  7G4.  —  '  Horace,  Carm.  h  8,  10} 
III,  3.  S.  Properce,  lli,  13,  9.  MarUal,  XIV,  46,  48, 161;  lY,  19;  Vil, 
31.  Pélrone,  37.  Platarqae,  rie  de  Cal.  d'VUq.  6<». 
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pénible  et  dans  des  vallées  inontagneiises  à  Candhim  on  Castel- 
Airola'. 

Pour  diverdr  les  hôtes  de  Coeeéius ,  Sannentus  et  Messius 
Cieimis  s'attaquèrent  mutuellemeat  par  des  injures.  Leur 
dialogue ,  dont  le  sel  grossier  est  entièrement  perdu  pour  les 
modernes ,  devait  être  fort  plaisant  pour  les  Romains ,  puis- 
que Horace  a  pris  la  peine  de  le  mettre  en  vers.  Ces  vers  nous 
a|q[)iennent  que  Sannentus  était  un  simple  alïranchi  et  que  la 
dame  qui  Pavait  possédé  comme  esclave  vivait  encore  ;  cepen- 
dant il  était  au  rang  des  scribes^  o'est-shdire  employé,  ou 
commis  en  dief ,  dans  une  des  branches  de  l'administration  pu- 
blique. Biais  nous  savons  par  Plutarque  et  par  Juvénal  la  cause 
qui  avait  élevé  un  homme  aussi  nouvellement  sorti  de  Tes- 
«^lavage  à  la  place  honorable  qu'il  occupait  :  il  avait  su  plaire 
au  jeune  Octave  César,  et  il  était  un  de  ses  mignons  '.  Parmi 
les  reproches  que  lui  fait  son  adversaire,  il  se  garde  bien, 
jm  présence  de  Mécène,  de  lui  adresser  celui-4à.  Messius 
Cidrrus,  l'autre  bouffon,  ne  nous  est  connu  que  par  ce  qu'Ho- 
race en  dit  dans  cette  satire.  Comme  une  preuve  de  sa  basse 
extraction,  on  lui  reproche  d'être  Osqne  de  naissance.  Le  beau 
Ganymède  Sarmentus  ne  manqua  pas  non  plus  de  se  moquer 
de  sa  laideur,  qui  était  telle  qu'avec  la  cicatrice  qu'il  avait  au 
front  et  une  autre  difformité  causée  par  le  mal  campani^  il  le 
trouvait  fort  propre  à  réjouir  la  compagnie  et  à  danser  un  pas  de 
Cyclope  sans  masque  ni  cothurne. 

On  ne  sait  pas  ce  qu'était  le  mal  campanien.Les  scoliastes 
anciens  diflfèrent  dans  l'explication  qu'ils  en  donnent^;  l'opi- 
nion la  plus  probable  est  celle  du  scoliastede  Cruquius,  qui  dit 


•  Tabula  Theod,,  seg.  YI,  D.  Ttiner,  vetera,  édil.  de  Wesseling,  p.  il), 
CIO.  M.  Fr.  Daniel  place  la  maison  de  Ckxscéius  à  fifasseria  délie  Mo- 
iiclie;  M.  Romanelii ,  dans  le  voisinage  de  Monte  Sarchio.  Toy.  OrelHf 
HoraU,  1.  2,  p.  8I«  — '  Plutarqae,  f^ie  d* Antoine,  t.  V,  p.  136.  Juvénal, 
SaL  V,  3.  -  3  Àcron  et  Porpbyrion,  ad  HoroL  Sai,  V,  4S2,  édil.  de 
Brattnbard.  Orelli ,  t.  3,  p.  82. 
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que  c'était  des  espèces  de  verrues  ou  d'excroissances  de  chair 
qui  se  numifestaient  sur  le  visage  et  qui  étaient  plus  commu- 
nes en  Campanie  que  partout  ailleurs  ' . 

Après  ce  joyeux  repas,  nos  voyageurs  continuèrent  leur  route 
jusqu'à  Benevenfum,  Bénévent ,  où  leur  hôte,  trop  empressé 
à  les  bien  fétoyer,  mit  le  feu  à  sa  maison  en  faisant  rôtir 
pour  eux  4es  grives  fort  maigres. 

Ce  trajet,  en  partant  de  la  villa  de  Coccéius  à  Castel-Airola, 
n'était  que  de  douze  milles  ou  quatre  lieues.  Aussi  nos  voya- 
geurs ,  après  avoir  sauvé  de  l'incendie  la  maison  de  leur  hôte, 
continuèrent  leur  voyage. 

Au  sortir  de  Bénévent  > ,  ils  continuèrent  à  gravir  ces  mon- 
tagnes de  l'Apulie  que  le  sirocco  dessèche  par  son  souffle 
brûlant,  et  c'est  alors  qu'ils  abandonnèrent  la  voie  Appienne 
pour  suivre  une  route  moins  connue  ou  qui  du  moins  est 
différente  de  celles  qui  sont  indiquées  par  les  itinéraires  an- 
ciens ,  ^soit  qu'alors  celles-ci  ne  fussent  pas  achevées  ou  en 
bon  état ,  soit  que  Mécène  voulût  abréger  le  chemin ,  soit  en- 
fin qu'il  eût  des  raisons  politiques  pour  déguiser  sa  marche 
et  ne  pas  suivre  la  gran^  route. 

Les  itinéraires  anciens  indiquent  deux  routes  pour  traver- 
ser les  montagnes  en  se  rendant  à  Brindes.  L'une ,  celle  de 
Fitinéraire  de  Jérusalem,  par  Equus  Tuticus  ou  Equus  mag- 
nuê,  Fojano ,  et  Ciintas  Herdonex^  Ordona. 

L'autre  route  est  celle  de  la  table  de  Peutinger  par  Ecla- 
num^  Bonito;  AquUoniaj  Cairano;  Fenusla^  Vénouse,  la 
patrie  de  notre  poète. 

Nos  voyageurs  ne  prirent  aucune  de  ces  deux  routes ,  mais 
ils  suivirent  un  chemin  plus  court ,  qui  circule  dans  les  mon- 
tagnes et  qui  se  trouve  tracé  sur  les  grandes  cartes  topogra- 

'  Le  scoliaste  de  Cruqaius,  ad  HoraL  Sat.  Y,  62.  Heindorf ,  Satiren, 
p.  13^124.  —  >  Conférez  Dacbess  oC  Devonshire ,  Horaiii  Flacçitatir, 
lib.  1 8aL  guinta  (  Yae  des  riûDes  romaines  des  aqueducs  de  Béoéveot  ). 
Brelli,  t.  2,  p.  84. 
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pbiques  du  royaume  de  Naples  ' .  Ce  chemin  se  dirige  en  sortant 
de  Bénévent  sur  Montefusoo;  il  passe  par  Paparici  et  Mira- 
bella ,  tourne  la  haute  mcHitagne  nommée  Capo  di  Diavolo , 
et  conduit  à  un  lieu  nommé  Trevico,  qui  est  le  TrivUum 
mentionné  dans  la  satire  d'Horace,  et  où  Ton  s'arrêta  pour 
coucher. 

Mécène  et  son  cortège  avaient  parcouru,  en  partant  de  Bé- 
névent, vingt-neuf  milles,  et  quarante  et  un  milles  (treize  lieues 
et  demie  )  depuis  leur  dernière  couchée  à  la  villa  de  Ck>ccéius. 
Cette  journée  était  pour  Horace  la  huitième  employée  à 
voyager.  Le  total  des  distances  de  sou  voyage ,  depuis  sa  sortie 
de  Rome  jusqu'à  Trivicum ,  était  de  cent  quatre-vingt-quatorze 
milles  romains  ou  soixante-quatre  lieues  trois  quarts. 

A  la  manière  dont  il  s'exprime,  on  s'aperçoit  que»  dans 
cette  dernière  journée ,  il  n'avait  pas  suivi  une  route  très* 
frayée. 

«  Nous  n'eussions  jamais  pu ,  diMl ,  franchir  ces  monts  de 
TApuIie,  si  connus  de  moi ,  si  une  villa  voisine  de  Trivicum  ne 
nous  eût  ofTert  un  refuge.  » 

Une  villa  située  dans  un  lieu  si  sauvage  n'était  pas  de  la 
nature  de  ces  maisons  de  plaisance  que  le  luxe  des  Romams 
avait  accumulées  dans  les  environs  de  Rome  ou  dans  les  beaux 
cantons  de  Tltalie*.  C'était  probablement,  selon  l'interpréta- 
tion du  mot  dans  sa  signification  primitive ,  une  riche  métai- 
rie. Horace  se  plaint  d'y  avoir  été  incommodé  de  la  fumée  du 
feu  qu'on  alluma  avec  des  branches  de  bois  vert  encore  gar- 
nies de  leurs  feuilles  humides.  Ceci  prouve  que  la  grande  éléva- 
tion de  ce  lieu,  situé  dans  les  Apennins ,  le  rendait  humide  et 
froid  malgré  le  printemps,  déjà  fort  avancé.  £t,  en  effet,  un 
voyageur  moderne,  &i  traversant  ces  montagnes,  fut  très-surpris 

*  Conférez  ZaDooni,  carte  n*  16  da  Grand  Atlat  du  royaume  de 
PiapUêt  et  une  Carte  du  royaume  de  Pfapleê^  en  6  feuilles,  ]>ar  le 
même.  —  *  Varron,  de  Re  rusL  III.  Pline,  Hiet.  naL  II,  17.  Pline  le 
leune,  EpûL  Y,  8. 
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de  voir  qu'on  y  faisait  encore  au  l**"  juin  du  feu  pour  se  chauf- 
fer >.  L'ophthalmie  dont  Horace  soufïrait  lui  rendit  Tincon- 
vénient  de  la  fumée  plus  sensible  qu'à  tout  autre.  Ce  mal 
d'yeux  dont  il  se  plaint  ne  l'avait  pas  empêché  de  faire  pro- 
mettre à  une  jeune  fille  de  venir  lui  tenir  compagnie  au  Ut.  La 
trompeuse  ne  vint  pas ,  et  l'attente  lui  fit  combattre  longtemps 
le  sommeil,  qui  pourtant  ferma  enfin  ses  paupières;  mais 
Vénus  s'était  emparée  de  ses  sens ,  et  le  résultat  final  de  ses 
songes  erotiques  est  décrit  par  lui  en  deux  vers  cyniques,  trop 
fidèlement  rendus  par  Wieiand ,  Burgos ,  Gargallo ,  ses  tra- 
ducteurs en  vers  allemands,  italiens ,  espagnols  ' ,  et  dont  toute 
la  délicatesse  d'expression  de  notre  poète  Delille  peut  à  peine 
faire  tolérer  l'imitation  3. 

11  est  probable  que  nos  voyageurs  avaient  gravi  les  monts 
Apuliens ,  montés  sur  des  chevaux  ou  sur  des  mules ,  car  notre 
poète  observe  qu'en  quittant  la  villa ,  près  de  Trivicum ,  on 
parcourut  en  voiture  une  distance  de  vingt-quatre  milles  (huit 
lieues  )  avec  une  grande  rapidité.  Après  ce  trajet ,  les  voya- 
geurs s'arrêtèrent  dans  une  petite  ville  «  qu'on  ne  peut,  dit 
Horace,  nommer  en  vers,  mais  qu'on  peut  aisément  dési- 
gner. » 

Le  nom  de  cette  ville,  dont  Horace  fait  ici  un  mystère, 
n'était  pas  difficile  à  découvrir.  Si  les  scoliastes  et  les  com- 
mentateurs modernes,  d'après  eux,  se  sont  si  fortement  trompés 
à  ce  sujet,  c'est  qu'aucun  d'eux  ne  connaissait  le  pays  dont  parle 
Horace  et  n'avait  eu  occasion  d'en  voir  une  carte  suffisam- 
ment détaillée.  Si,  eu  effet,  en  partant  de  Trevico  on  se  dirige 
sur  Brindes ,  on  ne  trouve  dans  ces  vallées  profondes  d'autre 
route  praticable  et  facile  que  celle  qui  conduit  à  Ascoli ,  M- 
culum ,  et  cette  ville  est  juste  à  vingt-quatre  milles  romains 
de  distance  de  Trevico.  Les  scoliastes  ont  dierché  un  lieu 

'  Keppel  Craven,  Excursions  in  the  Abruzzi,  t.  2,  p.  119.  —  »  Voy. 
MoofalcoD,  U^ace  polyglotte,  1834,  in-8»,  p.  378  «t  37».  —  »  DelilU*, 
Imagination,  ch.  i,  p.  15,  édit.  de  180:;. 


324  HISTOIBB  d'HOBAGI.  (An  de  R.  7IG-7Ifli 

qui  fût  surla  voie  Appienne,  le  plus  ordinairement  suivie  pour  se 
rendre  à  Bénévent  ;  ils  ont  trouvé  Equus  Tuticus ,  et  ont  cru 
qu*Horace  avait  dit  que  ce  lieu  ne  pouvait  pas  être  nommé 
parce  qu'il  était  trop  dur  à  prononcer  et  rebelle  à  la  mesure  du 
vers.  Mais  d'abord  Equus  Tuticta  àe  Titinéraire  d'Antonin, 
qui  est  V Equus  Magnus  de  lltinéraire  de  Jérusalem',  in- 
diqué, par  mesures  anciennes,  comme  situé  à  vingt  et  un  ou 
vingt-deux  milles  de  Bénévent,  n'était  plus  du  tout  sur  la  route 
de  nos  voyageurs  ;  ils  s'en  étaient  écartés  en  se  rendant  à  Tré- 
vico.  Equus  Tutieus ,  que  les  mesures  placent  près  de  Fojano, 
est  beaucoup  trop  rapproché  de  Trevico  pour  satisfaire  à  la 
distance  donnée  par  Horace;  Equus  Tutieus  ne  fut  jamais 
qu'une  station  dans  la  montagne ,  et  non  pas  une  petite  ville 
comme  Asculum.  Ce  n'est  pas  la  diflieulté  de  prononcer  le 
nom  de  cette  ville  ni  de  le  faire  entrer  dans  un  vers  qui  fait 
dire  à  Horace  qu'on  ne  peut  la  nommer;  il  est  évident  que  par 
cette  réticence  il  fait  une  plaisanterie  bouffonne  et  bien  digne 
du  vers  qui  la  précède  sur  la  signification  de  culum ,  qui  ter- 
mine le  nom  qu'il  s'abstient  d'écrire.  Les  Romains  étaient 
très-prompts  à  saisir  l'obscénité  ou  la  saleté  d'expressions  qui 
résultaient  de  la  séparation  ou  de  la  jonction  de  certaines  syl- 
labes ;  aussi  Quîntilien  recommande-t-il  aux  écrivains  de  ne  pas 
y  donner  lieu.  H  blâme  en  même  temps  ceux  qui  en  trouvent 
où  il  n'y  en  a  pas  et  qui  critiquent  à  tort  pour  cette  raison 
des  vers  de  Virgile».  Enfin  Asculum  se  prêtait  peu  à  la 
mesure  du  vers  5,  ^  pour  toutes  ces  raisons  le  poète  dit  qu'il 
ne  peut  nommer  cet  oppidulum.  Le  trajet  de  Trivicum  à 

•  Wei8««ng,  y*^era  ranu  itlner.,  p.  103, 112  et  610.  La  carte  n»  15  de 
FaUaA^de  ZannoDi,  et  la  carte  da  royaume  de  Naples  ,  du  même,  en  6 
fpuiUes.  Lupuli,  Her  Fenminum,  Neapoll,  naâ,  in-4%  p.  140-141-303. 
M.  Orelli  dit  {UoraU,  U  2,  p.  8ô  ),  d'après  M.  RomanelU ,  Topografia  an- 
tica  del  regno  di  Napoli,  que  la  route  dvecte  de  Barli  à  Trevico  était 
par  Asculum.  -  >  QuinUlieu ,  Inslit.  OraU  Vlll ,  47,  43.  -  *  Voy.  la  re- 
marque d'OrelU  sur  le  ver»  S7  ;  et  sur  Asculum,  cf.  Lupuli,  tter  renustnum, 
1793,  in-4«,  p.  156  à  165  ;  SesUoi,  Let,  I^um''s.y  t.  2,  p.  3. 
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Asculum ,  qui  n*était  que  de  huit  lieues ,  se  fit  le  neuvième 
jour  du  voyage  d'Horace.  Il  avait  dit  que«la  ville  quMl  ne  peut 
nommer  était  facile  à  désigner.  «  C'est  un  lieu  où  la  plus  com- 
mune chose,  l'eau,  se  vend,  tant  elle  y  est  rare  ;  mais  le  pain 
y  est  de  si  bonne  qualité  que  le  voyageur  avisé  s'en  approvi- 
sionne pour  Ganusium,  où  il  est  détestable  et  pierreux.  La 
naïade  n'y  est  pas  moins  avare  de  son  eau.  >  Capmardn  dé 
Chaupy,  qui  a  parcouru  toute  l'Italie  méridionale  dans  l'unique 
but  d'édaidr  la  géographie  d'Horace ,  s'est  bien  aperçu  que 
la  ville  anonyme  désignée  par  ce  poëte  ne  pouvait  être 
qu'Asooli,  l'antique  Asculum.  Lorsqu'il  visita  cette  ville,  on 
était  obtigéd'aller,  au  moyen  de  bétes  de  somme,  chercher  l'eau 
qui  jaillit  d'une  source  au  pied  de  la  montagne.  Les  environs 
produisaient  du  beau  froment ,  et  on  y  mangeait  de  très-bon 
pain'.  Ainsi  toutes  les  particularités  se  trouvent  vérifiées  et 
exactes ,  et  il  ne  peut  rester  aucun  doute  que  le  lieu  qu'Ho- 
race a  désigné  sans  le  nommer  ne  soit  Asculum,  Ascoli. 
Avant  d'arriver  à  Canusium,  Canosa  des  modernes,  que 
traversait  la  grande  voie  Appienne,  nos  voyageurs  rejoignirent 
cette  voie  à  un  lieu  nommé  ad  Undecimum ,  dans  l'Itinéraire 
de  Bordeaux  à  Jérusalem.  Les  mesures  qui  nous  sont  données 
par  cet  itinéraire  placent  ad  Undecimum  à  Cerignola ,  qui  est 
effectivement  à  onze  milles  de  Canosa.  D'après  4es  distances 
partielles  données  par  cet  itinéraire ,  bien  conformes  aux  me- 
sures de  la  carte  moderne,  on  trouve  un  total  de  quatre- 
vingt-quatre  milles  romains  entre  Beneventum  et  Canusium. 
Entre  Ascoli  et  la  station  ad  Undecimum,  Cerignola,  en  suivant 
tous  les  détours  de  la  route  moderne  qui  passe  par  Stomarello, 
tels  qu'ils  sont  tracés  sur  les  cartes,  on  mesure  seize  milles 
romains.  Si  l'on  ajoute  cette  distance  de  seize  milles  à  celle 
de  vingt-neuf  milles  entre  Bénévent  et  Trevico ,  et  celle  de 

*  Capmartia   de    Chaupy,    Découverte  de  la  maison  de  campagne 
d'Horace,  t.  3,  p.  495-496. 
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vingt-quatre  milles  e&tre  Trevico  et  Aseoli ,  on  a  un  total 
de  soixante^neuf  milles  entre  Beneveirtum  etCanusium.  Ainsi, 
{lar  cette  dernière  route ,  la  distmce  entre  Benevenixiii»  tA  Ca- 
nusium  était  de  quinze  milles,  ou  daq  lieues,  plus  courte  que 
par  la  voie  Appienne ,  telle  qu'elle  se  trouve  détaillée  dans  les 
Itinéraires  d'Antonin  et  de  Bordeaux  à  Jérusalem.  Il  est  vrai 
que  la  Table  de  Peutinger,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  in- 
dique encore  une  autre  voie  ancienne  pour  franchir  la  diatne 
des  Apennins  lorsqu'on  se  rendait  de  Bnndes  à  Rome.  Cette 
route,que  nos  voyageurs,  en  partant  de  Trevico,  auraient  pu 
rejoindre  en  suivant  le  chemin  de  traverse  qui  passe  par  Val- 
lata  Guardia  di  Lombardia  et  Sant'Angelo  di  Lombardia, 
ne  donnait  que  soixante-seize  milles  entre  Beneventum ,  Béné- 
vent,  et  Venusia,  Vénouse;  mais  elle  était  encore  plus  longue 
que  celle  qui  se  dirigeait  sur  Asculum,  et  jusqu'à  Vénouse 
elle  n'offrait  aucun  lieu  où  l'on  pût  conv^iablement  s'ar- 
rêter. 

Entre  Asculum,  AscoIi,  et  Canusium,  Oanosa  s  on  comptait 
donc  vingt-sept  milles  ou  neuf  lieues  ;  ce  fut  le  trajet  que  firent 
nos  voyageurs  dans  la  journée  qui  fut  la  dixième  du  voyage 
pour  notre  poëte«  La  distance  parcourue  par  lui ,  depuis  Rome, 
était  de  deux  cent  quarante-cinq  milles  romains  ou  quatre-vingt- 
une  lieues  et  demie.  Horace  donne  ailleurs  à  Canusium  l'épi- 
thète  de  bilinguis^  parce  que,  comme  dans  toutes  les  villes 
de  l'Apulie  ou  de  la  Lucanie ,  d'origine  grecque ,  on  parlait 
legrecetl'osque'. 

La  ville  moderne  de  Canosa ,  sur  le  penchant  de  la  mra- 
tagne  où  elle  est  située ,  offre  encore  de  beaux  restes  de  l'an- 
tique Canusium.  Horace  dit  que  cette  ville ,  fondée  par  Dio- 
mède ,  n'a  pas  de  naïades  plus  prodigues  de  leurs  ondes  que  la 

'  Dachess  of  Devonshire ,  Horutii  Flacci  salir,  lib.  I  saL  quinia  (Vue 
de  Canosa  ).  EmmaDuele  Mola,  Peregrinazione  litteraria  in  una  parie 
delV  Apuiioy  i796,iD-4o,  ^ap.  III,  p.  19  et  suiv.^' Horace,  Saltr.  1,  io,30; 
11,3,168. 
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ville  d'Ascalum.  Cet  état  de  choses  n'a  pas  changé  depuis 
notre  poète,  et  quelques  puits,  ou  plutôt  quelques  petits  étangs, 
situés  à  près  d'un  mille  de  danosa ,  sont  les  seules  ressources 
qu'ont  les  habitants  pour  se  procurer  de  l'eau  >. 

A  €aitusium,yarius  quitta  le  cortège  ;  et  lui  et  ses  amis  fu* 
reaX  attendris  jusqu'aux  larmes  quand  il  fallut  se  séparer. 
«  Ensuite,  dit  Horace,  nous  arrivâmes  à  Rubi,  fatigués  de 
la  longueur  de  la  route,  que  la  pluie  avait  rendue  détestable.  » 

CMtas  Rubi^  dans  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  * , 
est  placé  à  trente  milles  romains  de  Canusiun  ou  Canosa ,  et 
cette  mesure ,  appliquée  sur  la  carte  moderne ,  détermine  à 
Ruvo  l'emplacement  du  lieu  dont  Horace  a  parié.  A  moitié 
chemin  et  près  delà  moderne  Andria  était  le  relai,  ou  la  station 
nommée  ad  Quintum  Decimum ,  c'est-à-dire  à  la  quinzième 
borne  ou  colonne  milliaire.  Ainsi  cette  journée ,  la  onzième 
pour  Horace ,  était  de  dix  lieues. 

Le  temps  fut  plus  beau  le  lendemain ,  mais  le  chemin  pire 
encore  jusqu'à  Barium,  Bari,  cité  poissonneuse,  dit  notre 
poëte.  Cette  ville,  située  sur  la  côte  de  l'Adriatique ,  était  donc, 
comme  aujourd'hui,  habitée  par  des  pécheurs.  L'Itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem  met  vingt-deux  milles  romains  entre 
Rubi  et  Barium^.  Il  place  juste  à  moitié  chemin  ButuntuSy  Bi- 
tonto  ;  et  les  mesures  de  Fitinéraire  romabi  se  trouvant  d'accord 
avec  nos  cartes  modernes ,  j'en  conclus  qu'Horace ,  dans  ce 
douzième  jour  de  son  voyage ,  ne  fit  que  sept  lieues  et  un 
tiers.  Le  total  des  distances  qu'il  avait  parcourues ,  à  partir  de 
Rome ,  était  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  milles  romains 
ou  quatre-vingt-dix-neuf  lieues  de  vingt-cinq  au  degré. 

La  partie  de  la  voie  romaine  que  nos  voyageurs  suivirent  en- 
suite était  la  voie  Ëgnatienne,  qui  bordait  le  rivage  de  TAdria- 

•  Keppel  Craven,  Excursions  in  the  Ahruezi,  1838,  in-8*,  t.  2,  315.  — 
'  Itiner.  Hierosol.  apud  Feieta  mmana  iitneraria,  édit.  de  Wesseling, 
p.  610.  —  3  Duchess  of  DeroDshire,  Flacci  Horatii  satir,  lib.  l  saU  quinta 
(Vue  de  la  ville  de  Bari). 
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tique,  eùtre  Barinm,  Bari',  eiEgnata,  Torre  d'Agnazzo ; 
elle  offrait ,  dans  un  intervalle  de  trente-neuf  milles  et  demi 
romains,  jusqu'à  quatre  villages  ou  stations,  tant  cette  partie 
de  ritalie  était  peuplée  sous  les  Romains.  Aussi  la  route  pa- 
ralt-^lle  avoir  été  excellente  et  facile  à  parcourir,  puisque  pen- 
dant cette  journée ,  qui  fut  la  treizième  du  voyage  pour  Ho- 
race, on  fit  treize  lieues. 

La  quatorzième  journée ,  les  voyageurs  arrivèrent  à  Brindes, 
lieu  où  se  termine  la  relation  d'Horace.  Le  trajet  de  cette  journée, 
selon  l'itinéraire  de  Jérusalem,  aurait  été  de  quarante^ânq 
milles,  donnés  par  l'addition  de  trois  distances  des  deux  stations 
intermédiaires,  et  selon  la  Table  de  Peutinger  de  quarante-trois 
milles  fournis  par  l'addition  des  distances  d'un  seul  lieu  inter- 
médiaire. La  carte  moderne  ne  donne  que  quarante  et  un  milles 
romains  pour  la  distance  de  Torre  d'Agnazzo  à  Brindes.  Nos 
voyageurs  firent  donc  en  cette  seule  journée  quatorze  ou  quinze 
lieues  9  et  la  longueur  de  route  parcourue  par  Horace  en  qua- 
torze jours  aurait  été  de  trois  cent  soixante-dix-huit  milles 
romains  ou  cent  vingt-six-lieues ,  ce  qui  donne  un  terme  moyen 
de  vingt-sept  milles  romains  ou  neuf  lieues  par  jour. 

Mécène  avait  ses  raisons  pour  voyager  avec  cette  lenteur,  et 
î!  est  probable  aussi  que  les  guerres  civiles  avaient  désorga- 
nisé les  moyens  de  transport  et  les  relais  au  service  de  l'État. 
Les  lettres  de  Fronton  à  Marc-Aurèle,  publiées  par  le  cardinal 
Maï  %  démontrent  qu'il  y  avait  eu  de  ces  relais  dès  le  temps 
de  Caton  l'Ancien.  Cicéron  fait  mention  d'une  course  de  cin- 
quante-six milles  romains  ou  dix-huit  lieues  un  quart ,  faite  en 
cabriolet  {cisitim)  pendant  les  dix  heures  de  la  njiit^.  Suétone 
nous  apprend  que  Jules  César  voyageait  dans  une  voiture  à 
quatre  roues,  sans  bagages ,  et  qu'il  faisait  cent  milles  ro- 


>  Wner.  Anton.,  p.  1 17 et 315,  édit. de  Wesseling.  Ittner  Hierosol., p.  309. 
Tabula  Peut,  §  V,  ID.  —  »  M.  Aurelii  et  M.  C.  Frootoois  Epist.  1 ,  2, 
p.  150,  édit.  de  Rome.  —  ^  Cicéron,  pro  Hosc.  Amer.  7;  PhiL  8,  .11. 
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mains  (trente-trois  lieues  de  poste)  par  jour,  ce  qui  suppose 
des  relais'. 

Horace  ne  dit  rien  de  BrunduHum,  Brindes  *,  si  ce  n*est  que 
ce  fut  la  fin  de  son  voyage;  mais  il  s'étend  davantage  sur 
Egnatia  y  que ,  par  contraction ,  il  nomme  Gnafia. 

«  Cette  ville,  dit-il ,  construite  en  dépit  des  nymphes  irritées, 
nous  prêta  fort  à  rire  et  à  plaisanter.  On  voulut  nous  y  persua- 
der que  des  grains  d'encens,  posés  sur  le  seuil  du  temple,  brû- 
lent sans  le  secours  du  feu.  Que  le  Juif  Apella^  croie  cela  ; 
pour  moi,  je  n'en  crois  rien  :  car  j'ai  appris  que  rien  ne  trouble 
le  repos  des  dieux,  et  que,  si  la  nature  nous  étonne  par  Quelque 
merveille ,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  prennent  la  peiue  de  nous 
l'envoyer  du  ciel.  » 

Ces  paroles  démontrent  les  progrès  que  la  philosophie  d'Épi- 
cure  avait  faits  dans  les  hautes  classes  de  la  société  chez  les 
Romains.  Le  beau  poëme  de  Lucrèce  y  avait  puissamment 
contribué ,  et  Horace  copie  ici  un  de  ses  vers  sans  presque  y 
changer  un  mot  4. 

Nous  voyons  aussi ,  par  ce  passage,  que  les  Juifs ,  dont  les 
croyances  religieuses  étaient  affranchies  de  toutes  les  absur- 
dités du  paganisme,  passaient  chez  les  Romains  pour  une  secte 
superstitieuse.  Il  est  probable  qu'Horace  avait  connaissance  du 
miracle  d'Élie,  tel  qu'il  est  rapporté  dans  le  chapitre  dix-huit  du 
premier  livre  des  Rois,  et  qu'il  y  fait  allusion.  Mais,  avec  un  peu 
plus  de  connaissance  en  physique ,  il  n'aurait  pas  été  aussi  in- 
crédule :  il  aurait  su  qu'un  pareil  phénomène  peut  se  présenter 
et  qu'il  a  lieu  fréquemment  par  des  causes  très-naturelles  et  sans 
l'intervention  divine  ^. 


«  Saétone ,  J.  Cœsar,  67.  —  *  Duchess  of  Devonshire,  Horatii  Flacei 
salir,  lib.  Isat.  quinia,  —  »  Cicéron  ^  Epùl.  ad  FamiL  12  ;  ad  AUicum^ 
19,  10.  —  *  Horace,  5a/.  I,  5,  v,  101.  Lacrèce,  de  Rervm  naU  liv.  Vî, 
V.  67.  —  *  Lalande,  f^oyage  d'un' Français  en  Italie,  vol.  2.  p.  134. 
Pline,  Hisi,  nat.  H,  107.  Wieland,  Horazex    saiiren,  1. 1,  p.  i»6. 
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VIII. 

Octave  César  avait  réuni  dans  les  environs  de  Brindes  une 
grande  partie  de  sa  flotte  et  les  légions  revenues  des  Gaules 
avec  Agrippa.  Lltalie  lui  était  dévouée.  Tout  était  tranquille 
et  en  paix  dans  la  contrée  qu'avait  tranvarsée  Méeàie;  s'il  en 
eût  été  autrement,  Horace  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire 
connaître,  et  il  eût  décrit  les  embarras  et  les  obstacles  qu'il  au- 
rait éprouvés  dans  son  voyage ,  les  dangers  qu'il  aurait  courus 
et  les  personnages  grotesques  ou  effrayants  qu'il  aurait  ren- 
contrés. 

Antoine ,  par  les  échecs  de  son  année  dans  la  guerre  contre 
les  Parthes,  par  son  amour  insensé  pour  Cléopâtre,  avait  perdu 
en  Italie  presque  tous  ses  partisans.  Cependant  à  la  flotte 
qu'il  avait  conservée  lors  du  partage  des  provinces  «itre  Octave 
et  lui  s'était  réunie  celle  de  Domitius  Ahénobarbus.  Ce  chef 
habile,  ce  courageux  partisan  de  Brutus  et  de  Cassius  avait, 
après  leur  défaite,  sauvé  tous  les  guerriers  échappés  des 
champs  de  Philippes  qui  avaient  voulu  se  réfugier  sur  ses  vais«> 
seaux.  Mais  trop  faible  pour  pouvok  espérer  de  se  rendre  redou- 
table aux  triumvirs,  d'après  le  conseil  et  l'approbation  de  Pol- 
liou,  il  traita  avec  Antoine  et  se  réunit  à  lui.  Ainsi  c'étaient  les 
deux  flottes  réunies  qui  se  présentaient  devant  Brîndes  lorsque 
Mécène  y  arriva.  Mais  Octave  César  avait  donné  des  ordres  pour 
que  rentrée  du  port  fût  refusée  à  Antoine.  La  ville  était  fortifiée, 
pourvue  d'une  nombreuse  garnison  et  à  l'abri  d'une  surprise,  de 
sorte  qu'Antoine  écouta  les  propositions  qui  lui  furent  faites  de 
se  rendre  à  Tarente ,  où  eut  lieu  une  réconciliation  plus  appa- 
rente que  réelle  entre  Octavie  et  son  époux ,  entre  celui-ci  et 
Octave.  Une  trêve  momentanée  plutôt  qu'une  paix  durable  fut 
conclue  entre  ces  deux  ambitieux ,  qui  se  disputaient  l'em- 
pire du  monde  ». 

•  Dk>n  Cassius  ,  XLYIIl,  54.  Appien,  de  Belloewili,  Y,  93-93 
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Anivés  à  ftnndesy  Mécène  et  fOD  cortège  n'avaient  qu*un  jour 
de  marche  pour  se  rendre  à  Tarente,  où  devait  se  tenir  le  con- 
grès important  qui  eut  pour  résultat  d'éloigner  de  l'Italie  la  lutte 
sanglante  dont  elle  était  menacée  ■. 

Il  est  probable  qu'Horace  suivit  Mécène  à  Tarente  et  qu'il 
alla  voir  son  ami  Septimius,  qui  séjournait  dans  cette  ville  et 
possédaitdespropriétés  dans  les  environs  ^.  Ce  fut  chez  lui  que, 
pour  l'amusement  de  Mécène  et  de  ceux  qui  l'avaient  accom- 
pagné, il  versifia  le  rédt  du  voyage  de  Rome  à  Brindes.  Le 
séjour  de  notre  poète  à  Tarente ,  diez  Septimius ,  lui  valut 
l^us.tard,  de  la  part  de  celui-d,  rinvitatiim  de  venir  Vy  trouver. 
Ce  fut  en  répond  à  cette  invitation  qu'il  composa  la  sixième 
ode  du  livre  II ,  qui  contient  un  si  charmant  éloge  de  Tibur. 
Nous  en  parlerons  plus  amplement  lorsque  nous  serons  arrivé 
à  l'époque  qui  la  concerne. 

IX. 

De  même  qu'Horace,  Virgile  sans  doute  accompagna  Mécène 
à  Tarente  ;  et  durant  tout  ce  voyage ,  depuis  qu'ils  s'étaient 
joints  à  Sînuesse  ,  ces  deux  grands  poètes  ne  se  quittèrent 
plus.  L'amitié  qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre ,  la  similitude 
de  leurs  goûts  et  de  I^urs  habitudes,  tout  tendait  à  les  rap- 
procher. 

Le  génie  poétique  n'était  pas  le  seul  point  de  ressemblance 
qui  existât  entre  Horace  et  Virgile.  Quoique  ce  dernier  différât 
beaucoup  de  son  ami  par  son  caractère  personnel  et  par  le 
caractère  de  ses  écrits ,  cependant  ils  avaient  tous  deux  les 
mêmes  goûts,  et  les  mêmes  passions  les  dominaient  tous  deux. 
Vbrgile  était ,  il  est  vrai ,  timide  et  modeste  ;  sa  muse ,  tou- 
jours chaste  dans  ses  expressions ,  réservée  dans  ses  images , 
lui  avait  valu  le  surnom  de  Vierge  de  Parthénope  ;  mais  pour- 

'  SCraboo,  VI,  p.  282.  Plutarqae,  Fied^Antoine,  S6.  -->  *  Mtottckwr- 
Uch,  Horatii  opéra,  1. 1,  p,  261  et  p.  409. 
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tant  ses  moeurs  ne  furent  pas  meilleures  que  celles  d'Horace  : 
il  paraît  même  avoir  été  plus  que  lui  enclin  à  ces  malheureu- 
ses aberrations  de  Tamour  que  nous  avons  signalées  comme 
presque  générales  dans  des  temps  si  différents  du  nôtre.  C'est 
ce  qu'affirme  Donat,  qui  a  écrit  sa  vie  '.  Dans  sa  seconde  éclo- 
gue,  où  la  passion  s'exprime  avec  la  plus  brûlante  énergie,  le 
nom  d'Alexis  déguise  celui  d'un  jeune  esclave ,  nommé  Alexan- 
dre ,  que  Pollion  lui  donna.  Selon  Donat  et  selon  Maniai  ,ce 
fut  Mécène  qui  en  fit  don  à  Virgile' .  Mécène  donna  à  ce  poëte.un 
autre  esclave,  nommé  Gébès^  qui  est  le  Ménalque  de seséclo- 
gues^.  Ck)mme,  chez  les  anciens,  les  esclaves  avaient  une  valeur 
proportionnée  à  leurs  facultés  physiques  et  morales,  à  leur  beauté 
et  à  leurs  talents,  Alexandre  et  Gébès  devaient  être  des  esclaves 
d'un  grand  prix ,  puisque  tous  deux  avaient  l'esprit  cultivé.  Le 
premier  était  instruit  dans  la  grammaire  et  le  second  en  poésie. 
Sous  le  nom  d'Amaryllis  Virgile  a  pareillement  déguisé  celui  de 
PlotiaHiéria,  jolie  affranchie  de  Plotius  Tucea,  qu'il  aimait^.  Ja- 
mais Virgile  ne  pensa  à  se  marier.  Servius,  son  plus  ancien  com- 
mentateur, dit  qu'il  fut  amoureux  de  la  femme  de  son  ami 
Varius ,  dame  très-lettrée  ;  Servius  ajoute  qu'il  paya  le  mari 
de  sa  complaisance  en  lui  faisant  présent  de  la  tragédie  de 
Thyeste.  Cette  anecdote  est  évidemment  fausse  en  un  point ,  et 
démontre  seulement  l'opinion  que  l'oif  avait  des  beautés  subli- 
mes de  la  tragédie  de  Thyeste  et  de  la  supériorité  des  poèmes 
de  Virgile  comparés  à  ceux  de  Varius.  Quintilien  ne  nous  per- 
met pas  de  douter  que  la  tragédie  de  Thyeste  ne  fût  l'ouvrage  de 
Varius  s  ;  mais  l'anecdote  ne  peut  être  considérée  comme  fausse 

•  Donat,  Fita  FirgilH,  c.  V,  S  20.  Welchert,  de  Lucio  Fario 
pœtOy  p.  88.  —  >  Donat ,  loc.  dt.  Servius,  ad  Firgilii  eclog.  II,  v.  15. 
Weichert,  de  Lucii  Farli  Fita,  p.  89.  —  >  MarUal,  VIII,  66.  — «  Donat 
et  Servius ,  loc.  cit.  Pomponius  Sabinos ,  apud  Suringar,  Historia  cri- 
tica  $choUa»iarum  latinorum,  part.  II,  p.  2lO.Weichert,  De  Lucii  Far- 
rii  Fita,  p.  89 et  374.  —  ^  Tibolle,  IV,  10,  83.  Horace,  SaL  I,  lo,43. 
Macrobe,  Satvrn.  6,  I  et  2.  Weichert,  de  Lucii  Farii  Fita  et  Carmin^uê, 
p.  91-96. 


kgfi  d'Hor.  S7-S9.)  LITRE  QUATBIMe.  233 

sur  le  premier  chef.  Il  est  au  contraire  certain  que  Topinion  des 
contemporains  était  que  Virgile  avait  eu  un  commerce  intime 
avec  la  femme  de  Varius.  Cette  dame  était  une  Plotia ,  la  sœur 
de  PlotiusTucca.  Ainsi  Varius  et  Plotius  Tucca,  que  Virgile  en 
mourant  fit  ses  exécuteurs  testamentaires ,  étaient  les  deux 
beaux-frères  ;  et  il  est  prouvé  que  la  nuitrone  Plotia  Tucca 
(  trop  souvent  confondue  par  les  copistes  avec  Plotia  Hiéria  ou 
Léria  l'afTrancfaie)  se  plaisait  beaucoup  dans  la  société  de  Virgile, 
et  quecelui-d  recherchait  la  sienne.  Donatdit  qu'on  rapportait 
que  Virgile  avait  eu  une  liaison  intime  avec  Plotia  Tucca  '.  Elle 
survécut  longtemps  à  Virgile  et  à  son  mari ,  et  Asconius  Pé- 
dianus ,  auteur  presque  contemporain  * ,  nous  apprend  que 
dans  sa  vieillesse  elle  racontait  souvent  qu'en  effet  Varius  avait 
permis  à  Virgile  d'user  avec  elle  de  tous  les  droits  d'un  mari, 
mais  que  Virgile  s'y  refusa  ^  Il  est  peu  important  d'examiner 
aujourd'hui  jusqu'à  quel  point  les  affirmations  que  cette  dame 
opposait  aux  bruits  publics  méritent  confiance ,  surtout  lorsque 
ces  affirmations  nous  sont  transmises  dans  un  traité  spécial 
oomposécontre  les  détracteurs  de  Virgile  4.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable dans  ce  que  nous  apprend  Asconius  Pédianus ,  c'est 
l'opinion  générale  des  contemporains  sur  la  nature  des  liaisons 
de  Virgile  avec  la  femme  de  Varius  ;  c'est  surtout  les  moeurs  de 
Rome  à  cette  époque ,  qui  permettaient  à  une  matrone  âgée 
et  respectée  de  pouvoir  avouer  sans  honte  qu'elle  n'avait  mis, 
pour  ce  qui  la  concernait ,  aucun  obstacle  à  un  arrangement  de 
cette  nature. 

Disons  donc  que  la  prétendue  chasteté  de  Virgile  est  une  er- 
reur vulgaire  démentie  par  tous  les  témoignages  historiques  les 

*  Dooat»  Fiia  Firgilii,  c  V,  |  20.  Weïcberi ,  de  Lucii  f^arii  Fiîa  et 
Carm.f  p.  887— >  Baebr,  Geachichte  derRùmischen  LUieratur,  1832,  InS^^ 
p.  539.  —  »  DoDat,  Fita  Firgilii,  c.  V,  g  20.  Weichert,  de  Lveii  Farii 
poeta  et  carm.,  p.  88-93.  PompoDiiis  Sabidus,  ad  Bclog.Uy  v.  14.  — 
*  Donat,  FUa  Firgilii,  16-64, 17,  66.Baehr,  Geachiehte  der  R&miscken 
tilteratur,  p.  MI      ' 
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plus  inécusables.  Plas  délicat  de  tempérament qu*Horaee,  Vir- 
gile s'abandoima  avec  moins  d*empoTt^nent  que  son  ami ,  mais 
avec  aussi  peu  de  scrupuie,  aux  plaisirs  de  Vénus;  il  fut 
plus  soi>ve  et  plus  retenu  sur  les  jouissances  de  la  table  et  dans 
les  libations  faites  à  Baochus.  Chez  les  modernes  il  eût  passé 
pour  un  honune  bon,  sensible,  mais  voluptueux  et  adonné  à 
des  goûts  dépravés.  A  la  oour  d* Auguste  c'était  un  sage  as- 
sez réglé  dans  sa  conduite ,  car  il  n'était  ni  prodigue  ni  dissipa- 
teur, et  il  ne  cherchait  à  séduire  ni  les  vierges  libres  ni  les 
femmes  mariées. 


On  a  vu  qu'Horace,  en  accompagnant  Mécràe  à  Brindes, 
ne  prit  pas  la  route  la  plus  fréquentée ,  qui  passait  par  Venu- 
sia,  sa  patrie;  mais  il  est  probable  qu'il  revint  par  cette  route, 
et  on  a  conjecturé ,  avec  assez  de  vraisemblance,  qu'il  s'arrêta 
dans  les  lieux  chéris  qu'avait  habités  son  enfance.  On  a  cru 
que  c'était  alors  qu'il  composa  cette  ode  charmante  à  la  fon- 
taine de  Bandusie,  dont  les  vestiges  se  voient  encore  près  de 
Palazzo,  dans  un  lieu  frais  et  humide  nommé  Fontana  grande  *  « 
Mais  cette  dernière  conjecture  ne  peut  s'accorder  avec  Tinser- 
tion  de  cette  ode  au  troisième  livre,  qui  ne  parut  qu'après  les 
deux  premiers  *.  Rien  n'indique,  comme  pour  quelques  autres 
odes ,  qu'Horace  ait  eu  des  motifs  pour  différer  la  publicatiou 
de  celle-ci.  11  faut  donc  qu'il  ait  composé  cette  ode  et  offert  un 
sacrifice  à  cette  fontaine  pendant  un  second  voyage  quMl  fit 
dans  le  midi  de  l'Italie.  Nous  retrouverons,  en  effet,  dans  des 
compositions  postérieures  à  l'époque  où  nous  sommes ,  des 
indications  probables  de  ce  second  voyage,  et  c'est  alors  qu'il 
sera  temps  de  revenir  sur  l'ode  en  question. 

'  CapmartiD  de  Cbaapy,  Découverte  de  la  maison  de  campagne 
(T Horace,  t.  3»  p.  ftS8.  —  '  Horace ,  Carm,  ill,  13»  I.  Voy.  Schiiler,  Com- 
meniar  zu  einigenoden  der  Horaiiue^  1837,  io-S**,  p.  113.  Vanderboorg, 
Odee  d: Horace,  t  I,  p.  313-322.  Orelli ,  HoraU,  1. 1,  p.  3A9. 
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XI. 

MfflS  c'est  durant  ce  premier  voyage  à  Tarente  qu'Horace 
composa  ce  beau  dialogue'  entre  un  nautonier  et  l'ombre 
d'Archytas  de  Tarente,  philosophe  pythagoricien,  contempo- 
rain et  ami  de  Platon,  géomètre  et  astronome'.  Le  siye^  de 
cette  ode,  qui  parait  imitée  du  grec,  rouie  sur  la  nécessité  de  se 
soumettre  à  la  mort,  dont  ni  la  science,  ni  la  vertu,  ni  la  puis*- 
sance ,  ni  même  la  £aveur  des  dieux  ne  peuvent  nous  affranchir, 
ce  que  le  poète  résume  en  disant  qu'il  n'est  point  de  tête  qui 
puisse  échapper  à  la  cruelle  Proserplne.  Les  anciens  croyaient 
que  Ton  ne  pouvait  mourir  sans  que  cette  déesse  vous  eût 
coupé  un  cheveu  ^. 

Le  cadavre  d'Archytas,  gisant  sur  le  rivage ,  demande  au 
nautonier  de  se  conformer  à  un  usage  pieux  qui  obligeait  les 
passants  à  jeter  trois  fois  de  la  terre  sur  le  corps  de  celui  au- 
quel on  n'avait  pas  rendu  les  derniers  devoirs  4.  Cette  ode  a 
une  teinte  majestueuse  et  sombre,  qui  convient  à  la  tristesse  du 
sujet.  11  y  est  fait  mention  d'un  lieu  nommé  Matintts  ^ ,  dont 
Porphyrion  fait  un  promontoire  d'Apulie,  Acron  une  monta^ 
de  la  même  contrée  ou  une  plaine  de  la  Calabre.  Horace  y 
parle  aussi  des  flots  illyriens  ou  de  la  mer  Adriatique  et  des 
forêts  des  environs  de  Venusia.  Tout  atteste  la  présence  de  l'au- 
teur dans  l'Italie  méridionale  ;  rien  n'y  rappelle  le  séjour  de 
Home. 

'  Horace,  Catm.  1, 38  :  7V  maris  et  terrœj  nnmeroque  carentft  atenm. 
enUI,  t  I,  p.  I U.  Braanhard,  1. 1,  p.  86.  Dûboer,  Œuvrts  d'Hor.,  Paris, 
1830,  p.  38.  —  '  Acron,  ad  HoraL,  dans  Braunhard,  1. 1,  p.  xli  et  XLii.  — 
'Virgile,  .*'».  IV,  688.  Slace,-Si7».  2,  1.  --  <  Dacier,  Horace,  t  I,  p.  354. 
QainUlien,  Declam.  5  et  6.  —^  Acron  et  Porphyrion ,  ad  HaraL  Carm, 
I,  38,  dans  Braaohard ,  t.  I,  p.  xu  et  xlii.  Voy.  Zannoni,  carte  n»  16. 
Ibid.,  Carte  du  royaume  de  ISaples,  en  6  feaillea.  Près  de  Bari  se  trouve 
le  MatUne  di  Genzano;  près  de  Matera,  Piano  délia  MatUna  Solfana; 
près  de  Bitonto,  le  Mattine  di  Bitontoj  plus  au  sud ,  le  MatUne  di  Palo, 
Voy.  aussi  Maonert,  Geogr.  der  Mten  JtaL,  2,  p.  69. 
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XII. 

De  retour  en  cette  ville ,  notre  poëte  s'y  trouvait  de  nou- 
veau exposé  aux  écueils  contre  lesquels  se  brisait  sa  philoso- 
phie. Vénus  et  son  fils  eurent  toujours  une  trop  grande  in- 
fluence sur  ses  actions  et  sur  ses  résolutions  ;  le  culte  qu'il  leur 
rendait  n'était  rien  moins  que  pur.  Bon ,  sensible ,  reconnais- 
sant, Tamitié,  cette  divinité  des  nobles  caractères,  avait  sur 
lui  un  grand  pouvoir;  pour  elle,  il  était  capable  d'un  dévoue- 
ment constant  et  sincère  ;  mais  Tamour  ne  parla  jamais  à  son 
cœur  que  par  ses  sens  :  la  beauté,  partout  où  il  la  rencontrait, 
faisait  sur  lui  une  impression  vive  et  brûlante  ;  elle  absorbait  ses 
pensées,  troublaitson  sommeil,  enflammait  ses  désirs.  II  saisissait 
toutes  les  occasions  de  les  satisfaire ,  sans  être  arrêté  par  des 
scrupules  et  des  considérations  qui  n'avaient  aucune  force  dans 
les  mœurs  de  son  temps  ' .  II  connutcependant  les  tourments  des 
passions  non  contenues,  et  les  transports  du  bonheur,  et  les  fu- 
reurs de  la  jalousie,  et  la  satiété  des  plaisirs  ;  mais  ces  traits  pro- 
fonds de  Tamour,  qui  pénètrent  dans  la  substance  même  de  celui 
qui  en  est  atteint,  qui  joignent  entre  elles  les  âmes  par  de  doux 
et  mystérieux  rapports ,  il  ne  les  ressentit  jamais.  Dans  les  vers 
de  ce  poëte ,  qui  a  chanté  Tamour  sur  tant  de  tons  ditTérents, 
rien  ne  prouve  qu'il  ait  véritablement  aimé.  La  violence  du 
tempérament  n'est  jamais  une  preuve  de  la  force  du  sentiment , 
et  celui  deFamour  n'a  toute  son  énergie  que  quand  il  existe  dans 
toute  sa  sincérité.  On  trouverait  bien  difficilement  dans  les 
œuvres  d'Horace  des  passages  qui  puissent  faire  soupçonner 
qu'il  ait  jamais  connu  ces  plaisirs4u  cœur  si  vifs  et  si  pénétrants, 
ces  délices  ineffables  d'une  imagination  rêveuse ,  qui  se  crée 
dans  l'objet  aimé  une  divinité  à  laquelle  rien  sur  la  terre  ne 
saurait  être  comparé.  Catulle,  dont  la  muse  est  si  effrontée, 
nous  offre  cependant  quelques  vers  qui  ne  permettent  pas  de 

*  Horace,  Sai.  I,  2, 23-7S-85-I06. 
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douter  qu'il  ait  ressenti,  au  moins  une  fois  en  sa  yîe,  ce  senti- 
ment de  l'amour.  On  en  rencontre  la  délicieuse  expression  dans 
les  élégies  de  TibuUe  et  dans  celles  de  Properce.  Ceux-là  sont 
les  vrais  poètes  des  amants;  Horace  n'est  que  celui  des  volap- 
tueux,  des  jouissants,  comme  aurait  dit  La  Fontaine.  Perse  a 
dit  d'Horace,  au  sujet  de  ses  satires,  qu'il  se  joue  autour  dû 
eœur>  ;  cela  est  bien  plus  vrai  encore  de  ses  odes  galantes.  L'a- 
mour et  les  grâces  y  sont  toujours  conduits  par  la  volupté ,  et 
c'est  à  celle-ci  qu'il  confie  le  soin  de  monter  les  cordes  de  sa  lyre. 

xm. 

Quand  il  commença  à  écrire  ses  premières  odes  et  ses  pre- 
mières satires ,  il  était  au  printemps  de  la  vie  et  dans  toute  la 
chaleur  de  l'âge.  Ses  penchants  amoureux  le  dominaient,  et  la 
perte  de  sa  fortune  le  forçait  à  conquérir,  par  les  séductions 
de  sa  personne  et  de  son  esprit ,  des  faveurs  que  souvent  on 
lui  faisait  attendre  ou  qu'il  n'obtenait  que  par  des  prières, 
des  assiduités  et  le  sacrifice  d'un  temps  précieux  qu'il  aurait 
voulu  employer  à  la  poésie.  Elle  était  devenue  pour  lui  une 
nécessité.  Il  se  plaint  dans  une  de  ses  épodes,  adressée  à  un 
ancien  compagnon  d'armes ,  nommé  Pettius  > ,  de  la  contra- 
riété ^u'il  éprouve  quand  la  tyrannie  de  ses  inclinations  amou- 
reuses lui  ôte  jusqu'au  moyen  d'améliorer  son  sort.  Cette  ode 
à  Pettius  n'avait  pas  été  comprise  dans  son  recueil  :  elle  est 
rejetée  dans  les  épodes.  Cependant ,  si  on  n'y  retrouve  pas 
l'harmonie  savante  de  ses  plus  belles  odes,  l'expression  y  est 
forte  et  poétique  ;  il  y  a  moins  de  fictions,  moins  d'idéal  que 
dans  les  pièces  qu'il  composa  par  la  suite  ;  il  s'y  peint  avec  plus 
de  naturel  et  de  vérité ,  et  il  lui  échappe  des  aveux  que  son 
biographe  ne  peut  omettre. 

1  Perse,  I,  II6.  —  '  Horace,  Epod.  XI  :  PeiU»  nihil  me,  sicut  antea, 
Juvat,  Voy.  Porphyrion,  ad  Epod.  XI,  i;  firaunbard,  HoraU,  1. 1,  p.  626; 
Peerlkamp,  Horat.  Carm.,  p.  477;  Orelli,  Horat.,  t.  I,  p.  603. 
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«  Pettius,  je  ne  trooTe  plus  de  charme,  oomme  aiibefois, 
à  écrire  de9  ven  :  Tamour  m'a  choôi  entre  tous  pour  être  en 
Initte  à  see  coups  les  plus  emels;  il  me  f<Mce  de  brûler  pour 
les  attraits  des  jeunes  filles  ou  des  jeunes  garçons.  Décembre 
a  trois  fois  dépouillé  nos  forêts  de  leur  feuillage  depuis  que  j'ai 
cessé  de  brûler  pour  Inacfaie...  Quand  l'indiscret  Bacchus  ar- 
rachait de  mon  sein  Taveu  d'une  flamme  que  ses  libatioDS 
augmentaient  encore,  je  te  disais  en  pleurant  :  Se  peut-il  que 
rhomme  candide  et  pauvre  ne  puisse  toucher  le  cœur  d'une 
femme  avide...  Oui  !  j'abjurerai  la  honte  ;  je  cesserai  de  com- 
battre d'indignes  rivaux.  Et  je  partais  d'un  [Hed  incertain,  et  je 
retournais  malgré  moi  à  cette  porte  impitoyable ,  sur  ce  seuil 
ennemi  où  venait  si  souvent  tomber  mon  corps  brisé.  Mainte- 
nant Lycisciis  m'enchahie ,  Lydscus  qui  se  glorifie  de  vaincre 
toute  femme  en  mollesse.  Généreux  consdls,  graves  reproches, 
rien  ne  saurait  me  détacher  de  cet  amour;  rien ,  si  ce  n'est 
une  flamme  nouvelle ,  les  attraits  d'une  blanche  jeune  fille  ou 
d'un  bel  adolescent,  relevant  en  nœuds  sa  longue  chevelure.  » 


LIVRE  CINQUIÈME. 

De  l'an  718  à  l'an  723. 

I. 

Ao  de  Rome  718.  Av.  J.-C  36.  Age  d*Horace  29. 

Octave,  qui  avait  à  dépouiller  son  collègue  Lépide  de  ses 
légions  et  des  inestes  de  son  influence,  qui  avait  à  miner  la 
puissance  d'Antoine^  son  autre  collègue,  bien  plus  redoutable, 
qui  avait  de  plus  à  donner  tous  ses  soins  à  la  guerre  contre 
Sextus  Pompée,  Octave  venait  de  confier  à  Mécène  le  gouver- 
nement de  l'Italie.  Ob  fut  alors  quHorace ,  dans  Tespoir  dé  ré- 
tablir sa  fortune  ou  peut-être  aussi  pour  se  montrer  recon- 
naissant des  faveurs  et  des  générosités  dont  il  était  Tobjet  en 
cherchant  à  se  rendre  utile ,  acheta  une  charge  de  scribe  du 
trésor'. 

Les  scribes  du  trésor  formaient  une  corporation  chargée , 
sous  la  surveillance  des  questeurs ,  de  Tadministration  du  tré- 
sor public;  ils  exerçaient  des  fonctions  subalternes,  mais  ho- 
norables. Le  commerce  leur  était  interdit.  On  les  choisissait 
ordinairement  parmi  les  hommes  nouveaux ,  depuis  peu  créés 
chevaliers  ou  parvenus  récemment  aux  dignités.  Horace , 
ayant  été  élevé  au  grade  de  tribun  des  soldats ,  se  trouvait , 
quoique  fils  d'affranchi ,  dans  la  classe  de  ceux  qui  étaient 
aptes  à  posséder  une  semblable  charge. 

Les  scribes  du  trésor  avaient  en  main  les  livres  de  compte 
et  s'appliquaient  à  commenter  et  à  mettre  en  vigueur  les  édits 
relatifs  aux  finances  de  la  république,  ils  avaient  donc ,  sur 

*  Saélone,  Fita  HaratH,  édit  de  Richter,  p.  13.  Horace,  Sal.  U,  6, 3S. 
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cette  branche  importante  de  l'administration,  un  ascendant 
auquel  les  magistrats  temporaires,  souvent  fort  jeunes,  tels 
qu'étaient  les  questeurs,  ne  pouvaient  se  soustraire.  Aussi, 
profitant  de  Tignorance  de  ceux-ci ,  les  scribes  du  trésor  se 
permettaient-ils  des  abus  utiles  à  Faccroissemeut  de  leur  for- 
tune, abus  qu'ils  étaient  parvenus  à  faire  passer  en  usage. 
Gaton  les  avait  supprimés  en  partie';  mais  ils  reparurent 
après  qu'il  eut  cessé  d'être  questeur.  Le  premier  soin  d'Octave, 
en  s'emparant  du  gouvernement,  fîit  de  prévenir  toute  mal- 
versation. A  cet  effet,  il  enleva  la  surveillance  du  trésor  aux 
questeurs ,  et  il  la  donna  à  des  magistrats  spéciaux,  nommés 
préfets  du  trésor,  chargés  d'inspecter  et  de  diriger  le  travail 
des  scribes*. 

Cet  ordre  de  choses  n'existait  pas  encore  lorsque  Horace 
acheta  sa  charge  ;  mais  déjà  Octave  César  avait  pourvu  à  ce 
que  ceux  qui  maniaient  les  revenus  publics  ne  pussent  s'en- 
richir par  des  moyens  illicites,  et  il  est  probable* que  dès 
lors  les  scribes  du  trésor  se  trouvaient  sous  l'autorité  im- 
médiate de  Mécène ,  préfet  de  Rome  et  de  l'Italie ,  ou  d'un 
personnage  délégué  par  lui. 

IL 

Celui  qui  accepte  des  fonctions  publiques  doit  au  public 
compte  de  sa  vie  et  de  sa  conduite  et  perd  une  partie  de 
son  indépendance. 

Il  semble  que  cette  vérité  ait  été  comprise  par  notre  poète , 
car  il  cessa  vers  ce  temps  de  composer  des  épodes ,  d'aiguiser 
les  traits  acérés  de  ses  ïambes  redoutables  ;  il  n'attaqua  plus , 
dans  ses  vers  satiriques ,  des  personnages  puissants  et  consi- 
dérés. Ses  écrits  eurent  un  caractère  de  réserve  qui  contraste 

>  Ploterque,  rie  de  Caion  dWtiq,  Horace,  Sai.  IT,  6.  Tite-Uve,  IX,  46. 
Aalu-Gelle,  IX,  6.  Qoéron,  Ferr.  Ace.  3,  19.  —  '  Tacite,  Annal.  XHI, 
29.  Saélone,  Au  g.  36,  Dion  Cassius,  LUI,  p.  568^Aula-Gelle,Xin,  23. 
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avec  ses  premières  productions  et  qu'il  ne  conserva  pius 
lorsque  les  nouveaux  bienfaits  de  Mécène  lui  eurent  permis  de 
revendre  sa  charge  et  de  rester  étranger  aux  affaires  publiques, 
à  tout  travail  obligé ,  suivi  ou  réguli^.  Il  ressaisit  alors  cette 
liberté  qu'il  chérissait  tant 

Au  nombre  des  premières  pièces  qu'il  fit  paraître  cette  an- 
née est  Fode  10  du  premier  livre  ',  hymne  pieux  adressé  à  Mer- 
cure et  composé ,  suivant  nous,  dans  Tintention  de  célébrer  la 
fête  de  ce  dieu,  qui  avait  lieu  le  15  mai.  Ce  jour-là,  les  mar- 
chands, revêtus  d'une  tunique  serrée  par  une  ceinture  au 
milieu  du  corps,  se  rendaient  près  de  la  porte  Capène, 
où  commençaient  la  voie  Appienne  et  la  voie  Latine,  et  de- 
vant cette  porte  ils  faisaient  un  sacrifice  et  adressaient  des 
prières  à  Mercure,  à  ce  dieu  également  chéri  des  dieux  de 
roiympe  et  des  dieux  de  Tenfer,  qui  inventa  la  lyre  et 
civilisa,  par  le  don  de  la  parole,  par  les  exercices  du  corps, 
les  premiers  hommes ,  qui  conduit  les  âmes  pieuses  à  leur 
séjour  fortuné  et  dirige  avec  sa  verge  d'or  la  troupe  légère 
des  ombres. 

C'est  méconnaître  le  génie  de  l'antiquité  que  de  croire  avec 
Voltaire  et  avec  un  respectable  traducteur  d'Horace  »  que 
cette  ode  déroge  aux  sentiments  de  piété  que  le  culte  des  an- 
ciens prescrivait  pour  Mercure ,  parce  que  les  subterfuges ,  les 
larcins  attribués  à  ce  dieu  s'y  trouvent  rappelés  comme  au* 
tant  de  titres  d'honneur.  Tous  ces  mythes,  consacrés  par  la 
tradition ,  étaient  retracés  avec  soin  sur  les  monuments  reli- 
gieux^ ;  ils  n'ôtaient  rien  à  la  vénération  que  l'on  portait  au  fils 
de  Jupiter  et  de  Maïa,  fille  d'Atlas  4;  peut-être  y  ajoutaient- 

•  Horace,  Carm.  I,  10  :  Mercuri,  facunde  wpos  Atlantis,  Voy.  Ovide. 
Fast.  y,  663-690.  —  *Binet,  Trad.  desceuv,  d'Hor.,  I816,in-I2,  t.  I,  p.  29. 
—  *  Phiio&trate,  liv.  I,  Imag,  26;  de  Boze,  Acad,  des  Insc,  t.  XU  ,  in-^». 
p.  258  et  262.  —  <  Klolîj,  Lectiones  Fenusinœ,  t  I,  p.  166-171.  Jani,  Uo 
rata  carm.»  t  I,  p.  80,  argumentum.  Mitschertich,  HoraL  opéra,  t.  1, 
p.  112.  Just.  KIoppen,  Erhlarende  annmerkungen ,  t.  I,  p.  137-139. 
OreUi,  Horat.^  l.  I,  p.  43.  Doeri ng,  ^ora/.,  p.  20. 
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ils  encore.  Rien  de  plus  étrange  que  l'homme  :  la  guperstition 
éteint  en  lui  toute  lueur  de  raison.  Ce  qui  dans  un  simple 
mortel  lui  eût  paru  méprisable  devimt  Tobjet  de  son  res- 
pect dans  un  prophète  ou  dans  un  dieu  ;  alors  son  culte  in- 
sensé préconise  des  vices  et  sanctifie  des  crimes  que  ses 
lois  sociales  répriment  ou  punissait. 

III. 

Avant  qu'Horace,  par  les  bienfaits  de  Mécène,  devînt  pro- 
priétaire d'un  domaine  dans  le  pays  des  Sabins ,  il  eut  une 
petite  villa  ou  maison  de  campagne  à  T^bur  ou  Tivoli*. 
Nous  savons  même  que,  du  temps  de  Suétone,  on  mon- 
trait aiix  curieux  cette  maison  d'Horace,  située  près  du  bois 
de  ^ibur  *.  Cest  dans  ce  lieu  charmant  par  son  site  et  le 
bon  air  qu^n  y  respirait  que  presque  tous  les  grands  de 
Rome  s'empressaient  d'acquérir  des  villas.  Mécène  y  en  eut 
une  fort  belle ,  dont  on  voit  encore  les  ruines.  Catulle  y  pos- 
séda une  ^maisonnette  qu'il  mettait  à  très-haut  prix.  Horace 
était  à  Tibur  lorsque  son  ami  Septimius,  chevalier  romain, 
qui  avait  été  son  compagnon  d'armes  et  qui  l'avait  reçu  à 
Tarente,  l'invita  à  y  retourner.  Il  se  montre  très-sensible  aux 
marques  de  tendresse  qu'il  en  reçoit,  mais  il  ne  lui  déguise 
pas  combien  il  est  charmé  du  séjour  qu'il  habite  3.  Cependant , 
si  la  Parque  s'oppose  à  ce  que,  las  des  fatigues  de  la  guerre  et 
de  longs  voyages  sur  terre  et  sur  mer,  il  repose  sa  vieillesse 
dans  Tibur ,  cette  colonie  des  Argiens ,  le  coin  de  terre  qui  lui 
sourirait  le  plus,  c'est  celui  où  le  Galœsus^  le  Galeso,  arrose 
de  fertiles  prairies  que  paissent  d'innombrables  brebis,  remar- 

>  SebasUanif  Annotazione  giustiflcativa  in  difesa  délia  villa  Tibvr- 
tina  di  Q,  Orazio  FlaccOtûans  Fiaggio  a  Tivoli^  t.  I»  p.  I00-105.  — 
^  Suétone,  Fila  Horaiii,  édiL  deRichler,  1830,  p.  1 12.  —  3  Horace.  Camu  II, 
6  :  Septimi,  Gades  aditure  mecum.  Cf.  Acron,  Carm.  II,  6, 1;  Brauohard« 
t.  1,  p.  191  ;  Jani,  t.  I,  p.  315;  Fea,  t.  1,  p.  63.  Sur  Tétat  actuel  de  ce  qu'on 
nomme  à  Tivoli  la  maison  d'Horace,  voy.  Sebasliani,  Fiuygio  a  Tivoli, 
Foligno,  1828,  t.  I,  p.  90. 
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quàbles  par  leurs  belles  toisoiis ,  contrée  où  jadis  Phahinte 
conduisit  ses  Lacédénumiens  ;  où  le  miel  est  aussi  délicieux 
que  celui  du  mont  Hymette  ;  où  le  fruit  de  rolivier  le  dispute 
à  la  verte  olive  de  Yénafre.  Là  les  hivers  sont  doux ,  les  prin- 
temps prolongés ,  et  sur  les  coteaux  d'Aulon,  diers  à  Bac* 
dius ,  mûrissent  des  raisins  qui  ne  le  cèdent  point  à  ceux  de 
Faleme.  C'est  dans  les  environs  de  Tarife  qu'Horace  espère 
que  Septimius,  qui,  par  dévouement,  le  suivrait  jusqu'aux 
extrémités  connues  de  la  terre ,  arrosera  un  jour  de  ses  larmes 
les  cendres  du  poète  qui  fut  son  ami. 

Le  scoliaste  de  Gruquius ,  Acron  et  Porphyricm  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  le  Septimius  auquel  cette  ode  est 
adressée  ne  soit  le  même  que  le  Titius  Septimius  qu'Horace 
recommanda  par  la  sm'te  à  Tibère  Néron.  Septimius  aussi  était 
poëte  :  il  composa  des  odes  imitées  de  celles  de  Pindare  et 
des  tragédies.  Si  l'on  peut  induire  de  quelques  expressions 
dHorace  que  Titius  Septimius,  avec  plus  de  talent  que 
d'autres  poètes  ses  contemporains,  n'était  cependant  pas 
exempt  d'enflure,  qu'il  y  avait  trop  d'exagération  dans  les 
caractères  de  ses  tragédies,  et  qu'elles  étaient  écrites  avec 
trop  peu  de  connaissance  de  l'art ,  du  moins  le  témoignage  de 
Suétone  prouve  que  Septimius  rendait  à  Horace  toute  la  jus* 
tice  due  à  la  supériorité  de  son  génie  poétique  et  qu'il  en 
entretenait  souvent  Auguste,  dont  il  obtint  la  faveur,  au  point 
de  devenir  un  de  ses  familiers'. 

IV. 

Dans  cette  ode  adressée  à  Titius  Septimius ,  si  touchante  et 
empreinte  d'une  si  douce  mélancolie ,  Horace  parle  des  pays 

'  Weichert,  de  Titio  Septimio  poeta,  dans  les  Poetarum  latinorum 
reUquiœ,  Lf|>sia,  lAM,  iD-8»,  p.  371-372-381-390.  Emesti,  Clavia  Hora- 
ttana,  voce  SepUmiu»,  {>.  182.  Richter,  HoratH  vita  a  SueUmio  conscripia^ 
1830,  p.  37-38-39.  ACTon  et  PorphyrioD,  ad  Horat.  EpiêU  I,  3,  g,  et  9,  I, 
dans  Drannhard,  t.  2,  p.  280  et  287.  Schmid,  der  Horatitu  ejMUlen» 
t.  I,p.2l3. 
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les  plus  éloignés  et  les  plus  dangereux  à  habiter,  où  Septimius 
cependant  ne  refuserait  pas  de  le  suivre  :  c*est  la  lointaine  Ga- 
dés ,  les  Syrtes  bariiares,  où  bouillonnent  sans  cesse  les  flots 
de  la  Mauritanie ,  et  les  Cantabres  indomptés.  On  sait  que 
Gadès  c'est  Cadix,  que  les  Syrtes  ce  sont  les  golfes  de  Cabès  et 
de  Sidra,  sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique.  Les  Cantabres  in- 
domptés étaient  les  Basques  de  nos  jours,  qui,  cantonnés  dansles 
montagnes  de  la  Biscaye,  de  la  Navarre  et  du  pays  de  Soûle, 
avaient  refusé  de  se  soumettre  à  la  domination  romaine;  mais 
bientôt  Octave  César  devait  les  y  assujettir. 

La  puissance  de  ce  triumvir  s'affermissait  de  plus  en  plus  :  il 
était  parti  pour  aller  soumettre  Sextus  Pompée.  Celui-ci ,  après 
avoir  remporté  quelques  avantages ,  fut  vaincu  par  Agrippa  et 
s'enfuit  en  Orient.  Il  commença  quelques  négociations  avec  les 
Parthes'.  Débarrassé  de  ce  dangereux  rival.  Octave  César  re- 
vint aussitôt  à  Rome ,  où  il  fut  comblé  d'honneurs  par  le  sénat. 
Ces  honneurs  n'étaient  point  stériles  et  ne  se  bornaient  pas  à  de 
vaines  cérémonies  ;  mais  ils  entraînaient  avec  eux  beaucoup 
de  puissance  par  les  prééminences  qu'ils  rappelaient  et  qu'ils 
semblaient  consacrer  et  rendre  légales  dans  la  personne  de  celui 
qui  les  avait  usurpées.  Ainsi  Octave  César  fut  déclaré  invio- 
lable et  sacré,  et  il  dut  jouir  ainsi  perpétuellement  des  privi- 
lèges attachés  à  la  personne  des  tribuns  du  peuple  pendant 
le  temps  de  leur  magistrature,  il  dut  occuper  le  premier  siège 
dans  le  sénat ,  ce  qui  lui  conférait  les  privilèges  d'un  consulat 
perpétuel.  Il  lui  fut  permis  de  porter  toujours  la  couronne  de 
laurier  sur  la  tête,  ce  qui  le  constituait,  par  les  insignes  dont 
il  était  revêtu,  à  l'état  de  commandant  suprême  militaire  ou 
d'empereur,  ayant,  pour  le  bien  de  la  discipline,  un  droit 
de  vie  illimité  sur  les  citoyens ,  ainsi  devenus  des  soldats  sou- 
mis à  leur  chef*.  Dans  certaines  provinces,  qui  avaient  souf- 
fert plus  que  Rome  de  la  guerre  des  pirates,  faite  par  Sextus 

'  Appien,  de  Bellociv,,  V,  p.  1 178.  —  »  CoDférez  Henr.  Mart.  Ernesti,  Pa- 
rerga Horatiana,  Haiis  Saxoo.»  I8I8,  p.  xxx.  Suétone,  OcL  j4ug,20et  27. 
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Pompée,  Octave  César  fut  placé  au  rang  des  dieux;  mais  il  ne 
se  prêta  que  peu  de  temps  aux  honneurs  qui  lui  furent  rendus 
à  Rome,  et  il  repartit  presque  aussitôt  pour  aller  en  personne 
apaiser  la  révolte  des  Pannoniens  et  des  DaUnates. 

V. 

L'ode  adressée  à  Septimius  est  dans  le  mètre  saphique,  uu 
des  plus  harmonieux  qu'Horace  ait  emplo}iés.Il  semble  que  sa 
muse ,  depuis  qu'elle  avait  renoncé  à  ses  odes  en  vers  ïam* 
biques,  ne  se  hasardait  que  rarement  et  avec  timidité  à 
composer  des  poésies  lyriques  en  mètres  variés ,  à  TimitatioD 
des  Grecs,  et  qu'elle  se  plaisait  davantage  à  ces  poèmes  fami- 
liers, spirituels  et  malins  qui  lui  avaient  acquis  une  juste  oé\& 
brité.  C'est  de  ce  genre  de  composition  que  nous  le  verrons, 
pendant  longtemps,  presque  uniquement  occupé.  Avant  donc 
4e  commencer  l'histoire  des  années  où  nous  aurons  à  les  pas* 
ser  en  revue  et  à  en  présenter  l'analyse  à  nos  lecteurs ,  il  est 
nécessairededonner  une  idée  générale  de  leur  nature  et  du  genre 
d'influence  qu'elles  exercèrent  sur  le  public  romain.  Dans  ces 
petits  poèmes ,  ea  vers  hexamètres ,  Horace  est  bien  loin  de 
cette  viol^M^  et  de  cet  emportement  qu'il  avait  fait  voir  daus 
ses  épodes  ;  il  décoche,  au  contraire ,  d'un  air  distrait  et  sans 
malice  apparente  ses  traits  les  plus  acérés ,  qui  blessent  d'au^» 
tant  plus  profondément  qu'en  se  détournant  de  la  direction 
qui  leur  a  été  imprimée  par  une  main  insouciante  ils  frapr 
pent  à  rimproviste  des  hommes  qui>  semblaient  être  hors  de 
leur  atteinte  et  n'avoir  rien  à  en  redouter. 

Ces  petits  poèmes  portent  le  nom  général  de  Sermones , 
discours,  et  d!Epi$tolœ^  épîtres.  Les  discours  et  les  épîtres 
ne  diffèrent  entre  eux  ni  par  le  style,  qui  est  simple  et  far 
milier,  dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  ni  dans  le  but, 
toujours  instructif  et  moral.  Cependant ,  comme  Horace  a 
distingué  par  des  titres  dissemblaïsles^  ces  deux  genres  de  protr 

21. 


246  HI8T0IBB  d'H(WAGE.         (An  de  A.  7I8<73S. 

dactioDS,  il  Êraft  bim  roconnattre  que  les  geomidi»  dilEbreiit 
des  premières  en  oe  qu'elles  s'adressent  toujours  à  un  per- 
sonnage particulier  et  paraissent  avmr  été  écrites  poiur  uo 
motif  spédal.  Les  discours  ou  satires,  conmie  le  reraan|u^it 
très-bien  les  anciens  scoliastes ,  sont  censés  adressés  à  des  per- 
sonnages présents  ;  les  épitres  ie  sont  auK  absents  ' .  On  doit 
convenir  aussi  qu'on  aperçoit  dans  les  Sermones  on  ^yscours 
une  intentioB  plus  évidente  d'extirper  les  vices  ou  les  ridicules, 
et  dans  les  épitres  celle  de  mettre  en  lumière  les  maximes 
les  plus  utiles  à  la  conduite  de  la  vie;  pourtant  les  épitres  ren- 
ierment  des  traits  satiriques  aussi  mordants  que  ceux  des  dis- 
cours ,  et  les  discours  contiemient  des  préceptes  moraux  en 
aussi  grand  nombre ,  aussi  importants  que  ceux  qu  on  trouve 
dans  les  épttres.  Les  Sermones  ou  discours  sont  aussi  nommés 
SatirXy  satires,  dans  beaucoup  de  manuscrits,  et  dans  cer- 
tains autres  Eciogse,  éclogues  ou  (»èces  choisies.  Ce  dernier 
titre  a  même  été  préféré  par  deux  très-savants  éditeurs,  Ri- 
chard Bentley  et  Alexandre  Cuniogham ,  presque  toujours  di- 
visés d'opinion  sur  les  points  difCieultueux  du  texte  de  notre 
poëte*. 

Horace  lui-même  a  dit  que  dans  les  Sermones  ou  discours 
il  fiaut  que  la  précision  d<mne  des  ailes  à  la  pensée  ;  qu'une 
trop  grande  abondance  de  paroles  n'y  doit  pas  fatiguer  Foreitie; 
que  le  style  doit  être  tantôt  grare ,  tantôt  enjoué,  et  rappeler 
alternativement  l'orateur  et  le  poëte.  On  doit  aussi  y  trouver 
l'urbanité  de  l'homme  du  nMode,  qui  n'use  pas  de  toute  sa 
force  et  s'efTace  à  dessein;  et ,  comme  le  poète  (mcore  nous  le 

■  On  a  pensé  que  Sermoites,  k  loii  tcadaitpar  diseattrs,  te  ferait  mieax 
par  conversations  ou  causeries.  Ne  devrait-il  pas  Tétre  par  dialogues?  Boi- 
leaa  avait  intitulé  sa  salire  10  contre  les  femmes  Dialogue ,  ôans  l'édition 
de  1704,  in-i",  et  1*Ëpttre  k  Loals  XIV,  qui  est  à  la  tête  des  satin»,  est 
inUtulé  I>âc^ur9  au  Hoi,  Voy.  Acron  et  Porpfayrion,  ad  HoraU  I, 
dans  Braanhard,  t.  2,  p.  2.—  '  EicbardBenUey,  Q.  Uoratiu*  Flaccvs^  Lip- 
six,  1794,  in-s"*,  t.  T,  p.  380.  Cuninghàm,  Q.  Horaiii  F,  poemata^  Hag^ 
comitum,  I82i,  in -8%  t.  I,  p.  154. 
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fait  remarquer,  les  vices  les  plus  graves  seront  plus  fadlement 
terrassés  si,  à  l'exemple  des  vieux  comiques,  on  les  attaque 
avec  les  armes  du  ridicule  que  si  Ton  cherche  à  les  vaincre 
par  la  raison* 

Ces  préceptes,  qu'Horace  a  parfaitement  suivis ,  s'appliquent 
aussi  bien  à  ses  épîtres  qu'à  ses  satires  ;  mais  ils  ne  suffisent  pas 
pomr  donner  une  idée  exacte  du  genre  de  mérite  de  ces  compo* 

SÎtiODS. 

On  peut  imiter  jusqu'à  un  certain  point  la  mélodie  continue 
et  ia  délicieuse  élégance  des  vers  de  Virgile ,  plus  aisément  en- 
core la  facile  abondance  d'Ovide ,  peut-être  même  l'harmonie 
des  périodes,  la  hardiesse  des  tours ,  l'heureux  choix  des  ima- 
ges dont  Horace  offre  l'exemple  dans  ses  odes  ;  mais ,  pour 
saisir  la  manière  avec  laquelle  ce  poète  a  su ,  dans  ses  satires 
et  sesépttres,  fustiger  les  vices  et  les  travers  de  son  siècle, 
ridiculiser  les  ennemis  et  les  envieux  de  son  talent,  faire  res- 
sortir les  puissantes  maximes  du  bon  sens  et  d'une  haute  philo- 
sophie, les  préceptes  les  plus  exquis  de  littérature  et  de  bon  goiHt, 
il  faudrait  posséder  cet  art ,  qui  semble  n'avoir  été  donné  qu'à 
lui  seul,  de  savoir  habilement  déguiser  sa  marche  ;  de  passer  sans 
effort  et  avec  un  désordre  qui  n'est  qu'apparent  d'un  sujet  à 
im  autre  ;  de  se  jouer  avec  grâce  de  son  lecteur  et  de  lui-même  ; 
de  se  mettre  en  scène  avec  tant  de  naturel  qu'en  dirigeant 
contre  les  autres  ses  coups  les  plus  violents  il  a  l'air  de  n'être 
occupé  que  du  besoin  d'épancher  ses  sentiments  et  de  pdndre 
les  défauts  de  son  caractère  ;  il  faudrait  enfin,  comme  dit  très- 
bien  un  poëte  allemand  s  dérober  à  Horace  son  être  entier  et 
devenir  ce  qu'il  fut. 

VI. 

Les  satires  et  les  épttres  d'Horace  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérées seulement  comme  œuvres  littéraires;  elles  demandent 

*  Widand,  Hùrazcm  satiren,  t.  il,  p.  36. 
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que  nous  jetions  un  coup  d'oeil  sur  la  société  romaine  à  l*é* 
poque  où  nous  sommes. 

Les  progrès  de  la  -civilisation ,  les  changements  qu'opèrent 
le  commerce  et  les  relations  de  peuple  à  peuple,  les  conquêtes, 
les  découvertes  géographiques ,  Tétat  de  guerre  ou  de  paix ,  le 
caractère  particulier  des  hommes  puissants  que  leur  naissance, 
leur  talent  ou  leur  destinée  placent  à  la  tête  du  gouvernement, 
toutes  ces  causes  exercent  une  influence  sur  la  masse  des  indi- 
vidus d'une  nation  et  font  varier,  d'une  manière  plus  ou  moins 
sensible ,  les  opinions ,  les  préjugés  des  générations  qui  se  suc- 
cèdent. Mais,  indépendamment  de  ces  causes  générales  et  tou- 
jours agissantes ,  il  est  d'autres  causes  plus  puissantes  encore 
et  dont  l'efTet  est  plus  prompt,  qui  entraînent  avec  elles  de  plus 
fortes  altérations  et  opèrent  chez  les  peuples  de  véritables 
transformations  :  tels  sont  un  bouleversement  dans  l'État  et 
4'introduction  d'une  nouvelle  constitution  politique ,  opposée 
dans  ses  principes  à  celle  qui  existait  depuis  longtemps. 

Cette  dernière  cause  agissait  fortement  sur  les  Romains 
lorsque  Horace  commença ,  par  ses  épodes  et  ses  satires ,  à 
s'acquérir  une  réputation.  L'état  démocratique,  où  chacun  s'a- 
gitait pour  obtenir  la  plus  grande  part  dans  les  affaires  publi- 
ques ,  passait  alors  à  l'état  monarchique  ,  où  un  seul  était  de- 
venu l'arbitre  et  le  régulateur  de  l'ambition  de  tous. 

Les  hommes  de  toutes  les  opinions ,  de  tous  les  partis ,  au- 
paravant ennemis ,  se  trouvèrent  réunis  dans  les  mêmes  lieux , 
et,  par  respect  pour  l'autorité  suprême ,  ils  se  soumirent  aux 
mêmes  convenances ,  aux  mêmes  égards  les  uns  envers  les 
autres.  On  apprit,  sinon  à  s'estimer,  du  moins  à  se  plaire  mu- 
tuellement. Il  en  résulta  cette  égalité  d'humeur,  cette  apparente 
hilarité ,  cette  élégance  de  manières ,  cette  simulation  d'affec- 
tueuse sympathie  et  de  bienveillance  empressée  qui ,  dans  les 
beaux  siècles  des  monarchies ,  simulent  le  bonheur  et  en  sont 
le  brillant  et  continuel  mensonge. 

Horace ,  plus  qu'aucun  autre  de  ses  contemporains  ,  subit 
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l'influence  des  causes  qui  tendaient  à  changer  les  mœurs ,  parce 
que ,  plus  qu*un  autre ,  il  y  était  préparé  par  le  séjour  qu*il 
avait  fait  dans  cette  Athènes  si  polie ,  par  son  talent  pour  la 
poésie  et  ses  goûts  épicuriens.  Toutes  ces  causes  agissaient  sur 
lui  avec  force  dans  la  position  où  le  mettaient  la  faveur  de  Mé- 
cène et  sa  continuelle  fréquentation  des  personnages  les  plus 
riches,  les  plus  puissants,  les  plus  élevés  en  dignité. 

Mais  tout  changement  dans  des  habitudes  ou  des  mœurs 
depuis  longtemps  enracinées  ne  s^opère  jamais  sans  une  forte 
résistance  de  la  part  de  ceux  dont  le  caractère  répugne  au\ 
innovations  qu'on  veut  introduire.  Les  mœurs  et  les  habitudes 
républicaines  avaient  donc  encore  de  nombreux  partisans, 
non-seulement  parmi  ceux  qui  conservaient  Tesprit  de  l'an- 
cienne république,  mais  encore  parmi  ceux  qui  redoutaient 
de  paraître  y  avoir  trop  tôt  renoncé. 

Horace  fut  de  tous  les  hommes  de  son  temps  celui  qui,  par 
tes  formes  brillantes  de  son  esprit ,  par  la  popularité  de  ses 
écrits ,  contribua  le  plus  à  vaincre  la  résistance  qui  s'opposait  à 
des  habitudes  nouvelles ,  plus  assorties  au  changement  qu*avaît 
éprouvé  la  forme  du  gouvernement,  et  qui  seconda  le  plus 
puissamment  l'influence  des  causes  qui  opérèrent,  de  son 
temps,  une  si  grande  révolution  dans  la  société  romaine. 

Sous  ce  rapport,  les  satires  et  les  épîtres  d'Horace ,  ou  plutôt 
ses  discovrs  (car  ces  petits  poèmes,  ayant  tous  le  même  but 
et  la  même  manière  de  l'atteindre ,  doivent  être  considérés 
sous  le  même  point  de  vue  ) ,  ses  discours ,  dis-je ,  ont  ime  tout 
autre  importance  que  ses  odes.  Celles-ci  pouvaient  exalter  les 
sentimental  vertueux,  seconder  les  penchants  à  la  volupté,  émou- 
voir puissamment  l'imagination ,  charmer  les  oreilles  sensibles 
à  l'harmonie  des  beaux  vers  ;  c'était  beaucoup ,  mais  c'était 
tout.  Les  discours,  par  la  raison,  l'éloquence  ou  le  comique 
du  dialogue ,  les  traits  incisifs  de  l'ironie ,  combattaient  les  vices 
et  les  ridicules  qui  s'opposaient  le  plus  au  bonheur  des  hommes 
en  général  et  des  contemporains  de  l'auteur  en  particulier.  Ces 
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poèmes  tendaient  à  Taire  disparaître  ce  qui  contrariait  ie  plus 
les  nourelles  formes  sociales  et  qui  entretenait  la  lutte  entre 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  temps  anciens  et  celles  des  temps 
modernes.  Us  mettaient  en  garde  les  hommes  de  seos  contre  les 
exagérations  des  sectes  philosophiques  et  contre  les  préjugés 
en  littérature  comme  en  morale  ;  enfin  ils  formaient  un  public 
plus  éclairé  et  plus  capable  d'apprécier  dignement  les  chefs- 
d'œuvre  qu'une  rare  réunion  de  grands  génies  faisait  édore  dans 
ce  siècle  mémorable. 

VII. 

Ce  genre  de  poésie  était,  en  effet,  mieux  approprié  à  toutes 
les  classes  de  lecteurs  que  les  poésies  lyriques  ;  il  exerçait  aussi 
une  plus  grande  et  plus  salutaire  influence.  Les  motifs  de  pré- 
férence que  les  Romains  avaient  pour  la  lecture  des  discours 
d'Horace  existent  aussi  pour  les  modernes.  Les  pensées ,  les 
maximes  qui  conviennent  a  tous  les  temps  s'y  rencontrent  en 
plus  grande  abondance  que  dans  les  odes.  On  relit  ces  petits 
poëmes,  si  spirituels  et  si  amusants,  plus  fréquemment  et  avec 
plus  de  profit  pour  soi  et  pour  les  autres.  Nombre  de  poètes 
ont  cherché  à  traduire  les  odes  d'Horace ,  et  n'ont  pu  même 
donner  une  idée  de  leur  grâce  inimitable  ou  de  leur  harmo- 
nieuse sublimité,  tandis  qu'il  est  peu  d'idées  ingénieuses,  de 
réflexions  solides ,  de  plaisanteries  comiques  de  ses  satires  et 
de  ses  épltres  que  nos  poètes  ne  soient  parvenus  à  transporter 
dans  leurs  œuvres ,  de  manière  à  leur  donner  chez  nous  le 
droit  de  naturalité.  Il  en  est  peu  qui  n'aient  fourni  à  notre 
langue  de  ces  vers  qu'on  retient  dès  qu'on  les  a  lus  une  fois. 
Souvent  les  mêmes  passages  de  ces  satires  et  de  ces  épîtres 
ont  donné  lieu  à  des  imitations  différentes ,  également  heu- 
reuses ;  de  sorte  que,  quand  on  les  analyse ,  on  a  sans  cesse 
besoin  de  se  rappeler  que  ces  traits  piquants  et  spirituels,  que 
ces  bons  mots  si  réjouissants ,  que  ces  sentences  si  graves ,  que 
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ces  plaisanteries  si  gaies,  si  eomines ,  si  souvent  répétées  étaîmt 
des  choses  toutes  neuves  chez  les  Romains ,  et  qu'un  poète 
mort  il  y  a  dit-huit  siècles  en  est  le  premier  auteur. 

Mais  si  on  a  imité  les  pensées  d*Horace  et  la  forme  qu'il  em- 
ploie pour  les  exprimer,  si  même  on  s'est  emparé  du  motif 
principal  et  du  plan  de  quelques-unes  de  ses  satires  et  de  ses 
épitres ,  personne  n'a  tenté  d'imiter  sa  manière.  Non  que  je 
veuille  prétendre  qu'elle  est  inimitable  ;  je  veux  seulement 
faire  remarquer  qu'aucun  auteur,  soit  ancien,  soit  moderne, 
n'a  jugé  à  propos  de  l'imiter,  ou  si  un  d'eux  Fa  t^té ,  il  n'a 
pas  réussi  à  nous  faire  sentir  la  ressemblance.  La  manière  de 
procéder  d'Horace  dans  ses  satires  et  ses  épitres  en  fait  en- 
core aujourd'hui  des  compositions  particulières ,  qui  ne  res- 
semblent à  aucun  des  autres  poèmes  que  l'on  range  dans  la 
même  classe.  On  n'y  voit  rien  de  semblable  à  la  marche  mé- 
thodique et  claire  de  Boileau ,  à  l'éloquence  emportée  et  fou- 
gueuse de  Juvéual  et  de  Gilbert,  aux  argumentations  serrées  de 
Perse  et  de  Pope.  Les  allures  plus  libres  et  plus  dégagées  de  Vol- 
taire dans  ses  épitres  morales  approchent  plus  de  celles  d'Ho- 
race ;  mais  elles  nous  en  donnent  encore  une  idée  fausse  et  in- 
complète. Voltaire  annonce ,  dès  le  début ,  où  il  veut  arriver 
et  le  motif  qui  le  porte  à  écrire.  Rien  n'est  plus  éloigné  de  la 
"manière  d'Horace ,  qui  jamais  ne  manifeste ,  en  commençant, 
l'intention  de  moraliser,  de  louer  ou  de  blâmer.  Ses  satires 
comme  ses  épîtres  ont  toutes  le  caractère  d'un  entretien 
soit  oral,  soit  épistolaire,  et  d'un  entretien  non  prémédité.  Le 
sujet  qui  doit  en  être  la  matière  principale  semble  toujours  surgir 
du  hasard.  Cependant  les  divagations  d'Horace  servent  à  ses 
desseins ,  ses  détours  le  ramènent  au  but  ;  il  n'est  jamais  plus 
près  d'y  courir  et  de  l'atteindre  que  quand  il  paratt  s'en  écarter. 
Avez-vous  jamais  observé  l'aigle  de  nos  PjTénées ,  volant  en- 
core  bien  au-dessus   de  vos  têtes  quand  vous  avez   gravi 
les  plus  hauts  sommets  de  la  montagne  ?  L'oiseau  fort  et  rusé 
se  maintient  à  une  grande  distance  en  l'air ,  loin  de  la  proie 
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quil  ne  perd  pas  de  vue ,  trace  dans  l'espace  nombre  de  cercles 
avaia  de  s'abattre  et  de  fondre  sur  elle.  Ainsi  procède  Horace 
quand  il  veut  attaquer  l'erreur  ou  ridiculiser  la  sottise.  11  sem- 
ble d'abord  être  bien  loin  d'y  songer;  c'est  un  mot  échappe  à 
des  interlocuteurs  qui  tout  à  coup  donne  lieu  à  une  suite 
d'idées  et  de  pensées  toutes  différentes  de  celles  par  où  le 
poëme  avait  commencé.  Dans  ces  compositions  le  moraliste, 
le  satiriste  disparaissent;  ce  qui  est  écrit,  c'est  ce  qui  s'est  dit 
ou  ce  qu'il  a  fallu  dire  dans  la  circonstance  donnée  :  Horace 
8(»nble  n'y  être  pour  rien.  Ne  lui  en  voulez  pas  si  ses  traits 
sont  si  poignants,  s'il  fait  de  si  fortes  blessures  ;  ce  sont  des 
réflexions  échappées  dans  la  vivacité  de  la  discussion  aux  per- 
sonnes qui  sont  en  scène  ;  ce  sont  des  réponses  faites  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adresse ,  des  justifications  nécessaires  pour  dé- 
truire les  accusations  fausses  portées  contre  lui  ou  contre 
ses  écrits  ;  ce  sont  des  reproches  qu'il  se  fait  à  lui-même,  des 
aveux  de  ses  fautes  et  de  ses  travers,  qui  amènent  forcément 
les  noms  de  ceux  qui  lui  ressemblent.  S'il  sème  en  passant  d'ad- 
mirables maximes  de  morale  et  de  philosophie ,  elles  naissent 
si  naturellement  du  sujet  ou  résultent  si  bien  du  caractère  de 
celui  qui  parle  que  l'auteur  semble  n'y  avoir  point  de  part. 
Le  peu  d'apprêt  de  son  style ,  le  peu  d'ordre  de  ses  pensées , 
ses  transitions  si  brusques  ne  font-ils  pas  sentir  que  c'est 
une  causerie  fidèlement  reproduite  ou  une  lettre  rapidement 
écrite,  et  non  un  poëme  que  l'on  lit?  A  un  dialogue  succède 
un  apologue,  à  des  réflexions  sérieuses  un  conte  plaisant.  Dans 
le  style  même  mélange,  même  variété,  même  inégalité; 
gracieux  ou  énergique ,  comique  ou  sublime ,  tantôt  ferme  et 
rapide ,  tantôt  négligé  et  incorrect ,  il  platt  toujours ,  il  est  tou- 
jours aisé ,  expressif ,  naturel.  Ces  satires ,  ces  épîtres  d'Horace, 
ce  ne  sont  pas  des  œuvres  que  l'on  lit ,  c'est  la  conversation 
d'un  homme  aimable ,  spirituel  et  éclairé  que  l'on  écoute  ;  sou- 
vent il  vous  amuse ,  quelquefois  il  vous  instruit ,  toujours  il 
intéresse.  Honrnie  de  goût  et  de  jugement,  il  réveille  en  vous 
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plus  de  sentiments  et  d'idées  quMI  n'en  exprime  ;  il  semble 
quelquefois  ne  redire  que  vos  propres  pensées  ;  mais  dans  son 
langage  vous  leur  trouvez  une  force  et  un  éclat  que  vous 
ne  pourriez  leur  donner  dans  le  vôtre.  Plus  vous  fréquentez 
ce  poète,  plus  vous  parvenez  à  le  bien  connaître,  plus  vous 
êtes  charmé  des  agréments  et  de  l'utilité  de  son  commerce; 
plus  ses  vers,  si  souvent  lus,  vous  inspirent,  encore  après  une 
nouvelle  lecture,  le  désir  de  les  relire  encore. 

VIII. 

La  deuxième  satire  du  livre  II  est  certainement  une  des  pre- 
mières qu'Horace  ait  écrites ,  la  première  peut-être  où  il  ait 
donné  la  mesure  de  son  talent  comme  poëte  moraliste  '.  Elle 
est  consacrée  à  l'éloge  de  la  frugalité,  non  celle  de  l'austère 
stoïcien ,  mais  celle  du  sage  philosophe ,  qui  nous  apprend , 
par  la  modération  dans  les  appétits ,  par  l'exercice  du  corps , 
à  mieux  goûter  les  plaisirs  de  la  bonne  chère;  elle  enseigne  l'é- 
conomie sans  avarice ,  l'ordre  sans  contrainte ,  la  propreté 
préférable  à  la  profusion. 

Horace  avait  connu  dans  son  enfance  un  certain  Ofella  * , 
cultivateur,  qui  possédait  un  petit  domaine.  Il  en  fut  privé 
par  suite  des  spoliations  qu'entraînèrent  les  guerres  civiles. 
Un  soldat  nommé  Umbrénus  en  devint  possesseur^.  Mais  Um- 
brénus ,  très-impropre  à  faire  valoir  ce  domaine ,  l'afTerma 
à  Ofella ,  qui  devint  ainsi  le  fermier  du  bien  dont  il  avait  été 
le  propriétaire. 

Horace  dépeint  cet  honnête  homme ,  qu'aucune  secte,  n'in- 
fluence ,  entouré  de  ses  troupeaux ,  disant  à  ses  enfants  :  «  La 
fortune  nous  a  tout  enlevé ,  qu'avons-nous  désormais  à  crain- 
dre d'elle?  Rien.  Et  cependant,  depuis  l'arrivée  de  ce  nouvel 

»  Horace,  Sat.  Il,  2  :  Qua  virtus  et  quanta,  boni,  «i/  vivere  parvo,  —  *  Et 
non  Ofellos.  Yoy  Bentley,  1. 1,  p.  482  ;  Orelli,  t.  2,  p.  165  ;  Heiiidorf,  p. 253. 
—  3  Acron  et  Porphyrioa,  ad  sat,  II,  2,  |33,  dans  Brauohard,  t.  2,  p.  152  >. 
BOR.  T.  I.  ^    )2 
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habîtaiit,  tous  et  moi  ayons-nous  moins  bien  Téca  ?  La  nature , 
croyorfaxÂ ,  n*a  donné  ce  champ  ni  à  moi  ni  à  lui.  Il  nous  Ta 
enlevé;  mais  ses  débauches,  son  ignorance,  les  rases  de  la 
etncane  le  lui  raviront  ;  nnon,  la  mort  Fen  chassera  et  le  don- 
nera à  un  héritier  plus  vivace.  Cest  anjourdlioi ,  dites-vous,  le 
champ  dTfmbrénas;  c'était  naguère  celui  d'Ofella.  Vaines 
désignations!  il  n'est  à  personne ,  ce  champ;  je  l'ai  cultivé,  il 
en  recueUle  les  fruits  ;  d'autres  Texploiteront  un  jour.  Ainsi 
donc,  enfants,  du  courage  !  opposez  à  l'adversité  une  âme  ferme 
et  indomptable.  » 

C'est  dans  la  bouche  de  ce  philosophe  rustique  qu'Horace 
place  les  leçons  qu'il  veut  donner  à  ses  bons  amis ,  afin  de  leur 
apprendre  combien  est  précieuse  cette  vertu  qui  sait  se  conten- 
ter de  peu. 

Ce  cadre  est  ingénieux;  il  a  servi  de  type  au  Bonhomme 
Richard  àeTrsQklm.  Mais  Horace  ne  s'est  nullement  inquiété , 
comme  l'auteur  américain ,  d'y  conserver  la  vraisemblance. 
Ofella  pouvait  bien  signaler,  comme  exemples  h  fuir,  l'avarice 
d'un  Avidiénus  surnommé  le  Chien ,  la  prodigalité  d'un  Trau- 
sius ,  la  négligence  et  la  saleté  d'un  IVœvius ,  la  cruauté  du  vieux 
AÎbutîus  envers  ses  esclaves  pour  le  bon  ordre  de  sa  maison , 
parce  que  ce  sont  là  des  vices  et  des  défauts  dont  un  culti- 
vateur comme  lui  a  pu  trouver  des  exemples  parmi  les  voi- 
sins de  son  domaine.  Mais  comment  Ofella ,  tel  que  nous  le 
dépeint  Horace ,  a-t-il  pu  connaître  les  excès  d'un  Gallonius , 
qui  le  prerliier  fit  servir  un  esturgeon  entier  sur  sa  table  « ,  la 
sacrilège  gourmandise  d'un  Asinius  ou  d'un  Serapronius ,  qui 
avait  mis  en  vogde  la  chair  des  cigognes ,  ces  hôtes  révérés  des 
toits  du  pauvre?  Assurément  les  cultivateurs  que  fréquentait 
Ofella  hc  jptéfétaient  pas  au  chapon  le  paon  avec  âon  magnifique 
plumage,  qui  était  d'un  prix  excessif  *  ;  ils  ne  savaient  pas  dis- 

»  CioéWtli  ^  Finibus,  îf,  8;  Otfetll,  ffûrat  t.  2,  j);  174.  —  »  Horace, 
SnL  II,  d,  Met  M.  Cicéfoû,  JEpist.  ad  Divers;  IX;  20;  OreHl,  Hofnt  t.  2, 
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tinguer  si  le  bar ,  poisson  exquis  du  Tibre ,  était  meilleur  pris 
à  Tembouchure  du  fleuve  ou  dans  la  ville  '.  Us  n'adoucissaient 
pas  le  vin  de  Faleme  avec  le  miei  d'Hymette.  Tout  cela  ne 
pouvait  concerner  que  les  voluptueux  de  Rome  et  les  amis 
d'Horace ,  et  non  les  enfants  d'Ofelia  et  les  campagnards  de 
sa  connaissance. 

Le  poëte  s'écarte  encore  bien  plus  de  la  vraisemblance 
quand  il  fait  dire  à  cet  homme  simple  :  «  Vois-tu  ce  convive 
se  lever  d'un  festin  oii  la  multiplicité  des  mets  embarrassait 
son  choix»  pâle  et  le  corps  ployé  sous  le  faix  de  son  intem- 
pérance ?  Demain  encore ,  accablé  des  excès  de  la  veille ,  Si>n 
âme  rampera  dans  la  fange,  son  âme,  parcelle  du  souffle  divin. 
Mais  l'homme  sobre  ,  dont  un  repas  rapide  a  réparé  les  forces , 
s'abandonne  au  sommeil ,  puis,  dès  Taurore ,  se  lève ,  alerte  et 
vigoureux ,  pour  se  livrer  à  ses  occupations  habituelles.  » 

Ofella  parle  ici  (  si  c'est  lui  qui  parle  )  en  disciple  de  Platon , 
et  dans  les  vers  d'Horace  eu  grand  poëte,  mais  non  pas  en 
laboureur  de  TApulie  ,  dépourvu  d'instruction , 
Ruslicus  abnormis  sapiens  crassaque  MiDerva. 

J'ai  dit  si  c'est  lui  qui  parie ,  car  il  n'est  pas  certain  qu'Horace 
ait  toujours  eu  l'intention,  dans  cette  satire,  de  faire  parler 
Ofella,  et  qu'il  n'ait  pas  voulu  quelquefois  s'autoriser  de  ses 
discours  et  de  ses  exemples  pour  inculquer  lui-même  les  pré- 
ceptes qu'il  veut  faire  prévaloir  ;  mais  cette  intention  ne  se 
manifeste  pas  assez  clairement,  et  le  défaut  de  transition 
jette  un  peu  d'oi)Scurité  sur  cette  pièce ,  d'ailleurs  exceileate 
et  versifiée  avec  un  rare  bonheur. 

Si  l'on  en  croyait  l'assertion  d'un  ancien  scoliaste ,  Ofella 
aurait  été  de  l'armée  de  Brutus  et  de  Cassius  et  du  nombre  de 
ceux  qui  furent  dépouillés  de  leurs  biens  par  Octave  pour  sub- 
venir aux  récompenses  qu'il  avait  promises  à  ses  légionnaires  ; 

*  Horace,  SaL  II,  30, 35.  Macrobe,  Salurn,  3,  12.  Columelie,  12,  16.  OrelU, 
HoraL  t.  2,  p.  170. 
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Umbiénus  serait  le  nom  du  vétéran  de  Tannée  d'Octave  au- 
quel aurait  été  donné  le  champ  d'Ofella.  Si  cette  tradition  était 
exacte,  cette  pièce  de  vers  aurait  un  plus  grand  intérêt  pour 
les  lecteurs,  puisque  Horace,  en  donnant  des  leçons  de  sagesse 
et  de  modération ,  se  serait  encore  proposé  pour  but  d'exciter 
la  commisération  des  hommes  du  pouvoir  en  faveur  d'un  pau- 
vre concitoyen  qui  avait  combattu  comme  lui  pour  la  cause 
de  la  liberté,  et  peut-être  sous  ses  ordres.  Aussi  on  se  prête  vo- 
lontiers à  l'enthousiasme  naïf  du  bon  Dacier,  qui  paraît  con- 
vaincu qu'Octave  César ,  après  la  lecture  de  cette  satire ,  rendit 
Ofella  de  nouveau  propriétaire  de  sa  petite  métairie  ^  et  dé- 
dommagea le  soldat  dont  il  était  devenu  le  fermier. 

IX. 

Delille  a  dit  en  faisant  allusion  au  luxe  des  tables  modernes  : 
Le  (léjeaner  da  riche  occupe  les  deax  mondes. 

Les  Romains  n'avalent  pas ,  comme  nous ,  deux  mondes , 
assujettis  par  le  commerce  aux  jouissances  des  riches  et  des 
voluptueux;  mais  toutes  les  productions  de  la  terre  alors 
connue ,  depuis  l'Inde  jusqu'à  la  mer  Atlantique ,  depuis  les 
déserts  brûlants  de  l'Afrique  jusqu'aux  plaines  glacées  de  la 
Germanie,  affluaient  à  Rome  pour  satisfaire  la  sensualité  de 
ses  habitants.  Le  luxe  de  table ,  à  l'époque  où  Horace  naquit , 
y  était  déjà  devenu  excessif  et  s'était  encore  accru  depuis  >. 
On  s'autorisait  de  l'exemple  de  Lucullus ,  dont  il  était  plus 
facile  d'imiter  les  extravagantes  profusions  que  l'héroïsme 
guerrier  et  les  manœuvres  savantes  3.  Golumelle,  aussi  bien 
qu'Horace,  a  témoigné  de  l'extrême  délicatesse  des  gastro- 
nomes romains,  qui  savaient  distinguer  au  goût  le  bar  ou 

•'  »  D&der^  Œuvres  d^ Horace,  t.  Vin,p.  143.  Braanhard,  t.  2,  p.  152.  — 
*  Tacite,  Ann,  III,  55.  —  '  Pline,  Vis/.  naL  XXV III,  5.  Yelléias  Paterc.  II, 
33.  Athénée,  YI,  74  ;  XII,  343 .  Salluste ,  Jug,  83.  Sénèque,  BpUU  94. 
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loup  marin  péché  dans  le  Tibre  ou  en  pleine  mer  '.  On  croyait 
que  la  fatigue  éprouvée  par  ce  poisson  en  remontant  le  fleuve 
était  la  cause  de  cette  saveur  plus  exquise  qu'on  lui  trouvait , 
et  Ton  estimait  surtout  les  bars  qui  avaient  été  péchés ,  selon 
l'expression  vulgaire,  entre  les  deux  ponts,  c'est-à-dire  dans 
l'intérieur  même  de  la  ville'.  Un  gourmet  de  l'ancienne  Rome 
reconnaissait  tout  d'abord  des  huîtres  du  cap  de  Ciitée  ^ ,  celles 
du  lac  Lucrin  4 ,  celles  du  promontoire  de  Rutupies  ^.  Ces  der- 
nières étaient  péchées  dans  la  Manche ,  sur  les  côtes  de  l'Angle- 
terre; ce  sont  donc  les  petites  huîtres  anglaises,  ou  les  huîtres 
d'Ostende,  que  les  modernes  apprécient  aussi  bien  que  les  an- 
ciens. Il  y  a  dans  cette  particularité  un  grand  fait  en  histoire 
naturelle ,  puisqu'elle  démontre  la  permanence  des  mêmes  es- 
pèces, dans  les  mémeslieux,  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 
Les  paons  de  Samos  étaient  préférés  à  tous  les  autres.  On 
les  trouvait  dans  cette  ile  à  l'état  sauvage,  et  on  en  élevait  aussi 
dans  la  petite  île  de  Planasie^.  La  chair  de  cet  oiseau  n'est  plus 
estimée,  quoique  Olivier  de  Serres  la  vante  comme  exquise.  Le 
luxe  romain?,  qui  en  faisait  l'ornement  des  grandes  tables,  a 
duré  bien  des  siècles;  il  était  encore  en  vigueur  au  beau  temps 
de  la  chevalerie ,  et  encore  aujourd'hui,  dans  le  eomtat  d'Avi- 
gnon, on  mange  les  paonneaux  ou  jeunes  paons,  et  ils  sont 
préférés  aux  chapons.  On  faisait  venir  à  Rome  les  bons  estur- 
geons de  Rhodes  s,  les  jeunes  thons  de  la  GhaIcédoine9,  les 
jambons  et  les  saucissons  de  la  Gaule ,  de  la  Lycie ,  de  l'Ibé- 
rie  >**.  De  ce  dernier  pays  venaient  aussi  les  bonnes  avelines.  Les 
dattes  se  tiraient  d'Egypte  " . 

'  Macrobe,  Satum.  3, 12.  Colamelle,  12, 16.  Orelll,  HoraL,  t.  2,  p.  170. 

—  2 C. TiUus,  orator, de Lege Fannia,  apud Macrob.  Satum,  il,  12.  Meyer, 
Frag.  Onit.  rom,,  p.  I5S.  —  ^  Monte  Circello,  dans  la  Campagne  de  Rome. 

—  *  Mare  morto,  dans  le  golfe  de  Baies,  près  de  Naples.  Pline,  IX,  64.  — 
*  Juvénal,  Satir.  ♦,  141-142.  —  «  Pétrone,  Satyric.,  LV,  6.  Martial,  Xllf, 
72.  --  '  Yarroo,  deRerust,  HT,  6.  —  »  Pline,  IX,  54 .  —  •  Aulu-Gclle. 
VII,  le.  —  ••  Varron,  de  Re ruU.  il,  4.  Athénée,  XIV, p.  657.  —  ••  Aulu- 
Gelle ,  VU,  16, 

22. 
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Apicius  est,  chez  les  Romains,  la  plus  forte  et  la  plus  célè- 
bre preuve  de  Tutilité  de  la  morale  qu'Horace  a  voulu  incul- 
quer dans  cette  satire.  Apicius  fut  en  effet,  à  la  fois,  le  héros  et 
le  martyr  de  la  gourmandise,  puisque,  après  avoir  dépensé  en 
cuisine  des  sommes  énormes ,  il  se  vit  accablé  de  dettes  et 
dans  la  nécessité  de  s'empoisonner  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Le  traité  sur  la  cuisine  romaine  qui  nous  reste  sous 
son  nom  n'est  pas  de  lui;  mais  ce  traité  pouctantest  ancien. 
Un  Lon  commentaire  et  une  explication  exacte ,  si  elle  était 
possible ,  des  recettes  et  des  instructions  culinaires  qu'il  ren- 
ferme seraient  un  des  ouvrages  d'érudition  les  plus  utiles  pour 
la  connaissance  de  la  langue  latine ,  pour  l'interprétation  des 
textes  antiques  relativement  à  l'histoire  naturelle,  à  l'histoire 
du  commerce  et  à  celle  des  variations  du  réirime  et  des  ha- 
bitudes de  l'Europe  depuis  les  Romains  '  • 


Comme  auteur  des  satires ,  rappelant  la  hardiesse  redouta- 
ble de  Lucilius ,  qu'il  surpassait  en  talent ,  comme  favori  de 
Mécène ,  alors  l'homme  le  plus  puissant  à  Ro^e  et  dans  toute 
l'Italie ,  Horace  attirait  les  regards  du  public ,  et  il  avait  excité 
l'envie.  On  crut  pouvoir  l'humilier  en  lui  rt^pelant  la  bassesse 
de  sa  naissance;  on  répandit  que  c'était  par  souplesse  et  par 
intrigue  qu'il  s'était  acquis  la  faveur  de  Mécène  ;  on  lui  repro- 
cha qu'après  avoir  servi  le  parti  de  Brutus  il  se  rangeait  dans 
le  parti  contraire.  Ce  fut  pour  répondre  à  ces  insinuations  mal- 
veillantes qu'il  composa  sa  sixième  satire  du  premier  livre  *. 

Pour  prouver  qu'en  s'attachant  à  Mécène ,  en  répondant  à 
Tamitié  que  ce  haut  personnage  lui  témoignait,  il  n'avait  au- 
cun des  desseins  ambitieux  qu'on  lui  [Nrêtait  ni  le  désir  de 

'  Apicius,  de  Re  culinaria.édït.  de  Lister.  Séoèque,  CotisoL  adflslv.  îo. 
Dion  Cassius,  Vil,  706.  Alarlial,  111,  22.—  >  Horace,  SaL  l,  6  :  iVa»  qnia 
Mocnnas  Lydorum  qnidqnid  Etruscos. 
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servir  aucun  parti  politique,  il  déclara  qu'il  était  toujours 
resté  libre  et  indépendant  et  qu'il  ne  voyait  dans  cet  homme 
puissant  que  le  philosophe  Judicieux,  Thomme  aimable,  Tami, 
le  protecteur  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent  ;  et  ce  fut 
à  Mécène  lui-même  qu'il  s'adressa  pour  ces  explications. 

Horace  commence  par  attaquer  les  préjugés  de  noblesse 
et  de  race  ;  non  pas  qu'il  conteste  leur  légitimité  :  .il  suffisait 
qu'il  ne  pût  s'en  prévaloir  pour  qu'il  n'eût  pas  la  maladresse  de 
les  nier.  Il  leur  concède  donc  tout  ce  qu'il  leur  était  raisonna- 
blement permis  d'exiger,  surtout  ence  qui  le  concerne  person^ 
nellement  ;  mais  il  soutient,  avec  justice,  que  les  vices  ou  la  nul- 
lité de  l'individu  peuvent  anéantir  ces  avantages,  tandis  que  la 
vertu ,  la  gloire  ou  les  talents  y  suppléent. 

<i  Mécène ,  vous  êtes  issu  du  sang  généreux  de  ces  Lydiens 
qui  sont  venus  habiter  l'Étrurie*  ;  vos  aieux  ont  jadis  commandé 
de  puissantes  armées  ;  vous  ne  dédaignez  pas  pour  cela  ceux 
qui  sont  d'une  origine  obscure,  comme  moi,  fils  d'affranchi.  On 
vous  entend  souvent  dire  qu'il  importe  peu  de  quel  père  on  est 
né  dès  qu'on  a  de  généreux  sentiments.  Avant  le  règne  de 
Tullius ,  esclave  couronné ,  une  foule  d'hommes  sans  nais- 
sance s'étaient  élevés ,  par  leurs  vertus ,  aux  plus  gi:ands  hon- 
neurs, tandis  qu'un  Laevinus',  un  descendant  de  ce  Val^rius  qui 
chassa  les  Tarquins,  n'eût  jamais  été  estimé  plus  d'un  as,  à'I'en- 
chère  même  de  ce  peuple  qui,  stupidement  épris  des  noms, 
des  titres  et  des  images,  prodigue  les  honneurs  à  ceux  qui  en 
sont  les  moins  dignes.  Aussi  serait-il  possible  qu'il  donnât  son 
suffrage  à  Lœvinus  de  préférence  à  Décius,  homme  nouveau. 
Puisque  je  ne  suis  pas  le  fils  d'un  homme  né  libre ,  un  c^seur, 
nouvel  Appius ,  pourrait ,  si  j'étais  au  sénat ,  m'en  expulser, 
et  j'aurais  mérité  cet  affront  pour  ne  m'être  .pas  tçnu  tranquille 
dans  m?  sphère.  Mais  pour  cela  en  estjil  mpins  vr^i  q^e  la 

•  Conférez  Hérodote»!,  ai.  et  Denys  d'BaUcaro.,:!,  p.2l.  —  »  porphyjçipn, 
ad  Norat,  Sai.,  1,6,  11),  daos  Braunhard,  Horat.  t.  2,  p.  7P.  ,SklpdQrf, 
p.  138.  Orelli,  t.  2,  p.  90. 
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gloire  entraîne  également,  dans  son  char  brillant ,  le  patricien 
et  le  plébéien.  » 

Remarquons  avec  quelle  adresse  Horace  se  hâte  ,  dès  le  dé- 
but ,  de  se  montrer  coiûme  le  fils  d'un  affranchi  et  de  se  £adre 
ainsi ,  par  son  aveu ,  un  titre  de  ce  dont  on  lui  fait  un  reproche. 
Il  savait  bien  que  des  fils  d'affranchis  avaient  été  placés  dans 
le  sénat  par  ceux  qui  voulaient  affiiiblir  ce  corps  Ulustre  et  lui 
dicter  des  décisions  ■  ;  mais,  loin  de  s*en  prévaloir, il  se  trans- 
porte fictivement  au  temps  d'Appius  Claudius  Cœcus ,  où  Ton 
n'y  admettait  que  des  patriciens*.  Plus  tard  on  put  les  choisir 
dans  Tordre  équestre  et  parmi  les  principaux  plébéiens^.  EnGa 
la  loi  ovinia  régla ,  depuis ,  que  le  mérite  et  les  services  suf- 
firaient pour  qu'on  pût  faire  partie  du  sénat ,  pourvu  qu'on  fût 
de  condition  libre  ^.  Appius  Claudius  Caecus,  étant  censeur, 
profita  de  cette  loi  pour  y  placer  des  libertini^  mot  qui  de 
son  temps  désignait  les  petits-fils  d'afijranchi  ^.  Horace  était 
fils  d'affranchi ,  et  par  conséquent  d'un  père  né  dans  l'escla- 
vage, et  en  se  reportant  au  temps  d'Appius  Claudius  Caecus, 
en  s*appliquant  le  principe  de  ce  censeur,  qui  lui  ôtait  le  droit 
de  pouvoir  siéger  dans  le  sénat,  comme  n'étant  pas  né  d'un 
père  libre,  il  allait  plus  loin  que  ses  ennemis  eux-mêmes  ;  mais 
c'était  pour  nciieux  accabler  ceux  qui ,  comme  lui ,  n'avaient 
pas  su  mettre  un  frein  à  leur  ambition  et  réprimer  leur  folle 
vanité. 

«  Tillius^^  dis-moi,  que  t'a  servi  de  reprendre  le  laticlave, 
qu'on  t'avait  forcé  de  quitter,  et  de  devenir  tribun  ?  Homme 
privé ,  l'envie  t'aurait  épargné  ;  elle  te  poursuit ,  homme  public. 
Un  ambitieux  est-il  assez  fou  pour  chausser  le  brodequin  noir 

«  Suétone,  Casar,  76-80.  —  »  Denyg  d'Haï.  II,  B.  —^  Id.  V,  4.  Festu»,  voce 
Qui  patres,  p.  64.—  <  Cfcéron,  pro  CluentiOj  47.  Horace,  Sat,  1 ,  6, 29  Dion 
CàaaivLBf  XXXYII,  46.  —  »  Dader,  Œuvres  eTH&race,  t.  VI,  p.  420.  Saétone, 
Claud.  24.  Aarélios  Victor,  de  Firis  illusinb.  34.  Dion  Cassius,  LIV,  I3 
et  I4i 1. 1, p.  742,  édU.  de  Reimaros.  —  •  Aeron ,  ad  RoraUSal.  1 ,  6,  24, 
dans  Braupbard,  t.  2,  p.  79.  Weicbert^  rf«  ThIUo  Cicérone,  excursus  IV  , 
dans  de  FarU  et  Cassii  vita,  p.  332. 
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et  étendre  sar  sa  poitrine  la  pourpre  sénatoriale,  ri  entend 
alors  continuellement  demander  :  «  Quel  est  donc  cet  homme  ? 
Son  père,  quel  est-il  ?  »  C'est  comme  ceux  qui ,  de  même  que 
Barrus ,  ont  la  manie  de  passer  pour  beaux  ;  Barrus  peut-il  se 
montrer  sans  que  nos  jeunes  Romains  veuillent  savoir  quelle 
figure  il  a,  comment  sont  ses  jambes ,  ses  pieds ,  ses  cheveux  ? 
Ainsi  celui  qui  fait  serment  de  veiller  au  salut  de  Rome,  de  l'I- 
talie, des  citoyens ,  de  l'empire  tout  entier  et  des  dieux  mêm^ 
force  tout  le  monde  à  s'enquérir  de  quel  père  il  est  né  ou 
s'il  n'a  point  à  rougir  d'une  mère  inconnue. 

«  Quoi  !  c'est  le  fils  d'un  Syrus ,  d'un  Dama ,  d'un  Denys 
qui  fait  précipiter  les  citoyens  de  la  roche  Tarpéienne  ou  les 
livre  au  licteur  Gadmus<  ! 

a  Mais  écoutezHDuoi  donc. — Novîus  %  mon  collègue,  est  en- 
core d'un  degré  au-dessous  de  moi  ;  car  il  est  ce  que  fut 
mon  père.  —  Fort  bien  !  et  tu  te  crois  pour  cela  un  Paul-Émile 
ou  un  Messala  ?  Mais  ce  Novius  dont  tu  parles ,  si  deux  cents 
chariots  et  trois  convois  funèbres  viainent  à  se  rencontrer  dans 
le  Forum,  il  fera  retentir  une  voix  capable  d'étouffer  le  son 
bniyant  des  cors  et  des  trompettes;  c'est  là  au  moins  un 
mérite.  » 

Après  ce  passage  Horace  revient  à  ce  qui,  le  concerne  :  il  fait 
le  récit  simple  et  intéressant  de  sa  vie  entière,  et  raconte',  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  comment  il  fut  élevé  par  son  excellent 
père  ;  comment  il  parvint  à  la  dignité  de  tribun  et  commanda 
une  légion  romaine  ;  comment  enfin  Virgile  d'abord  et  en- 
suite Varius  parlèrent  de  lui  à  Mécène  ;  de  quelle  manière  il  fut 
reçu  par  ce  dernier  et  comment  il  mérita  son  amitié.  Il  ter- 
mine en  se  félicitant,  avec  raison,  d'être  content  de  son  sort 
et  de  n'ambitionner  ni  les  richesses  ni  les  dignités  ^. 

«  Vous  m'approuvez ,  Mécène,  de  ne  pas  me  charger  d'un 

■  Acsron,  ad  BoraU  Sat.  1, 6, 39  dans  Braanhard»  t.  a,  p.  So.  —  '  Acron  et 
Porphyrion*  ad  Horai.  Sat.  T,  6, 40,  —  ^  Goo ferez  e^dessos,  liv.  I,  S  10; 
liv.  m,  ^  as.  Weichert,  de  f'arU  et  Cauti  vita,  p.  42  et  43.        # 
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fardeau  trop  pesant  pour  mes  épaules,  qui  n'y  sont  poim  accou- 
tumées. Autrement ,  ne  me  faudrait-ii  pas  d'abord  songer  à 
augmenter  ma  fortune ,  saluer  je^ne  sais  combien  de  gens, 
avoir  pour  compagnon  tantôt  celui-ci ,  tantôt-celui-Ià,  n'aller 
jamais  seul  ni  à  la  ville  ni  à  la  campagne ,  traîner  sans  cesse 
à  ma  suite  un  cortège  de  valets ,  de  chevaux  et  d'équipages,      < 
tandis  que  je  puis,  s'il  me  plaît ,  aller  jusqu'à  Tarente  sur  un 
mulet  ccourté ,  dont  mon  bagage  écorche  les  reins  et  mes  épe- 
rons les  flancs  ?  Et  je  ne  craindrai  pas  qu'on  me  taxe  d'avarice 
comme  vous ,  préteur  Tillius  ' ,  qu'on  rencontre  si  souvent  sur 
la  route  de  Tibur  accompagné  de  cinq  esclaves  portant  le  vase 
de  nuit  et  un  baril  de  vin. 

«  Illustre  sénateur ,  je  vis  plus  commodémeni:  que  vous  et 
beaucoup  d'autres.  Je  vais  où  il  me  plaît ,  et  j'y  vais  seul  quand 
je  le  veux;  je  m'informe  du  prix  du  blé ,  des  légumes;  je 
parcours  le  Cirque  pendant  le  jour  et  le  soir  la  place  publique,  où 
je  m'arrête  aux  diseurs  de  bonne  av^ture.  Puis  je  rentre 
chez  moi,  où  m'attend  un  frugal  souper,  qui  se  ooaipose  d'an 
plat  de  poireaux,  de  pioix  ohiches  et  de  beignets.  Trois  escla- 
ves sufBsent  du  reste  à  ces  apprêts.  Mon  petit  buffet  de  marbie 
blanc  est  décoré  de  deux  coupes,  d'un  cyathe ,  d'une  aiguière 
commune  avec  sa  patère ,  et  tout  cela  en  terre  de  Campame. 

Je  me  couche  ensuite,  nullement  inquiété  par  la  pensée 
qu'il  faudra  le  lendemain  nie  lever  de  bonne  heure  pour  me 
rendre  auprès  de  ce  Marsyas*  dont  le  geste  annonce  qu'il 
supporte  impatiemment  le  visage  du  plus  jeune  des  No\\us^  .le 
reste  au  lit  jusqu'à  la  quatrième  heure  du  jour  (dix  heures 

1  Âcron  et  Porpbyrion,  ad 'fiorat.  Sat.  I,  6,  107,  dans  Braaohard, 
t.  2,  p.  87,  Jbid.t  t.  2,  p.  80.  Weichert,  de  Lucii  Farii  et  Cassii  Parme nsia 
vita,  excunus  IV,  de  Marco  Tullio  Cicérone,  p.  328.  —  ^  Sur  remplacement 
de  la  statue  de  Marsyas,  voy.  Bunsen,  Institut  de  correspondance  archéo- 
logique^ bulIeUns  n**s  IV  et  Y,  avril  1835 ,  p.  68-70,  et  Debret ,  Plan  dn 
Fbrumromanum,  dansToUvrage  de  M.  Dezobry,  inUtulé:  R€nne  au  siècle 
d'Auguste,  1835,  in-8%t.  I,  pi,  I.  —  ^  Porphyrioo,  ad  Horat,  Sat.  1,6, 13», 
dans  Braunhard ,  t.  a,  p.  88.  Orelll,  t.  0,  p.  103. 
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du  matin),  après  quoi  je  me  promène,  je  lis,  j'écris,  ce  qui 
me  donne  le  plaisir  de  réfléchir;  je  me  fais  après  frotter 
d'huile ,  mais  non  comme  Natta,  qui  dérobe  la  sienne  à  ses 
lampes.  Quand  Tardeur  du  soleil  et  ta  fatigue  me  forcent  a 
quitter  le  jeu  de  paume  et  de  fuir  le  Champ  de  Mars  * ,  je  vais 
me  mettre  au  bain.  Un  léger  dtiier  sofQt  à  mon  estomac ,  et 
le  reste  du  jour  s*écoule  dans  la  douce  oisiveté  du  foyer  do- 
mestique. Voilà  la  vie  de  celui  qui  a  su  s'affranchir  des  peines  et 
des  tourments  de  l'ambition.  Voilà  ce  qui  m'assure  les  douceurs 
d'une  vie  plus  heureuse  que  si  mon  aïeul ,  mon  père  ou  ncion  on- 
cle eussent  été  questeurs  du  peuple  romain.  » 

Les  noms  de  Syrus,  de  Dama^  de  Denys  étaient  ceux  que 
portaient  les  esclaves  venus  de  Grèce  et  de  Syrie ,  et  ils  ser- 
vent au  poète  à  montrer  de  quelle  classe  infime  étaient  sortis 
certains  personnages ,  parvenus  scandaleusement  aux  plus  hau- 
tes dignités,  ou  qui  avaient  exercé  pendant  les  troubles  ou 
exerçaient  encore  un  grand  pouvoir.  Acron  nous  apprend  que 
Cadmus  était  le  nom  d'un  des  exécuteurs  des  hautes  œuvres, 
célèbre  par  sa  cruauté. 

La  stiitue  de  RIarsyas,  dont  parle  Horace,  était  vis-à-vis  des 
rostres  dans  le  Fotum.  Auprès  d'elle  s'assemblaient  les  juges, 
les  avooats  et  leurs  parties.  Là  se  tenaient  aussi  les  banquiers 
et  les  usuriers.  Cette  statue  avait  une  main  levée ,  circonstance 
à  laquelle  le  poète  fait  allusion  quand  il  suppose  plaisammeut 
que  c'est  là  un  signe  fait  par  Marsyas  pour  indiquer  combien 
1.1  ligure  du  plus  jeune  des  Novius  lui  déplaît.  Selon  Porphy- 
rion  »,  les  deux  frères  Novius  étaient  tous  deux  usuriers. 
Le  Barrus  dont  parle  ici  Horace  est  le  même  que  celui 

•  Horace»  Sat.  1, 6,  126,  dans  Orem,  t.  2,  p.  ï04.  Heindorf,  Des  Quint, 
Hffrai.  satiren,  p.  IC2.  Bentley,  Horat,  t.  i,  p»  4«8.  Wieland,  Horazens 
saliren^  t.  I,p.  231.  Dcering,  Horai,,  p.  346.  Jaeck,  horalûut,  p.  210.  Fea, 
Horat.  t.  2,  p.  68.  Cuningham,  Horat.,  Hagae,  I72i,  t.  I,  p.  I8l.  La 
/pçon  de  Dacier  (Horace,  l.  VI,  p.  452),  quoique  moins  bonne,  est  cepen- 
dant celfre  des  scollosles  Acron  et  Porphyrion.  —  '  Porphyrion,  ad 
UoraU  Sat.  \,  0,  121,  dans  Braiinhard,  t.  2, p.  88  jet 69. 
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dont  il  fait mentlondans  la  satire  IV  du  livre  F%  vers  110,  comme 
d'un  débauché  qui  avait  dissipé  son  patrimoine  et  entreteou 
un  commerce  adultère  avec  la  vestale  Emilie*. 

Tiliius  était,  selon  Acron,  un  sénateur  d*une  naissance  obs- 
cure, que  Jules  César  avait  expulsé  du  sénat  parce  qu'il  était 
partisan  de  Pompée,  et  qu'on  y  avait  fait  rentrer  depuis;  il 
était  d'une  avarice  sordide  *. 

Publius  Valérius  Lxvinus,  dont  notre  pointe  parle  au  com- 
mencement de  sa  satire,  était,  selon  Porphyrion,  le  descen- 
dant du  consul  Valérius  Publicola,  qui,  avec  Junius  Brutus, 
expulsa  de  Rome  Tarquin  le  Superbe^. 

Le  mot  cyathe ,  dont  nous  avons  été  obligé]  de  nous  senir, 
était  un  petit  gobelet  destiné  à  mesurer  le  vin  que  Ton  met- 
tait dans  les  coupes ,  pacula.  On  désignait  les  coupes  par  le 
nombre  de  cyathes  qu'elles  pouvaient  contenir  4. 

XI. 

Ad  de  Rome  719.  Av.  J.-C.  35.  Age  d*Uorace  30. 

Horace  avait  fait  connaître  la  nature  de  ses  relations  avec 
Alécène  et  ses  principes  en  philosophie  et  en  morale.  Dans  la 
satire  qu'il  composa  ensuite  il  crut  devoir  donner  plus  de  dé- 
veloppement à  ses  opinions  philosopliiques ,  et  ce  fut  le  motif 
de  cette  nouvelle  composition  ;  elle  est,  comme  la  précédoite, 
adressée  à  Mécène. 

Le  sujet  de  cette  pièce^ ,  qui  a  été  placée  la  première  dans  le 
recueil  que  l'auteur  forma  depuis,  est  le  même  que  celui 
de  la  première  ode ,  qui  commence  le  recueil  entier  des  poésies 

>  Le  scoUaste  de  Cniquius,  ad  HoraL  Sai,  l,  6, 30,  éd.  d*OrelU,  t.  9, 
p.  92.  — '  Acron  et  Porphyrioo,  ad  HoraL  Soi.  1, 6, 24-107,  dans  Braanfaard, 
t.  2,  p.  79-80  87.  Le  800l.  deCruquius,  apad  HonU.,  éd.  d'Oretli,  1 2,  p.  92, 
101.  — -  3  PorphyrioD,  ad  Horat.  SaL  1,6,  19,  dansBrauohard,  t.  s, 
p.  78.  Heindorf,  p.  138.  OrcHi,  t  2,  p.  91.  —  <  Horace,  Carm,  I,  21.  o. 
Martial,  VIIT,  bl,  24;  IX,  95;  Xf,  37.  —  »  Horace,  SaL  I,  I  :  Qui  fit,  Biœ- 
cenas^  ut  nemo  guatn  sibi  $&rtem. 
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dHorace  ;  l'ode  est  aussi  adressée  à  Mécène.  Ce  n'est  certes 
pas  sans  intention  qu'il  a  placé  ainsi  le  nom  de  son  protecteur 
et  de  son  ami  en  tête  des  deux  principales  divisions  de  son  livre, 
et  que ,  dans  ces  deux  pièces  qui  lui  sont  adressées ,  il  cherche 
à  établir  cette  jnéme  maxime  morale.  Mais  dans  la  satire , 
en  style  familier,  Horace  ne  se  montre  pas  un  moins  grand 
poète  que  dans  l'ode,  et  sa  muse,  quand  elle  est  pédestre, 
comme  il  le  dit ,  chemine  avec  tant  de  grâce ,  de  légèreté  et 
de  vigueur  qu'on  peut  lui  appliquer  ce  vers  d'un  poète  français  : 

Même  quand  Toiseaa  marche  on  sent  qa*il  a  des  ailes. 

Cette  satire,  où  plutôt  ce  discours,  auquel  le  titre  d'épître 
conviendrait  peut-être  mieux  que  celui  que  l'auteur  lui  a  donné, 
est  une  sorte  de  petit  traité  complet  de  morale  en  action,  orné 
de  tableaux  animés,  de  comparaisons  ingénieuses,  égayé  par 
des  apologues  et  des  traits  épigrammatiques  qui  réveillent 
l'attention  et  qui  tous  se  résument  dans  cette  conclusion,  que 
chacun  doit  être  content  du  sort  dont  il  est  redevable  à  la  des* 
tinée  ou  à  son  propre  choix,et  se  montrer  disposé  à  sortir  de 
la  vie  ainsi  que  d'un  banquet  dont  on  a  pris  sa  part,  et  comme 
un  convive  rassasié. 

Selon  Horace,  le  mécontentement  que  la  plupart  des  hommes 
éprouvent  de  la  place  qu'ils  occupent  dans  ce  banquet  de  la  vie 
est  précisément  ce  qui  s'oppose  le  plus  à  leur  bonheur.  La 
cause  de  ce  mécontentement  n'est  pas  dans  les  objets  mêmes  ; 
ils  n'en  sont  que  le  prétexte  ;  elle  est  dans  les  souhaits  in- 
sensés que  l'on  forme,  dans  les  regrets  du  passé,  dans  les  vaines 
espérances  de  l'avenir,  dans  nos  révoltes  contre  les  réalités  du 
présent. 

Les  honmies  se  tourmentent  dans  la  jeunesse  et  dans  l'âge 
mûr,  aim  d'amasser,  disent-ils ,  de  quoi  vivre  sur  leurs  vieux 
jours  ;  et  quand  la  vieillesse  arrive,  leur  avarice  les  rend 
odieux  à  leurs  amis,  à  leurs  parents,  à  leurs  enfant».  Souvent, 
pour  s'emparer  de  leurs  trésors,  on  abrège  leur  existence  par 

23 
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un  crime.  Ainsi  ils  ne  connaissent  que  les  peiftes  d'acquérir 
sans  jamais  trouver  le  moment  d'user  de  ce  qu'ils  ont  acquis  ; 
ils  quittent  la  vie  sans  la  connattre ,  et  les  bienfaits  de  la  Pro- 
vidence leur  ont  été  dispensés  sans  qu'ils  aient  su  les  apprécier 
et  en  jouir.  « 

Cette  soif  des  richesses ,  qui ,  au  milieu  des  guerres  civiles, 
était  devenue  si  générale  et  si  violente  chei  les  Romains, 
est  le  vice  que  notre  poëte  attaque  avec  le  phis  de  vigueur.  Il 
montre  comment  la  vanité,  l'envie,  l'ambition  concourent  à 
la  produire,  et  combien  toutes  ces  passions  sont  fatales  au  bon- 
heur. Mais  s'ensuit-il  que ,  pour  éviter  ce  travers ,  on  doive  être 
dissipateur  et  débauché?  Nullement.  I^  sagesse  consiste  dans 
remploi  modéré  de  nos  biens  et  de  nos  facultés. 

Telle  est  l'analyse  de  cette  pièce,  qui  semblerait  être  l'ouvrage 
d'un  disciple  du  Portique,  si  le  trait  qui  la  termine  ne  tra- 
hissait pas  le  philosophe  épicurien,  Fhomme  d'esprit  et  l'homme 
du  mobde.  Toutefois  on  doit  avouer  que  cette  sage  philoso- 
phie* fut  presque  en  tout  celle  à  laquelle  Mécène  et  surtout  Ho- 
race conformèrent  leurs  actions  ;  ils  furent  tous  deux  exempts 
des  passions  honteuses  flétries  dans  cette  satire.  Heureux  l'un 
et  l'autre  si ,  plus  fidèles  aux  maximes  des  sages  qu'ils  in- 
voquaient ,  ils  avaient  été  convaincus  de  cette  vérité ,  que  la 
raison  la  plus  forte  et  la  plus  éclairée  est  insuffisante  pour 
procurer  le  bonheur  quand  on  ne  sait  pas  commander  à  ses 
passions  ! 

Horace  termine  brusquement  son  discours  moral  par  ces 
mots  :  «  C'en  est  assez ,  et  de  peur  que  vous  ne  m'accusiez , 
Mécène ,  d'avoir  pillé  les  tablettes  du  chassieux  Crispinus ,  je 
lînis.  » 

Ce  Crispinus ,  qu'Horace  a  plus  d'une  fois  bafoué  dans  ses 
ouvrages  »,  était,  selon  Acron  et  Porphyrion,  im  poëte  qui  se 
piquait  d'être  un  grand  philosophe,  et  qui  avait  mis  en  vers  la 

'  Horacp,  Sut,  I,  3,  139;  T,  4,  14;  II,  7,  45. 
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doctrine  des  stoïciens  ;  mais  sa  poésie  était  si  faille  et  si  pro- 
lixe qu'<Hi  l'avait  surnommé  F Arétalogue  ' . 

Horace ,  dans  cette  satire ,  parie  d'un  certain  Ummidius  ^ , 
fort  avare ,  qui  remuai  les  écus  au  boisseau  et  qui  fut  assas- 
siné par  une  de  ses  affranchies.  Puis  il  ajoute  :  » 

«  Que  me  conseillez-vous  donc  ?  Faut-il  vivre  comme  Mae- 
nius  ou  comme  Nomentanus  ?  —  Encore  !  toujours  dans  les 
excès.  Quand  je  vous  défends  d'être  avare ,  est-ce  que  je  vous 
dis  d'être  un  ivrogne ,  un  débauché  ?  N'y  a-t-ii  aucun  terme 
moyen  entre  Tanaïs  et  le  beau-père  de  Yisellius  ?  Il  est  en  toutes 
choses  un  juste  milieu ,  et  des  limites  sont  tracées  en  deçà  et 
au  delà  desquelles  ne  peut  se  trouver  la  raison. 

Les  seoliastes  ^  nous  apprennent  que  Tanaïs  était  un  af- 
franchi de  Mécène  ou  de  Munatius  Plancus,  eunuque  et  pour- 
tant marié.  Le  beau-père  de  Viseilius ,  par  l'effet  d'une  infir- 
mité assez  commune,  avait  dans  une  proportion  démesurée 
ce  dont  était  privé  Tanaïs.  Cette  gravelure,  qui  égayait  un  peu  le 
sérieux  de  cette  pièce ,  était  très-propre  à  faire  rire  Mécène  et 
à  être  retenue  comme  proverbe  dans  cette  société  licencieuse. 

Maenius  et  Nom^itanus  sont  deux  dissipateurs  libertins  et 
parasites ,  dont  les  noms  reviennent  plus  d'une  fois  dans  les 
vers  de  notre  poète  <.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  Mœnius 
et  sa  singulière  prière  à  Jupiter  Gapitolin,  et  cette  maison  vendue 
dont  il  s'était  réservé  une  seule  colonne.  Quant  à  Nomentanus, 
selon  les  seoliastes ,  son  nom  était  Cassius  Nomentanus.  Il 
dépensa  des  sommes  considérables  afin  de  satisfaire  ses  goûts 

'  Acron  et  Porphyrîon,  ad  Sat.  I,  i,  I60,  dans  Braunhard,  Horatii 
opéra,  X  2,  p.  17.  Fr.  Jacobs,  LccL  Fenusinœ,  p.  306-317.  Orelli,  Horat. 
t.  2,  p.  20.  —  '  Ce  nom  se  trouve  sur  des  inscriptions  ;  Varron  fait  men- 
tion d*an  Ummidius,  hôte  de  Marcus  Philippus,  de  Re  rusU  373.  Orelli, 
Horat,  t  2,  p,  15.  —3  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat.  Sat  1,1,  105, 
dans  Braunhard,  t.  2,  p.  16.  Heindorff,  p.  24.  Orelli,  Horat.  t.  2,  p.  17. 
—  *  Sur  Mœnius,  voy.  Horat.  Sat,  I,  3,  21  ;  Epist,  1, 15,  26.  Sur  Nomen- 
tanus ,  voy.  Horat.  Sat.  II,  8,  23;  11,  I.  22  ;  II,  3,  224  et  175.  Sénèque,  de 
Fila  beala,  XI. 
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pour  la  bonne  dière  et  les  femmes;  son  cuisinier,  nommé 
Dama,  qui  fîit  aussi  celui  de  Salluste  riiistorien,  acquit  une 
fortune  de  plus  de  cent  mille  sesterces  de  rentes  '. 

Horace ,  après  avcûr  rapporté ,  dans  le  commencement  de 
sa  satire 9  divers  exemples  d'hommes  mécontents  de  leur  état, 
ajoute  que  le  nombre  de  ces  exemples  est  si  grand  qu'il  pour- 
rait lasser  la  loquacité  d'un  Fabius.  Selon  les  scoliastes ,  ce 
Fabius  aurait  aussi  eu  le  nom  de  Maximus ,  peut-être  par  dé- 
rision ,  car  il  est  certain  qu'il  n'était  nullement  de  la  famille 
du  grand  homme  qui  avait  mérité  ce  surnom.  Le  Fabius  d'Ho- 
race était  Gaulois ,  né  à  Narbonne ,  et  de  Tordre  équestre  ;  il 
était  Fauteur  de  plusieurs  livres  sur  la  philosophie  stoïcienne, 
et  il  avait  souvent  fatigué  notre  poète  par  ses  longues  discus- 
sions sur  quelques  points  de  la  doctrine  philosophique  qu'il 
professait.  Ces  détails ,  qui  sont  semblables  dans  nos  deux  an- 
ciens scoliastes,  n'ont  pu  être  puisés  qu'à  la  même  source, 
c'est-à-dire  dans  le  livre  sur  les  Personnages  mentionnés  par 
Horace,  tant  de  fois  cité  par  eux  *.  Il  est  évident  que  ce 
Fabius  n'est  pas  le  même  que  celui  dont  Quintilien  a  rapporté 
un  bon  mot  sur  la  parcimonie  d'Auguste.  Celui-là  vivait  sur 
le  pied  d'une  intime  familiarité  avec  cet  empereur 3;  l'autre, 
au  contraire,  devait  lui  être  odieux ,  puisque ,  selon  ce  que  les 
scoliastes  nous  apprennent,  il  avait  pris  le  parti  de  Sextus 
Pompée  4. 


>  25,000  fr.  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat  Sat,  I,  l,  I02,  dans 
BrauDhard,  Horat.  opéra,  t.  2,  p.  U.  OrelU,  t.  2,  p.  17.  Heindorf,  p.  33. 
-«'AcroD  et  Porphyiioo,  ad  HoraU  Sat,  1, 1,  14,  dansBraanhard,  HoraL 
oper,,  t.  2,  p.  4.  Orelli,  t.  2,  p.  5.  Heindorf,  p.  7.  —  ^  Quiatilien,  Insi. 
orat.  YI,  3,  62.  PorphyrioD,  ad  Horat,  Sat,  I,  I,  12,  dans  Braanhard,  t.  2, 
p.  4.  —  *  Velléias  Patercalus ,  II,  c  79,  p.  197.  Aarélias  Victor,  de  Firiê 
iUustr,f  c.  84,  édit.  d^Arntzeo  :  «  Hic  autem  Fabius  Pompeianas  partes 
secutiu  est  »  Acroo  et  Porpbyrlon ,  dans  Brauohard ,  t  2 ,  p.  4. 
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XII. 

On  venait  d'apprendre  que  ce  fils  du  grand  Pompée  avait  été 
assassiné  par  Tithis  '  d'après  les  ordres  d'Antoine.  Celui-ci  ne 
pouvait  rien  faire  de  plus  impolitique ,  puisque  par  là  il  arfer- 
missait  le  pouvoir  d'Octave ,  son  rival ,  dont  Sextus  Pompée 
avait  battu  les  flottes  à  Cumes ,  à  Scylla ,  à  Taurominium. 
Sextus  Pompée  avait  tenu  pendant  quelque  temps  sous  son 
pouvoir  la  Sicile ,  la  Sardaigne  et  la  Corse ,  et  il  avait  forcé 
Octave  de  conclure  la  paix.  Mais  il  ne  s'était  fait  des  amis 
dans  aucun  parti ,  et  tous  le  redoutaient.  Le  titre  de  fils  de 
T^eptune  qu'il  s'arrogea,  ces  chevaux,  ces  bœufs  que  dans 
l'orgueil  de  sa  victoire  navale  il  avait  sacrifiés  au  dieu  de  la 
mer,  ses  complaisances  pour  ses  affranchis  qui  faisaient  à  ses 
dépens  des  fortunes  scandaleuses  > ,  les  esclaves  dont  il  recru- 
tait son  armée ,  le  peu  de  confiance  que  l'on  avait  dans  son  ca- 
ractère inégal ,  inconséquent  et  cruel ,  tout  contribuait  à  aug- 
menter l'aversion  pour  sa  personne  et  la  crainte  qu'inspiraient 
iSes  succès.  Agrippa  y  mit  un  terme ,  et,  par  la  victoire  déci- 
sive qu'il  remporta  sur  lui  près  du  détroit  de  Messine ,  il  dé- 
livra l'Italie  du  fléau  de  cette  guerre  de  pirates.  Sextus  Pompée 
s'enfuit  en  Orient  avec  le  petit  nombre  de  vaisseaux  échappés 
à  l'incendie  de  sa  flotte.  Ils  portaient  les  débris  de  son  armée, 
qui  fut  battue  par  les  troupes  d'Antoine,  dont  il  avait  basse- 
ment imploré  l'appui ,  et  il  périt ,  comme  son  père ,  par  le  fer 
d'un  assassin . 

XIÏI. 

An  de  Rome  720.  Av.  J.-C.  34.  Age  d'Horace  31. 
Après  la  bonne  Cinara,  une  beauté  toscane  séduisit  Horace.  Il 
la  nonune  Lycé  ;  elle  était  mariée.  Mais  notre  poète  témoi- 

«  Yelléios  Paterculu»,  H,  73  et  77.  —  «Auréllas  Victor,  de  VirUillusU, 
c.  84,  p.  301,  édil.  d'Arntzen,  1723.  Dion  Cassius,  XLVIII,  19,  p.  B40, 
édiL  de  Reimarus. 
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gne  tant  de  fois  et  d'une  manière  si  forte  sa  réprobation  des 
amours  adultères,qu'on  ne  peut  douter  que  le  lien  qui  unissait 
Lycé  à  celui  qu'on  appelait  son  mari  ne  filt  qu'un  de  ces  con- 
cubinages légaux  auxquels  les  étrangers  étaient  bien  forcés 
d'avoir  recours  lorsqu'ils  voulaient  s'unira  une  femme  romaine. 
Les  noces  leur  étaient  interdites,  et  les  noces  seules  con- 
stituaient le  mariage  légitime.  Or,  jusqu'à  Caracalla ,  les  ma- 
riages légitimes  ne  purent  se  contracter  qu'entre  personnes 
romaines,  à  moins  d'une  permission  spéciale  du  peuple  ro- 
main ,  du  sénat  et  plus  tard  des  empereurs'.  Les  mariages 
par  usucapion,  opérés  aussi  sans  noces  et  par  le  seul  fait  de  ia 
cohabitation  constante  pendant  une  année,  quoique  résultant 
de  ia  loi  des  Douze  Tables ,  paraissaient  encore  moins  res- 
pectables*. 

Il  est  bien  [Hrobable  que  le  mari  de  Lycé  n'avait  pas  l'hon- 
neur d'être  citoyen  romain  et  que  c'était  un  honmie  de  peu  de 
considération ,  puisque  Horace  ne  montre  pas  le  plus  petit  scru- 
pule d'attenter  à  ses  droits. 

Ce  qui  confirme  cette  conjecture,  c'est  qu'à  propos  de  la  se- 
conde ode  qui!  composa  pour  Lycé,  longtemps  après  celle  ^ 
dont  nous  nous  occupons ,  ses  deux  anciens  scoliastes  Acron 
et  Porphyrion  nous  apprennent  que  cette  belle  était  une  courti' 
sane ,  et  eu  même  temps  ils  ont  bien  soin  de  nous  prévenir 
que ,  quoique  Horace  lui  prodigue  Tinsulte  et  l'outrage  ,  c'est 
bien  la  même  femme  que  celle  dont  il  a  cherché  à  fléchir  la  ri- 
gueur  dans  la  dixième  ode  du  livre  HI 4. 

Un  critique  allemand  reconnaît  que  les  détails  donnés  par 
Acron  et  PorphyTion  sur  les  personnages  mentionnés  dans  les 

'  Ulpfen,  Fragm.  V,  4.  Horace,  Carm.lU,  6.  Adam,  Antiquités  ro- 
maines^ t.  2,  p.  295.  —  '  Duodec.  Tabula,  dans  le  Tile-Live  de  Lemaire, 
t.  12,  part  I,  p.  256.  Aalu-Gelic,  Noct.  Mlicœ,  III,  2.  Macrobe,  Satura. 
I,  3.  Denys  d'Halicarn.,  liv.  2.  Ulpien,  Fragm,  V,  4,  5.  —  3  Horace,  Carm. 
IV,  i3.  —  *  Horace,  Carm.  IH,  lO  :  Exlrcmum  Tanain  si  biheres,  Lyce. 
Cf.  Acron  el  Porphyrion,  ad  Horai,  Carm.  IV,  13,  dans  Braanhard ,  t.  I, 
p.  572. 
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poésies  d*Horace  méritent  confiance ,  et  qu'ils  ont  été  puisés 
dans  d'miciens  documents  qui  doivent  faire  autorité;  mais  il 
veut  qu'on  n'y  ait  égard  qu'en  ce  qui  concerne  les  satires  et  les 
épîtres'.  Suivant  lui ,  Horace  n'a  eu  pour  but  dans  ses  odes 
que  d'imité  les  Grecs,  et  il  importe  peu  de  savoir  s'il  a  vé- 
ritablement déguisé  des  noms  réels  sous  des  noms  supposés, 
parce  qu'il  est  de  l'essence  de  la  poésie  lyrique  de  revêtir  tout 
de  formes  idéales  et  poétiques ,  qui  font  disparaître ,  par  l'éclat 
de  la  beauté  des  fictions,  la  réalité  des  choses.  Par  cette  rai- 
son, suivant  ce  critique,  ce  que  nous  disent  Acron  et  Porphy- 
rion,  dans  leurs  comnfèntaires  sur  les  odes  d'Horace ,  au  su- 
jet de  ses  maîtresses  et  de  ses  amours  ne  doit  pas  être  pris 
en  considération. 

Il  est  vrai  que  l'imaginatioii  du  poëte  tend  à  substituer  sans 
cesse  le  monde  qu'elle  se  plaît  à  créer  au  monde  réel ,  et  que 
la  poésie^  lyrique,  enthousiaste  de  sa  nature,  agrandit,  exagère 
tout  ce  qui  fait  l'objet  de  ses  chants.  Aussi  est-il  fort  indiffé- 
rent au  biographe  d'Horace  de  savoir  si  ses  maîtresses  ont  été 
aussi  belles,  aussi  gracieuses  qu'il  les  dépeint,  s'il  a  eu  de  justes 
motifs  pour  les  aimer ,  les  haïr ,  les  rechercher  ou  les  fuir  ; 
ce  qui  lui  importe ,  c'est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  Horace 
a  été  dominé  par  ses  passions  ;  c'est  de  recueillir  les  faits  relatifs 
à  tous  les  personnages  avec  lesquels  il  a  eu  des  relations  de 
quelque  nature  qu'elles  fussent  ou  qui  par  une  cause  quelcon- 
que ont  fixé  l'attention  de  sa  muse,  parce  que  ces  faits  peuvent 
jeter  du  jour  sur  son  caractère,  sur  ses  poésies,  sur  les  mœurs 
et  les  habitudes  du  temps  où  il  a  vécu  ;  et ,  sous  ce  rapport,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  les  détails  qu'on  trouve  dans  les  notes 
d' Acron  et  de  Porphyrion,  relativement  aux  personnes  men- 
tionnées dans  les  odes  et  les  épodes ,  ne  méritent  pas  une  con- 


'  Ph.  Bultmann,  Veber  das  Geschichtliche  und  die  Anspielunijcn  in 
Horaz,  dans  le  Afy^Ao/o^MS,  Berlin,  i«38,  in-8",  t.  i,'p.  297-299-300-31 1-312. 
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fiance  égale  à  ceux  que  ces  mêmes  scoliastes  ont  donnés  sur  les 
personnes  nommées  dans  les  satires  et  les  épîtres.  Les  uns  et 
les  autres  ont  été  puisés  aux  mêmes  sources ,  dans  ce  livre 
de  Personis  Horatianis  qu'ils  ont  cité,  et  qui  fut  probable- 
ment écrit  sous  le  règne  de  Tibère,  lorsque' la  tradition  était 
encore  récente,  lorsque  plusieurs  personnages  contemporains 
d*Horace  vivaient  encore  ,  lorsqu'il  devint  à  la  mode  de  dis- 
serter, de  commenter  les  grands  auteurs  du  siècle  précédent, 
comme  on  le  voit  par  les  traités  et  les  remarques  que  fit  pa- 
raître ,  à  cette  époque ,  Asconius  Pedianus  sur  Virgile  et  sur 
Cicéron.  Peut-être  même  le  livre  cité*par  nos  scoliastes  est-il 
encore  plus  ancien  ;  peut-être  est-il  contemporain  dHorace 
lui-même.  C'est  un  des  privilèges  attachés  aux  auteurs  satiri- 
ques, ou  un  des  inconvénients  qu'ils  sont  forcés  de  subir,  d'a- 
voir de  leur  vivant  des  commentateurs  qui  suppléent  à  ce 
qu'ils  n'ont  pas  pu,  voulu  ou   osé  dire.  A  peine  les  Carac- 
tères de  La  Bîniyère  eurent-ils  paru,  qu'on  en  publia  une  édi- 
tion avec  une  c/é/,  où  ,  malgré  les  dénégations  de  l'auteur, 
on  a  su  que  tout  n'était  pas  faux  dans  les  noms  et  les  faits. 
Boileau  éprouva  le  besoin,    en  publiant    ses  œuvres,  d'y 
ajouter  de  courts  éclaircissements  sur  les  noms  propres ,  et 
il  reconnut  l'utilité  du  long  et  diffus  commentaire  de  Brossette, 
dont  lui-même  a  fourni  les  plus  précieux  matériaux,  li  nous 
semble  donc  raisonnable  d'en'  croire  l'assertion  des  scoliastes, 
qui  nous  apprennent  que  Lycé  était,  quoique  mariée ,  dans  la 
même  classe  que  les  autres  maltresses  d'Horace  ;  seulement 
elle  ne  jouissait  pas  de  la  même  indépendance ,  et  ceci  explique 
la  difficulté  qu'il  trouvait  à  la*  voir  et  pourquoi  il  ne  publia 
cette  ode  que  dans  le  troisième  livre,  au  lieu  de  l'insérer  dans 
le  premier.  Lorsqu'il  s'éprit  d'amour  pour  Lycé ,  déjà  le  mari 
de  celle-ci  vivait  avec  une  concubine,  et  peut-être  n'exis- 
tait-il plus  ou  avait-il  abandonné^  Lycé  quand  Horace  publia 
l'ode  qu'il  avait  composée  pour  elle. 
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Un  commentateur,  superficiel  et  paradoxal ,  mais  pourtant 
spirituel,  a  dit  '  :  «  L'amour,  cette  passion  toute-puissante,  mais 
toujours  hypocrite ,  se  prête  à  la  gêne  et  aux  entraves  aussi 
longtemps  qu'il  peut  les  supporter;  mais  deviennent-elles  trop 
fortes ,  il  les  brise ,  il  les  franchit.  En  Espagne ,  en  Italie  on 
parle  d'amour  de  la  rue  aux  fenêtres ,  parce  que  le  climat  le  per- 
met; en  France  et  en  Allemagne ,  où  le  climat  est  plus  rigou- 
reux, il  a  fallu  lui  ouvrir  la  porte  :  on  parle  d'amour  au  coin 
du  feu.  »  Ce  commentateur  remarque  que  de  son  temps  (hélas  ! 
nos  cruelles  guerres  ont  dans  l'espace  d'un  demi- siècle  changé 
ces  douces  habitudes  ) ,  en  Grèce ,  dans  le  midi  de  l'Italie  et 
en  Espagne ,  les  chansons ,  les  sérénades  ,  les  conversations 
Docturnes  subsistaient  comme  dans  l'antiquité.  L'ode  d'Horace 
à  Lycé  est  une  de  ces  chansons  plaintives  que  les  Grecs  nom- 
maient parac^2<5l^%ro7t,  parce  qu'en  effet  on  les  chantait  de- 
vant une  porte  fermée  ».  Horace,  en  composant  celle-ci,  a  voulu  * 
imiter  des  odes  grecques  de  la  même  nature  ;  et  comme  il 
n'était  nullement  amant  tendre  et  langoureux ,  il  est  probable 
qu'il  n'a  jamais  chanté  cette  ode  devant  la  porte  de  sa  maîtresse , 
surtout  pendant  la  saison  rigoureuse.  Là  est  la  fiction  du  poëte , 
mais  là  seulement.  Ce  qui  paraît  bien  vrai  et  bien  sûr,  en  rap- 
prochant les  deux  odes  adressées  à  Lycé ,  c'est  la  violence  de 
sa  passion  pour  elle ,  c'est  ensuite  la  force  de  son  implacable 
ressentiment,  soit  parce  qu'elle  avait  dédaigné  son  amour,  soit 
parce  qu'elle  l'avait  trahi. 

«c  Quand  tu  boirais  les  ondes  les  plus  reculées  du  Tanaïs , 
quand  tu  serais  la  compagne  d'un  Scythe  cruel ,  tu  ne  pourrais 
sans  pleurer  me  voir  étendu  sur  ton  seuil  inflexible,  en  proie 
aux  fureurs  de  l'aquilon ,  hôte  de  ces  climats. 

a   Entends-tu  comme  les  vents  mugissent  dans  les  bois  qui 

>  I^'abbé  GaUani,  dans  le$  Œuvres  cTHoracet  tradoUes  par  Campenon  et 
OespréS)  1. 1,  p.  60.  —  ^Dacïery Horace,  t.  3,  p.  236.  Braunhard,  Argument, 
ad  Od.  10,  lib.  III,  t.  I,  p.  43«.  Jani,  HoraU  CarmA.  2,  p.  128.  MiUcher- 
lich-,  fforat,  oper,  t.  2,  p.  127. 


274  HISTOIRE  d'HORACE.  (\D(leR.  718-73K 

f  entourent ,  comme  ils  reteatisseat  sous  les  toits  de  ta  belle 
demeure ,  comme  ils  font  battre  les  portes  qui  en  défendent 
l'entrée  ?  Sens-tu  le  froid  glacial  de  cette  neige  durcie  et  resplen- 
dissante sous  un  ciel  pur  ?  Lyoé ,  abjure  un  orgueil  dont  Vénus 
s'irrite  ;  crains  pour  toi-même  le  retour  du  sort.  Ton  père , 
un  des  flls  de  Tyrrfaène ,  n'a  pu  enfanter  une  Pénélope  rebeUe 
aux  vœux  de  Tamour.  Quoi  l  ni  les  présents ,  ni  les  prières , 
ni  la  langueur  de  tes  amants  plus  pâles  que  la  violette  ne  peu- 
vent te  fléchir?  L'inlidéUté  de  ton  époux ,  la  vue  de  Piérie,  sa 
concubine,  n'ébranlent  pas  ta  constance  PLycéy  quoique  tu  sois 
plus  dure  que  le  chêne  ,  plus  cruelle  que  les  serp^ts  d'Afri- 
que, épargne  les  suppliants ,  aie  pitié  de  moi  !  Tu  ne  verras  pas 
toujours  un  amant  supporter  patiemment  les  injures  de  l'air  à 
ta  porte  inhumaine.  » 

Acron  nous  apprend  que  Piérie  était  une  Thessalienne,  une 
étrangère  que  le  mari  de  Lyce  avait  amenée  à  Rome  comme 
sa  concubine  ' .  Ceci  semble  indiquer  que  ce  mari  était  un  étran- 
ger, ainsi  que  nous  l'avons  conjecturé.  Porphyriondit  également 
que  Piérie  était  un  nom  propre.  Les  commentateurs  et  les  tra- 
ducteurs ont  fait  de  ce  nom  un  adjectif.  Il  est  probable  seu- 
lement que  cette  concubine  était  une  esclave  de  la  Piérie.  De 
toutes  les  contrées  auxquelles  ce  nom  de  Piérie  était  appli- 
cable, la  plus  célèbre  est  celle  que,  dès  le  temps  d'Homère, 
on  connaissait  comme  le  séjour  d'Orphée  et  des  Muses ,  si- 
tuée dans  la  Macédoine ,  sur  la  côte  occidentale  du  golfe  Ther- 
maïque. 

XIV. 

Horace,  dans  cette  ode,  rappelle  à  Lycé  que  son  père  était 
Tyrrhénien ,  et  il  en  tire  une  conséquence  qui  nous  apprend  que 
l'Étrurie  était  aussi  décriée  de  son  temps ,  sous  le  rapport  des 

•  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat,  Carm.,  III,  10,  15.  Braunbard,  t.  i, 
p.  439.  Dacier,  t.  3,  d.  245.  Vanderburg ,  t.  2,  p.  W. 
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mœurs ,  qu'elle  parait  Tavoir  été  dans  les  siècles  antérieurs.  Ce 
que  Timée  et  l'historien  Théopompe  *  rapportent  de  l'ancienne 
Étrurie  est  à  peine  croyable.  Suivant  ce  dernier,  les  deux  sexes 
étaient  d'une  beauté  remarquable  et  vivaient  dans  un  état  de 
promiscuité  absolue.  Les  lois  y  avaient  établi  la  communauté 
des  femmes.  Les  Tyrrhéniens  se  livraient  en  public  à  tous  leurs 
désirs,  et  ils  en  parlaient  sans  honte.  Leurs  habitudes  volup- 
tueuses et  leurs  orgies ,  décrites  en  détail  par  Fhistorien ,  étaient 
telles  que  de  pareilles  lois  peuvent  le  faire  supposer.  On  doit 
peu  s'étonner  d'après  cela  que  les  Étrusques ,  ainsi  amollis , 
aient  été  aisément  vaincus  et  anéantis  quand  deux  nations  bel- 
liqueuses,  les  Gaulois  au  nord  etles  Romains  au  midi,  les  atta- 
quèrent simultanément. 

XV. 

Les  commentateurs  d'Uoracè,  se  copiant  les  uns  les  autres, 
ont  cité,  comme  des  exemples  de  paraclausithyron,  des  com- 
positions semblables,  pour  le  but,  à  cette  ode  de  notre  poète, 
la  troisième  idylle  de  Théocrite^,  la  sixième  élégie  des  Amours 
d'Ovide^ ,  les  seizième  et  dix-septième  élégies  du  livre  premier 
de  Properce*,  une  chanson  de  Piaule  dans  le  premier  acte  du 
Curculion^  et  une  autre  daps  les  Harangueuses  d'Aristo- 
phane®. 

Examinons  ces  différentes  pièces. 

Dans  l'idylle  de  Théocrite  c'est  bien  un  berger  qui  chante  à 
la  porte  de  son  Amaryllis;  mais,  par  sa  longueur  et  par  sa 
forme  ,  cette  idylle  ne  ressemble  nullement  aux  chansons  dont 
il  est  question,  et  elle  n'a  aucune  analogie  avec  l'ode  d'Horace. 
Il  en  est  de  même  de  l'élégie  d'Ovide,  qui  n'est  qu'une  longue 

*  Timée  et  Théopompe ,  dans  Athénée ,  Deipnos,^  XI,  8,  t.  3,  p.  432- 
434 ,  de  la  trad.  française.  —  >  FirmiQ  Didot,  Idylles  de  Théocrite,  lil, 
p.  34  el  369.-5  Ovide,  Amor.  I,  eleg.  6.  —  *  Properce,  !,  16  el  17.  — 
*  Piaule,  Curcvlio,  acl.  I,  s.  2.  —  ^  Arislophane,  'ExxXyjTiàCouaai,  p.  369 
de  IVdif.  de  Didol,  1838. 
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imprécation  contre  un  portier  qui  avait  refusé  d'ouvrir  au  poète. 
La  dix-septième  élégie  du  livre  premier  de  Properce  peut  en- 
core moins  que  celle  d'Ovide  être  citée  comme  un  exemple 
de  paraclausithyron  ;  mais  la  seizième  élégie  du  même  livre 
en  contient  un. 

Dans  cette  élégie  Properce  fait  parler  une  porte  qui,  ayant 
servi  d'entrée  à  de  chastes  vestales,  se  plaint  d'être  maintenant 
en  butte  aux  querelles  d'hommes  ivres  qui  l'assiègent  pendant  la 
nuit.  La  pauvre  porte ,  si  pudibonde,  est  obligée  de  souffrir  les 
couronnes  de  fleurs  que  l'on  suspend  à  son  cintre  et  les 
flambeaux ,  noircis  par  la  fumée ,  que  l'on  éteint  sur  son  seuil  ; 
il  faut  qu'elle  soit  le  témoin  des  prostitutions  nocturnes  de 
sa  maltresse,  que  l'excès  du  déshonneur  enchaîne  à  tous  les 
désordres  du  siècle  dont  des  poèmes  obscènes  attestent 
l'infamie.  La  porte  se  plaint  aussi  d'être  obligée  d'entendre 
les  chants  des  amants  langoureux;  elle  en  redit  un  par  lequel 
un  amant  se  plaint ,  comme  Horace  dans  son  ode ,  de  la  eruauté 
de  sa  maltresse.  Ceci  nous  prouve  à  quelle  sorte  de  femmes 
ces  chants  si  passionnés  étaient  adressés.  Pour  le  fond  des 
idées,  les  vers  de  Properce  ont  de  l'analogie  avec  l'ode  d'Horace, 
mais  le  mètre  est  différent  ;  ce  sont  de  grands  vers  comme  le 
reste  de  l'élégie,  et  par  conséquent  peu  propres  à  être  chantés. 
Ils  formeraient  encore  une  pièce  beaucoup  plus  longue  que 
l'ode  d'Horace  si  on  les  séparait  de  l'élégie  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, mais  ils  en  sont  inséparables  ;  ils  ne  forment  donc  pas 
un  \éntaîb\e  paraclausUhyron  ;  et  il  est  évident  quetepoët. 
n'a  pas  eu  l'intention ,  en  composant  cette  allocution ,  d'écrim 
une  chanson. 

Le  couplet  que,  dans  le  Cz^rcu/fon  de  Plante,  Phédrome  chante 
à  la  porte  de  sa  maîtresse  Planésie  est  un  vrai  paradausi- 
thyron;  mais  ce  n'est  qu'un  couplet,  et  un  couplet  fort  rné* 
diocre. 

Il  ne  reste  donc  que  la  chanson  d'Aristophane  qui  ait  une 
parfaite  analogie  avec  l'ode  de  notre  poète;  celle-là  est  un  chef- 


Age  d*Hor.  20-36  )         livre  cinquième.  277 

d'œuvre  pour  la  grâce ,  le  naturel  et  la  passion.  Elle  se  trouve 
dans  un  drame  obscène ,  mais  très-comique ,  intitulé  les  Ha- 
rangueuses. Cette  comédie  renferme  peut-être  la  critique  la 
plus  spirituelle  et  la  plus  juste  de  la  République  de  Platon.  Dans 
l'exposition  de  ces  harangueuses  on  apprend  que  les  femmes 
sont  parvenues  à  s'emparer  du  gouvernement  d'Athènes ,  dont 
les  hommes  s'acquittaient  par  trop  mal.  Nos  Athéniennes  ont 
fait  rendre  un  décret  qui  met  tous  les  biens  en  commun  ;  puis, 
pour  le  juste  partage  de  tous  ces  biens ,  il  a  été  décidé  qu'au- 
cun jeune  républicain  ne  pourra  jouir  des  embrassements  d'une 
jeune  citoyenne  sans  qu'auparavant  il  n'ait  obtenu  les  bonnes 
grâces  d'une  citoyenne  âgée.  Un  malheureux  jeune  homme, 
sous  les  fenêtres  mêmes  de  sa  maîtresse,  se  trouve  tiraillé  par 
trois  vieilles  mégères,  qui  prétendent  user  envers  lui  du  bénéfice 
de  la  loi;  chacune  d'elles  veut  à  toute  force  l'entraîner  dans 
sa  demeure.  C'est  alors  que,  pour  échapper  au  danger  qui  le 
menace ,  le  jeune  homme  conjure  sa  jeune  amie  de  lui  ouvrir 
sa  porte'. 

«  Accours  !  accours  !  ouvre  pour  moi  cette  porte ,  si  tu  ne 
veux  me  voir  expirer  sur  le  seuil.  Douce  amie,  je  veux  m'eni- 
vrer  de  volupté  sur  ton  sein  et  dans  tes  embrassements.  Vénus, 
pourquoi  excites-tu  en  moi  ces  transports?  Je  t'en  conjure, 
Amour,  fais  qu'elle  vienne  partager  ma  couche!  Tout  cela 
exprime  bien  faiblement  le  supplice  que  j'éprouve  ;  mais  toi, 
tendre  amie ,  je  t'en  supplie ,  ouvre-moi ,  couvre-moi  de  bai- 
sers; c'est  pour  toi  que  je  souffre.  O  mon  précieux  bijou! 
rejeton  de  Cypris  !  nourrisson  des  Grâces  !  petite  abeille  des  Mu- 
ses !  image  de  la  volupté  !  ouvre-moi,  couvre-moi  de  baisers; 
c'est  pour  toi  que  je  souffre  \  » 

Si  l'on  en  croit  Ovide ,  l'invention  de  la  poésie  aurait  com- 
mencé par  des  paraclausUkyra,  «  Le  premier  poète,  dit-il,  fut 
l'amant  qui ,  sur  le  seuil  d'une  porte  inexorable,  clianta  ses 

*  Aristophane,  édil.  de  DiUot. p.  308  —    (jr  Horace,  Carm.  1, 2&, 
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tourments  durant  les  longues  heures  d'une  suit  refusée  à  ses 
plaisirs.  Fléchir  une  maîtresse  cruelle  fut  le  premier  triomphe 
de  la  parole.  (Test  à  Vénus ,  c'est  au  désir  de  plaire  que  tant 
d'arts  nouveaux  et  inconnus  ont  dû  leur  naissance'.  » 

XVI. 

Vers  ce  même  temps  Horace  eut  à  déplorer  Tinconstance 
d'une  de  ces  courtisanes  *  par  lesquelles  il  se  laissait  trop  fa- 
cilement enchaîner.  L'ode  qu'il  hii  adressa  (la  cinquième  du 
livre  F')  est  célèbre^.  Jamais  reproches  ne  furent  plus  flatteurs, 
jamais  rupture  ne  fut  signifiée  d'une  manière  aussi  gracieuse 
ni  aussi  poétique.  Évidemment  cette  rupture  n'était  pas  sans 
espoir  de  retour,  et  Horace  espérait  bien  profiter  d'un  nouveau 
caprice  de  l'infidèle.  Il  est  probable  que  cette  espérance  fiit 
vaine,  car  il  n'est  plus  fait  mention  d'elle  dans  les  poésies  de 
notre  auteur.  Pyrrha  est  au  nombre  des  femmes  dont  Horace 
fut  épris;  cependant  cette  liaison,  quoi  qu'on  en  ait  dit*,  paraît 
évidemm^t  postérieure  à  celle  qu'il  contracta  avec  Cinara , 
Nééra,  Inachie,Lycé. 

Dans  une  de  ces  grottes  de  jardin  si  communes  en  Italie 
et  que  l'ardent  climat  de  ce  pays  rend  nécessaires ,  Horace  sup- 
pose qu'il  a  vu  Pyrrha  et  son  nouvel  amant,  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  se  jurer  avec  tendresse  un  constant  amour  ^. 

«  Quel  est  l'aimable  adolescent  qui ,  parfumé  d'essences , 
te  presse ,  Pyrrha,  sur  un  lit  de  roses,  au  fond  d'une  grotte 
charmante.  C'est  pour  lui  que,  parée  des  plus  simples.atours  , 
tu  relèves  ta  blonde  chevelure.  Confiant  dans  le  zéphyr  trom- 
peur qui  enfle  sa  voile ,  il  jouit  de  toi  avec  délices  ;  crédule,  il 

•  Ovide,  Fast,  IV,  109.  —  »  Porphyrion,  ad  Horut.  Carm,  V,  1 ,  dans 
Braantuird,  t.  I,  p.  xii.  —  ^  Horace,  CarmWf  I  :  Quis  multa  gracilis  te 
puer  in  rosa.  —  *  Voy.  Guil.  Fuerslenau,  de  Carmin um  aliquot  Nom- 
tianorum chronologia,  1838, p.  G2.  -  »Jani,  Argument,  ad  HoraL  Carm. 
I,  5,  t.  I ,  |>.  50.  Milscherlich,  Horat.   Carm.  I,  5,1  I,  p.  72. 
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t'écoute,  il  te  coutejiiple,  séduisante  et  belle;  il  espère  te  pos- 
séder toujours,  toujours  aimable,  toujours  aimaute.  Lorsque 
surgiront  les  vagues  irritées,  lorsque  s'accumuleront  les  noires 
tempêtes,  quel  étonnenaent!  quel  effroi!  Malheur  à  ceux  qui , 
sans  te  connaître,  se  laissent  éblouir  par  Téclat  de  tes  charmes  î 
Pour  moi, un  tableau  votif,  suspendu  aux  lambris  sacrés  du 
temple  du  puissant  dieu  des  mers,  atteste  que  j'y  ai  déposé  mes 
vêtements  humides  du  naufrage.  » 

On  sait  que  ceux  qui  avaient  échappé  à  un  naufrage  fai- 
saient faire  un  tableau  destiné  à  le  retracer,  et  que ,  lorsqu'ils 
avaient  tout  perdu ,  ils  s'en  servaient  pour  appitoyer  sur  leur 
malheur  et  exciter  la  compassion  publique;  puis  ils  dé- 
posaient dans  le  temple  de  Neptune  ce  tableau  et  les  dé- 
bris qu'ils  avaient  pu  sauver.  Cet  emploi  de  la  peinture  était, 
chez  Tes  anciens;  poussé  plus  loin  encore.  Ceux  à  qui  il  était 
arrivé  quelque  malheur,  aussi  bien  que  les  naufragés ,  suspen- 
daient à  leur  cou  un  tableau  représentant  le  désastre  dont  ils 
avaient  été  victimes ,  aiîn  de  mettre  à  proGt  la  pitié  qu'ils  fai- 
saient naître  parmi  les  passants.  Les  avocats  au  barreau  se  ser- 
vanent  de  ce  moyOT-  pour  émouvoir  les  juges.  Enfin  ceux  qui 
avaient  été  guéris  de  quelque  maladie  grave  plaçaient  dans  les 
temples  de  la  divinité  à  laquelle  ils  cvoyairat  devoir  leur  gué- 
rison  un  tabfeau  portant  témoignage  de  leur  reconnaissance'. 

Relativement  à  cette  expression  du  poëte,  in  rosa ,  qui  nous 
représente  Pyrrha  comme  plongée  dans  des  feuilles  de  roses , 
on  doit  remarquer  qu'à  l'époque  .où  Horace  écrivait  les  Ro- 
mains faisaient ,  comme  objet  de  luxe ,  un  grand  emploi  de» 
feuilles  de  roses*.  Dans  un  des  repas  que  Cléopâtre  donna  a 
Antoine  elle  fit  couvrir  le  plancher  de  la  salle  à  manger  d'une 
couche  de  feuilles  de  roses,  qui  avait  plus  d'une  coudée  d'é- 
paisseur 3.  Cicéron  nous  apprend  que  Terres ,  à  la  manière  des 

'  QuinliUen,  IV  ,  I.  Perse,  Sat.  I.  Tibulle,  I,  r.  Jovénal,  Sat.  XII,  17. 
-  2  Borace,  Cai^n.  ï,  36t  l^;  II,  3,  13.  —  3  Alhénée,  Deipnos.  JV,  p.  148. 
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rois  de  Bithynie,  reposait  dans  la  litière  sur  un  coussin  garni 
de  roses  de  Milet ,  qu*il  portait  une  couronne  de  roses  sur  la  tête, 
une  autre  passée  autour  de  son  cou,et  à  la  main  un  sachet  de 
de  roses,  qu'il  respirait  souvent  '.  En  Italie,  la  Campanie,  les  en- 
virons de  Prénestc  et  de  Pestum  fournissaient  *  des  roses  non 
moins  belles  que  celles  de  Milet. 

XVII. 

Si  Horace  recueillait  les  avantages  de  sa  liaison  avec  Mécène, 
il  en  éprouvait  aussi  les  inconvénients.  Les  plus  beaux  dons  de 
la  fortune  ne  sont  jamais  gratuits  ;  ils  nous  imposent  des  char- 
ges et  des  devoirs  dont  ses  rigueurs  nous  affranchissent.  L'a- 
mitié d'un  homme  puissant  est  un  bienfait  de  la  destinée  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  de  réserver  pour  nous  seul.  A  nos  pa- 
rents ,  à  nos  amis ,  aux  malheureux  en  appartient  la  meil- 
leure part.  Toujours  sollicités  et  toujours  sollicitant,  nous 
avons  plus  d'une  fois  lieu  de  regretter  que  ce  sentiment  d'affec- 
tion que  nous  partageons  soit  pour  nous  la  cause  obligée  d'un 
genre  de  vie  contraire  à  nos  goûts  et  nuisible  à  notre  bonheur. 
Pourtant  il  est  à  ce  mal  une  grande  compensation ,  c'est  le  plai- 
sir que  l'on  éprouve  à  faire  du  bien  à  ceux  que  l'on  estime  ou 
d'améliorer  l'existence  de  ceux  dont  le  sort  nous  paraît  digne 
d'intérêt.  Mais  le  crédit  et  l'importance  que  nous  donne  l'appui 
du  pouvoir  oiftle  pouvoir  lui-même  traînent  avec  eux  un  inconvé- 
nient dont  les  ennuis  ne  sont  corrigés  ni  adoucis  par  aucun  genre 
de  satisfaction  :  c'estd'être  sans  cesse  obsédé  par  les  intrigants  ef- 
frontés qui  veulent  nous  rendre  l'instrument  de  leur  élévation. 
La  faveur  dont  Horace,  Virgile,  leur  ami  Varius  et  d'autres 
hommes  distingués  jouissaient  auprès  de  Mécène  avait  excité 
les  espérances  des  littérateurs  et  des  poètes  les  plus  médiocres  ; 
ils  pensaient  qu'aussitôt  que  ce  grand  protecteur  des  lettres  les 

•  aoéroD,  t»  Ferrem.&ci.  Il,  lib.V,  c.  II.  -  »  Virgile,  Georg,  IV.  HP. 
Ovide ,  PhnU  II,  4,  28.  Martial,  V,  38  ;  IX,  GI  ;  XII,  31. 
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connaîtrait  ainsi  que  leurs  ouvrages ,  ils  deviendraient  l'objet 
de  ses  attentions  et  de  ses  bienfaits ,  et  que  leur  fortune  serait 
faite.  Ils  cherchaient  par  toits  les  moyens  à  s'approcher  de 
ceux  qui  étaient  admis  dans  sa  familiarité ,  et  quoiqu'ils  n'en 
fussent  que  peu  ou  point  connus ,  ils  leur  parlaient,  ils  s'atta- 
chaient à  leurs  pas  et  les  fatiguaient  de  leur  sots  discours  ;  ils 
les  tourmentaient  de  leurs  inopportunes  sollicitations.  Horace 
avait  plus  qu'un  autre  à  souffrir  de  cette  espèce  d'hommes , 
parce  que ,  naturellement  doux  et  poli ,  il  ne  savait  pas  s'en 
débarrasser.  Il  a  voulu  du  moins  se  venger  de  l'ennui  qu'ils 
lui  causaient  en  faisant  de  la  rencontre  de  l'un  d'eux  l'objet 
d'un  courte  satire;  c'est  la  neuvième  du  premier  livre  '. 

C'est  une  scène  dont  le  comique  et  la  vivacité  du  dialogue 
ne  sauraient  être  surpassés  et  où  le  caractère  d'un  fâcheux,  ? 
sot  et  indiscret ,  se  trouve  peint  en  perfection.  £lie  a  certai- 
nement donné  à  notre  Molière  l'idée  de  peindre  le  même  ri- 
dicule dans  une  de  ses  comédies  ;  et  elle  n'est  point ,  comme 
on  l'a  dit ,  une  imitation  du  troisième  caractère  de  Théophraste, 
qui  est  celui  d'un  homme  qui  parle  sans  cesse  pour  le  plaisir  de 
parler.  Celui  qu'Horace  met  en  scène  a  un  but  bien  déterminé. 
Le  bavard  de  Théophraste  est  le  bavard  oisif,  celui  d'Horace  est 
le  bavard  solliciteur,  qui  est  cent  fois  plus  fâcheux  et  plus  im- 
portun. Mais,  pour  bien  saisir  tout  ce  que  la  scène  tracée  par 
le  poète  latin  a  de  plaisant ,  il  faut  connaître  la  position  où  s« 
trouvait  le  personnage  qui  l'aborda.  Pauvre  et  poète ,  il  avait 
été  cité  devant  le  tribunal  du  préteur  par  un  de  ses  créanciers  ; 
et  c'est  à  l'heure  même  où  sa  cause  va  être  appelée  qu'il  fait  la 
rencontre  d'Horace.  Pendant  ce  temps ,  son  créancier  le  cher- 
che pour  l'entraîner  au  tribunal  et  obtenir  jugement  contre  lui. 
Chez  les  Roraams ,  à  cette  époque ,  celui  qui ,  conduit  devant  le 
juge,  ne  comparaissait  pas  à  l'heure  fixée  perdait  par  cela 
seul  son  procès  et  était  condamné  sans  examen.  Tout  créan- 
cier avait  le  droit  de  saisir  son  débiteur  et  de  l'amener  de  force 

•  Horace,  SaL,  I,  9  :  Ibatn  forte  via  Sacra,  sicnt  meus  est  mos. 
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au  tribunal'  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  fallait  que  le  demandeur  prît 
à  témoin  ceux  qui  étaient  présents ,  et  que  ceux-ci  consentis- 
sent à  porter  témoignage  de  la  citation  ;  s'ils  y  cmisentaient , 
ils  présentaient  une  de  leurs  oreilles  au  demandeur,  qui  la 
touchait  avec  le  doigt.  Lorsqu'on  était  accusé,  on  pouvait  se 
faire  assister  devant  le  préteur  par  des  amis  ou  des  connais- 
sances ,  dont  les  dépositions  ou  les  conseils  pouvaient  être 
utiles  à  la  défense  :  c'étaient  ce  qu'on  appelait  les  advocati^ 
mot  qui  n'est  pas  synonyme  d'avocats,  mais  plutôt  de  conseil- 
leurs ou  d'avoués». 

«  J'allais  un  jour  par  la  voie  Sacrée  rêvant,  suivant  ma  cou- 
tume, à  je  ne  sais  quelle  bagatelle  dont  j'étais  tout  occupé, 
quand  un  quidam ,  qui  ne  m'était  connu  que  de  nom ,  me  dit 
on  me  prenant  la  main  :  «  Gomment  vous  portez-vous,  cher 
ami?»  —  «  Très-bien;  par  le  tanps  qui  court,  et  à  vos  sou- 
haits ,  »  lui  dis-je.  «  Comme  il  me  suivait ,  je  le  prévins  en 
lui  disant  :  «  Ne  me  voulez-vous  rien  de  plus  ?»  —  «  Mais  nous 
nous  connaissons,  répondit-il,  je  suis  hmnmede  lettres  aussi.  » 

—  «  Je  vous  en  estime  davantage.  »  Cherchant  tous  les 
moyens  de  m'en  séparer,  je  doi^le  le  pas ,  puis  je  m'arrête , 
iniis  j'adresse  tout  bas  à  l'oreille  de  mon  esclave  d'insignifian- 
los  paroles  ;  l'impatience  me  dévore ,  la  sueur  me  gagne  de  la 
tête  aux  pieds.  «  Heureux  Bolanus,  medisais-jeà  moi-même, 
que  ne  suis-je  aussi  brusque ,  aussi  emporté  que  toi  !  »  Ce- 
pendant notre  homme  ne  cessait  de  parler,  il  vantait  la  ville 
et  ses  faubourgs.  Je  me  taisais.  —  «  Ah  !  dit-il ,  tous  brûlez 

■  Duodecim  TahtiUs  legum  Decemviralium  in  jus  vocando,  p.  467  de  THist 
du  droit  rom.  par  M.  Giraad.  Porphyrion,  ad  Horat.  Sat.  1 ,  9,  76,  éd.  de 
Braunhard,  t.  2,  p.  109.  Dacler,  Horace,  t.  Vï,  p.  552.  Orelli,  t.  2 ,  p.  131. 

—  '  Tile-Live,  ïï,  65.  Adam,  Antiquités  romaines ,  t.  I,  p.  390.  PUne,  XI, 
c.  103.  Acronet  Porphyrion,  ad  Horat.  Sat.  I,  9, 76.  firaanhard,  t.  2,  p.  loo 
et  1 10.  Piaule,  Pers.,  act.  IV,  c  9  ;  Jmph.,  ad.  IV,  c  3.  Cicéron,  de  Senec- 
lute,  4.  Tacite,  Ann.  II,  6.  Ovide,  Rem.  Amor.  663.  Cicéron,  o*-^/«c, 
I,  I.  Roeder,  Horat.  saUranona,  p.  29et  3o.  Heindorf,  Q.  Hordt,  satiren^ 
p.  194.  Dacier,  Horace,  t.  VI,  p.  652. 
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d'envie  de  m'échapper.  li  y  a  ioDgteuips  que  je  m'en  aperçois  , 
mais  c'est  en  vain,  je  ne  vous  lâche  point.  N'importe  où  vous 
allez,  je  veux  vous  teuir  compagnie  jusqu'au  bout.  » 

—  «  Ne  prenez  pas  cette  peine,  lui  dis-je,  vous  feriez  un  trop 
long  détour.  Je  vais  chez  quelqu'un  que  vous  ne  connnaissez 
pas  ,  chez  un  ami  malade ,  bien  loin  d'ici,  au  delà  du  Tibre , 
près  des  jardins  de  César.  » —  «  Oh  !  je  n'ai  rien  à  faire,  je  suis 
bon  maieheur^  je  vous  suivrai  jusque-là.  »  Comme  un  <1uou 
qu'on  a  surchargé ,  l'oreille  basse  et  l'air  mécontent,  je  conti* 
nuai  ma  route.  Alors  il  commence  :  —  a  Vous  êtes  l'ami  de 
Yiscus  et  de  Varius  ;  mais ,  ou  je  me  connais  mal ,  ou  vous  ne 
ferez  pas  moins  de  cas  de  moi.  Vous  aimez  les  vers ,  nul  n^eir 
fait  plus  que  moi ,  et  plus  vite.  Personne  ne  me  surpasse  en 
grâce  dans  la  danse ,  et  quand  je  chante  Hermogène  lui- 
même  ne  pent  s'empêcher  d'envier  ma  voix.  »  11  était  temps 
de  l'interrompre,  — «  N'avez-vous  pas  une  mère,  des  parents 
qui  s'intéressent  à  vos  jours  ?  »  —  «  Aucun.  Je  leur  ar  à  tous.' 
rendu  les  derniers  devoirs ,  et  je  reste  seul  de  ma  famille.  » 
Qu  ils  sont  heureux  !  dis-je  en  moi-même.  A  mon  tour  main- 
tenant. A£hève-DK)t.  Toicî  le  moment  fatal  que  me  prédit  dans 
mon  enfance  une  vieille  sorcière  de  la  Sabine  :  Cet  enfant ,  dit- 
elle  après  avoir  agité  Fume  prophétique ,  ne  périra  ni  par  le 
poison,  ni  par  le  fer  ennemi,  ni  par  la  pleurésie,  ni  par  la  toux, 
ni  par  la  goutte  :  un  bavard  le  tuera.  Qu'il  se  souvienne  donc, 
s'il  est  sage,  qu'il  doit  éviter  les  parleurs  aussitôt  qu'il  sera  de- 
venu grand.  Cependant  nous  étions  arrivés  au  temple  de  Yesta  ; 
le  quartde  la  journée  était  écoulé  ;  c'était  l'heure  à  laquelle  notre 
homme  était  tenu  de  comparaître  au  tribunal  pour  répondre 
à  imeassignation,  ou,  sll  faisait  défaut,  il  allait  perdre  son  pro- 
cès. —  a  Si  vous  m'aimez,  dit-il,  assistez-moi  ici  un  moment.  » 
—  «  Moi  !  que  je  meure  si  je  puis  m'arrêter  un  instant ,  et  si 


>  Voy.  Heiadorf,  Q,  fiaraL  satiren,  I,  9,  28,   p.   190.    Fr.  Roeder, 
Q,  Horat.  satim  libri  primi  nona,  Lipsiœ,  1835,  p.  12  el  26. 
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j'entends  rien  aux  afTaires.  D^ailleurs  je  vous  ai  dit  où  j*allais; 
j*y  cours.  »  —  «  Me  voilà  fort  en  peine,  reprend-il  ;  qui  dois-je 
abandonner  de  vous  ou  de  mon  procès  ?»  —  «  Moi,  de  grâce  !  » 
—  «  Non ,  non ,  je  n'en  ferai  rien.  »  Et  le  voilà  qui  prend  les 
devants.  Que  faire  contre  plus  fort  que  soi  ?  Je  le  suis.  Il 
reprend  la  conversation.  «  Et  Mécène,  me  dit-il,  comment  agit- 
il  avec  vous?  »  —  «  Mécène,  lui  répondis-je,  ne  s'accommode 
pas  de  tout  le  monde  ^  »  —  «  Vraiment?  mais  personne  mieux 
que  vous  ne  sait  proGter  des  occasions.  Si  vous  vouliez  me  pré- 
senter à  lui ,  vous  auriez  en  moi  un  second  qui  vous  aiderait 
puissamment.  Que  je  périsse  si  je  ne  vous  débarrasse  pas  de 
tous  vos  rivaux.  »  —  «  Vous  vous  trompez ,  nous  ne  vivons 
pas  chez  Mécène  comme  vous  le  pensez.  Rome  n'a  pas  de 
maison  plus  étrangère  aux  cabales,  plus  pure  de  toute  intrigue. 
Je  ne  crains  pas  qu'un  plus  riche  ou  un  plus  puissant  m'y  fasse 
ombrage;  là  chacun  est  à  sa  place.  »  —  «  C'est  quelque  chose 
de  merveilleux,  c'est  à  peine  croyable.  »  —  «  Et  très- vrai, 
pourtant.  »  —  «  Vous  enflammez  de  plus  en  plus  le  désir  que 
j'ai  d'être  reçu  chez  Mécène.  »  —  «  Cela  dépend  devons,  votre 
mérite  seul  suffit.  Mécène  est  d'un  abord  difficile,  mais  il  n'est 
pas  inexpugnable.  »  —  «  .Te  n'épargnerai  rien ,  je  gagnerai  ses 
gens.  Éconduit  aujourd'hui,  demain  je  reviendrai  à  la  charge; 
j'épierai  les  moments  favorables.  Quand  Mécène  sortira ,  il 
me  trouvera  sur  son  passage  ;  je  me  mettrai  à  sa  suite.  On 
n'arrive  à  rien  sans  beaucoup  de  peine  :  telle  est  la  vie.  »  11 
en  était  là  quand  heureusement  nous  rencontrâmes  Fuscus 
Aristius ,  un  de  mes  meilleurs  amis,  qui  connaissait  bien  le 
personnage.  Nous  nous  arrêtons.  —  «  D'où  venez- vous?  Où 
allez-vous?  »  Mutuellement  on  s'interroge,  et  l'on  répond 
Je  tire  Fuscus  par  sa  toge,  je  lui  serre  un  bras  qui  reste  pen- 
dant et  insensible;  je  lui  fais  des  signes  de  tête;  je  roule  de 

I  PorphyrioD,  ad  Horat.  Sat  1,  9«  44,  dans  Braunhard,  Horat. 
opéra,  t.  2,  p.  106.  Roeder,  Horat,  Place,  SaUra  libri  primi  nona,  Lipsfs, 
1835,  p.  13  et  32. 
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grands  yeux,  espérant  qu'il  va  me  tirer  d'affaire;  mais  le  mau- 
vais plaisant  feint  de  ne  pas  me  comprendre ,  et  il  rit  sous 
cape.  J'enrageais.  —  «  A  propos,  dis-je  à  Fuscus,  vous 
avez  demandé  à  m'entretenir  en  secret  sur  je  ne  sais  quelle 
affaire.  »  —  «  11  est  vrai,  me  répondit-il,  je  m'en  souviens; 
mais  je  vous  parlerai  de  cela  dans  un  moment  plus  opportun  : 
c'est  aujourd'hui  le  trentième  sabbat  des  Juifs ,  et  vous  ne  vou- 
driez pas  faire  un  affront  au  peuple  circoncis.  »  —  «  Oh  !  lui 
répondis^'e ,  je  n'ai  pas  cette  superstition!  » —  «  Ah  bien! 
moi  je  Tai ,  dit-il ,  j'avoue  ma  faiblesse ,  je  suis  comme  tant 
d'autres;  excusez,  nous  parlerons  d'affaires  une  autre  fois.  »  Et 
le  perfide  nous  quitte,  et  me  laisse  sous  le  couteau.  Suis-je  assez 
malheureux  !  Le  hasard  amène ,  par  bonheur,  à  notre  homme 
son  adversaûe  %  qui,  dès  qu'il  le  voit,  lui  crie  :  —  «  Où  vas-tu, 
coquin  ?  »  Puis ,  s'adressant  à  moi  :  «  Voulez- vous  être  té- 
moin ?  »  Je  lui  présente  mon  oreille ,  et  aussitôt  il  entraîne 
mon  homme  à  l'audience.  Là  on  crie  ;  la  foule  accourt.  Je 
m'esquive ,  et  c'est  ainsi  qu'Apollon  m'a  sauvé.  » 

Toujours ,  lorsque  notre  poète  échappe  à  un  grand  danger, 
il  reconnaît  l'influence  d'Apollon,  et  il  rend  grâces  à  ce  dieu 
comme  à  un  dieu  tutélaire  '. 

Il  est  très-inutile  de  supposer  qu'Horace  pense  ici  au  vers 
d'Homère,  où  Apollon  tire  Hector  des  mains  d'Achille  ';  il  est 
encore  moins  vrai  qu'U  fasse  allusion  à  la  statue  d'Apollon  en 
ivoire  qui  était  dans  le  Forum  d'Auguste,  où  l'on  jugeait  quel- 
quefois des  procès.  Le  Forum  d'Auguste  était  derrière  le  Forum 
romain  ;  et  les  expressions  du  fâcheux,  lorsqu'il  invite  Horace 
à  venir  l'assister  en  justice,  démontrent  que  les  deux  interlo- 
cuteurs se  trouvaient  près  du  lieu  où  devait  se  plaider  l'affaire  ; 
ils  étaient  alors  devant  le  temple  de  Vesta  4.  Ce  temple ,  petit 

*  Roeder,  Hor,  Ftacc.  iatira  lib.  primi  nona,  Lipsiœ,  p.  14  el39.— 
»  Horace,  Carm,  IV,  m,  1-4;  1, 31, 17-20  ;  III,  4,  61.  —  ^  Homère,  Iliade, 
XX,  443.  —  *  Roeder,  HoraL  Salira  libri  primi  nona,  p.  39.  Dacier,  Ho* 
race,  t.  «,  p.  554,  et  Achainlre ,  1 2,  p.  343.  Heindort»  p«  202. 
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et  de  forme  circulaire,  dont  on  voit  encore  les  débris,  occupait 
remplacement  près  de  l'église  actuelle  de  Sainte-Marie  libéra- 
trice* 

La  voie  Sacrée ,  dont  Horace  fait  mention  dans  le  premier 
vers  de  cette  satire,  était  précisément  la  rue  qui,  en  partant 
de  chez  Mécène,  sur  le  mont  Esquilin ,  conduisait  dans  le  centre 
de  Rome.  C'était  une  des  plus  belles  rues  de  la  ville  et  une 
des  plus  fréquentées.  Elle  s'étendait  depuis  la  gauche  du  Co- 
lisée  jusqu'au  Capitole ,  où  fut  construit  depuis  l'arc  de  Sep- 
time-Sévère,  et  l'antique  église  de  Saint-Luc  et  de  Sainte- 
Af  artine  ' .  Pour  aller  de  la  voie  Sacrée ,  près  du  temple  de  Vesta, 
aux  jardins  de  César,  près  desquels  Horace,  pour  se  débar- 
rasser de  son  importun ,  prétendait  qu'il  avïiit  à  se  rendre ,  il 
fallait  traverser  la  moitié  de  la  ville,  01  sortir  par  la  porte  du 
Port  (porta  Portese),  passer  le  Tibre  au  pont  Palatin  (ponte 
Rotto  des  modernes  ) ,  et  continuer  à  mardier  sur  la  via  Por^ 
tuense  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouvent  placées ,  sur  le  plan 
de  Rome  de  rioli,  les  vignes  des  parcs  de  la  Mission  et  de  Cres- 
cenz!  '. 

Les  scoliastes  ne  nous  apprennent  rien  sur  Bolanus.  Ils 
pensent  seulement  que  c'était  un  homme  qui  ne  pouvait  rien 
supporter;  et  qui  disait  à  tous  ceux  qui  lui  déplaisaient,  et 
sans  nul  ménagement,  les  plus  dures  vérités;  c'est  ce  qui  ré- 
sulte du  texte  d'Horace  4. 

•  Bunsen ,  Bulletino  dHVl&L  archcol,  n«»  IV  et  V,  1836,  n»  14.  Cf. 
k?s  deax  caries  inUlulées  Indicazime  del  Foro  romano ,  1827,  ei  une 
autre  carte  intitulée  Fort  Romani  et  cUvi  Capitolini  vesligia.  —  »  Sur  la 
voie  Sacrée,  cf.  Festus,(/e  f^erborum  signijicatione,  p.  458,  édit.  deOacier,  et 
p.  164,  édit.  de  M.  Egger  ;  Plan  du  F(yrum  Romanum  deBansen,  dans  les  Mo- 
numents inédits  de  la  Correspondance  archéologique,  vol.  2,  pL  32  et  34  ; 
Moli,  Nuova  piania  di  Roma,  1748,  in-foL  n^  12  et  13;  Suétone,  Cœsar, 
83;  Tacite,  Ann.  II,  c.  41  ;  Dion  Cassius,  42  ,  26,  p.  321  de  Téd.  deRei- 
marus;  Sextus  Rufus,  de  Regionibusurbis  Romœ,  Munich,  1806,  p.  35. 
—  3  Nuova  planta  di  Roma,  de  Noii,  feuaics  12  et  13.  -  «  PorphyrioB,ad 
Horat,  Sat.  I,  9,  dans  Téd.  de  Braunhard,l.  2, p.  i03.  Doeriog,  Horat,, 
p.  352.  Dacier.t,  Vf,  p.  532. 
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L'Hennogène  dont  ii  est  fait  mention  dans  cette  satire  est  le 
même  dont  nous  avons  parlé  au  sujet  de  la  satire  3  du  livre  V^  ; 
son  talent  comme  chanteur  et  son  surnom  de  Tigeilius  Tont 
fait  confondre  avec  ce  Tigeilius.  Sarde ,  musicien  célèbre ,  fa- 
vori de  César,  redouté  de  Cicéron ,  et  dont  Horace  annonce  la 
mort  dans  sa  deuxième  satire  du  livre  V^  :  il  était  probable- 
ment ou  le  parent  ou  le  bienfaiteur  d'Hermogène'. 

Aristius  Fuscus,  qui  joue  un  rôle  si  plaisant  dans  cette  satire, 
était  doué  de  talents  très-divers,  à  la  fois  grammairien,  ora- 
teur et  poëte.  C'est  à  lui  qu*Horace  adressa  la  belle  ode  22  du  li- 
vre I**",  etrépUre  10  du  V  livre.  Si  Aristius  Fuscus  n'avait  pas 
trop  aimé  le  séjour  de  Rome  et  les  poursuites  de  l'ambition , 
tous  ses  goûts  se  seraient  accordés  avec  ceux  d'Horace,  qui  le 
place  au  nombre  des  hommes  dont  l'amitié  l'honore,  dont  l'es- 
time le  protège  contre  ses  détracteurs  >.  Il  le  met  sur  la  même 
ligne  que  Valgius  Rufus,  poëte  élégiaque^  qu'une  pièce  de 
vers,  attribuée  à  Tibulle,  dont  l'authenticité  est  plus  que  dou- 
teuse, compare  à  Homère.  Une  ode  qu'Horace  a  adressée  à  ce 
Valgius  Kufus  démontre  qu'il  était  un  de  ses  plus  intimes 
amis ,  et  nous  donnera  occasion  de  parler  plus  amplement  de 
ce  qui  le  concerne  4.  Vibius  Viscus  est  mentionné  en  même 
temps  que  Valgius,  au  nombre  des  meilleurs  amis  d'Horace, 
dans  cette  satire  et  dans  la  dixième  satire  du  livre  P'^^.  Vibius 
Viscus  était  chevalier  romain ,  de  famille  sénatoriale  et  très- 
judicieux  critique^. 

Le  trentième  sabbat  des  Juifs,  dont  Aristius  Fuscus  fait  men- 
tion ,  donne  lieu  de  présumer  que  ce  fut  le  15  octobre  qu'Horace 

Âcron,  ad  Horai.  Sat.  1, 3,  26,  dans  Brauohard,  t.  3,  p.  104.  Wieland, 
HarazetU9aliren,  t,  I,  p.  264.  Roeder,  Q*  HoraL  FI.  Satéra  Ub,  primin&na, 
p.  2a.  Cicéron»  Epist.  ad  Fam,  YII,  21  ;  MUc,  XII,  4.  Kircboer,  Quiu- 
fionet  Horaliana ,  p.  42,  de  uiroque  Tioellio.  ~  '  Horace,  Sal,  1,  lo,  8S. 
Dacier,  t.  VI ,  p.  547.  —  »  Weichert,  Pœtar,  latimor,  relig.,  p.  303^212. 
TibuUe,  IV,  i,  180  -  «  Horace,  Carm.  II,  0.  —  ^  Horace,  Sai.  I,  9,  22; 
I,  10,83.  —^  AcroD,  ad  Horat,  Sat.  I,  9.  22,  dans  Braunhard,  t  2, 
p.   105.  Acron,  ad  Moral.  Sat.  \,  10,  83,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  12.1. 
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rencoutra  son  importun  '.  Mais  ce  qu'il  est  utile  de  remarquer, 
dans  cette  raison  alléguée  pour  s'abstenir  de  toute  affaire , 
c'est  rindice  de  TafEaiblissement  de  l'ancien  culte  et  des  pro- 
grès que  faisaient ,  aux  temps  où  la  venue  du  Christ  s'appro- 
chpit ,  les  doctrines  et  les  croyances  du  peuple  juif.  Ces  progrès 
furent  plus  grands  encore  après  Jésus-Christ ,  et  Juvénal  en  fait 
des  plaintes  amères. 

«  Quelques-uns,  dit-il,  issus  d'un  père  superstitieux,  obser- 
vent le  sabbat  et  n'adorent  que  les  nuages  du  ciel.  A  son  exemple, 
ils  s'abstiennent  de  la  chair  des  pourceaux ,  comme  si  c'était 
de  la  chair  humaine ,  et  bientôt  ils  ne  tardent  pas  à  se  faire 
circoncire.  Habitués  à  mépriser  les  lois  romaines,  ils  n'appren- 
nent ,  ils  n'observent  que  les  lois  juives ,  ils  ne  considèrent 
que  ce  que  Mo'ise  leur  a  transmis  dans  son  livre  mystérieux  >.  » 
Mais  il  faut  faire  ici  la  part  des  progrès  récents  du  christianisme. 

XVIil. 

An  un  Rome  721.  Av.  J.-C  33.  Age  d*florace  32. 

Mécène ,  vers  cette  époque,  s'éprit  d'une  beauté  qu'il  épousa 
et  qui,  par  ses  charmes,  sa  tendresse ,  ses  caprices  et  ses  in- 
"fidélités ,  fit  les  délices  et  les  tourments  de  sa  vie  3.  Son  nom 
était  Térentia.  Elle  était  de  la  noble  famille  des  Muréna  ,  soeur 
de  C.  Proculéius  Muréna ,  de  Scipion  Muréna  et  de  licînius 
Muréna.  Horace  était ,  à  la  même  époque,  amoureux  d'une  af- 
franchie ,  courtisane  désignée  par  lui  sous  le  nom  de  Phryné  4. 
Mécène  désirait  qu'Horace  achevât  son  livre  de  poésies  en  vers 

>  Cf.  la  note  d*Orelli  sar  les  vers  69-74  de  la  SaL  9.  —  >  Ja vénal,  XIV, 
96-102.  Dacier,  Horace,  t.  VI,  p.  549.  Jacobs,  FermiscMe  tehrifUn ,  t.  V, 
p.  146.  Roeder,  Ç.  Horai,  Ftaeci  Saiira  libri  jprimi  nona^  1835,  p.  40» 
Sanadon,  surBolanus,  t.  Y, p.  259,  note  il.  Heindorf,  Quintu»  Horaihis 
tatiren,  I8i5,p.  185-195.  —  ^  Dion  Cassias,  UV,  p.  758,  éd.  deReima- 
rus.  Acron  et  Porphyrion,  ad  HoraU  £pod,  XIY,  13,  dans  Braanbard,  t.  i, 
p,  605.  —  *  Meibom,  Macenas,  c  27,  p.  267.  Acron  et  Porphyrion,  ad 
Horat,  Ep.  14,  v.  13,  dans  Brauohard,  t.  I,  p.  635.  Dion  Caseiiis,  LIV, 
p.  7b8. 
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ïambes,  et  qu'il  le  publiât  >.  Horace  en  avait  fiiit  la  promefise  >  ; 
mais  il  avait  changé  d'avis,  et  ne  jugeait  pas  à  propos  de  donner 
plus  de  célébrité  et  plus  de  cours  à  ces  essais  de  sa  jeunesse; 
il  craignait  surtout  de  réveiller,  par  une  nouvelle  publication, 
ranimosité  de  ceux  qu'il  avait  attaqués  avec  tant  de  violence  K 
Dans  une  ode  (  la  14*  des  Épodes  ),  courte ,  mais  remarquable 
par  rénergie  de  rexfNression ,  il  s'excuse  sur  les  préoccupa* 
tiens  de  l'amour;  il  s'autorise  de  Texemple  que  Mécène  lui 
donne ,  et  il  insinue  que  ses  poésies ,  où  il  y  a  beaucoup  de  né«^ 
gllgences,  méritent  peu  d'être  publiées.  Cette  ode^  démontre 
que  la  liaison  entre  Horace  et  Mécène  était  devenue  intime  et 
femilière. 

<c  D'où  vient  cette  molle  indolence  qui  engourdit  ta  pensée  et 
cet  oubli  de  tes  promesses,  comme  si  tu  avais  étanché  ta  soif 
dans  les  eaux  assoupissantes  du  Léthé  ?  «^  Tels  sont  vos  re- 
proches, Mécène,  sans  cesse  renouvelés,  et  ils  me  font  mou- 
rir. Un  dieu ,  oui ,  un  dieu  m'empêche  d'achever  ces  ïambes 
commencés,  ces  ïambes  que  je  vous  ai  promis.  Ainsi ,  dit-on ,  le 
poète  de  Téos ,  Anacréon ,  brûla  pour  le  jeune  Bathylle ,  et  sur 
sa  lyre  sonore  exprima  son  amour  en  vers  gracieux  et  faciles; 
vous  aussi.  Mécène ,  l'amour  vous  consume  ;  mais  réjouissez- 
vous  de  votre  bonheur,  puisque  la  beauté  qui  vous  captive  l'em- 
porte sur  celle  qui  alluma  l'incendie  de  Troie.  Moi  je  brûle  pour 
l'affranchie  Pfaryné,  qui  ne  sait  se  contenter  d'un  seul  amant.  » 

On  devine  facilement  pourquoi  Horace  n'inséra  pas  cette  ode, 
ainsi  que  quelques  autres,  uniquement  composées  pour  Mécène, 
dans  les  livres  d'odes  qu'il  publia ,  et  pourquoi  elle  resta  dans 
le  livre  des  épodes ,  auquel  elle  appartenait  aussi  par  le  mètre 
pythiambiquc. 

«  Kcron  et  Porpbyrion,  ad  HcraL  Epod.  XIV,  16,  dans  BrauDhard, 
t.  2,  p.  635.  —  >  et  Kirchner,  Qu<etHone8  Horaiianm ,  p.  27  et  28.  — 
>  Possow,  Deê  Q»  Horatius  leben  ,  p.  lxxiv,  p.  ISS.  —  *  Horace^ 
Spod.  XIV  :  MoUûinerlia  eut  iantam  diJfuderU  imis.  Braonhard,  t.  I, 
p.  634,  Orelli,  Horat.  Bpod,  XIV. 
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II  pnaft  qnePhryilé  n'avait  pas  oublié  la  maxime  rapportée 
dans  la  Mostettaria  de  liaute ,  qu'une  dame  romaine  peut  n'a- 
voir qn'un  amant,  mais  que  cela  ne  convient  pas  à  une  cour* 


Le  témoignage  unanime  des  trois  anciens  scoliastes  d'Ho- 
race ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  que  celle  qui  captivait  alors 
Mécène  ne  fût  Térentia  ,  qui  devint  sa  femme  ou  qui  Tétait 
déjà*.  Quand  Horace  la  compare  à  Hélène  pour  la  beauté,  il 
ne  blesse  aucune  convenance;  car  il  n'y  a  aucune  fenune, 
quelle  que  lût  la  sévérité  de  sa  vertu,  qui,  sous  ce  rapport,  ne 
iùî  flattée  d'une  telle  eomparaison.  En  même  temps  le  poète 
fait  assez  entendre ,  par  le  contraste  qu'il  établit  entre  elle  et 
t'affîranchie  Pbryné ,  que  Térentia  n'avait  d'amour  que  pour 
Mécène ,  dont  elle  faisait  le  bonbeur.  On  verra  par  la  suite 
que  pour  Auguste  la  beauté  n'était  pas  le  seul  point  de  ressem- 
blance entre  Térentia  et  Hél^ie  3. 

XIX. 

Ad  de  Rome  721.  Av.  J.-G.  33.  Age  d*Horaee  32. 

L'autorité  souveraine  s'affermissait  et  se  concentrait  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  entre  les  mains  d'Octave  César.  Antoine 
avait  renvoyé  la  vertueuse  Octavie ,  partie  de  Rome  pour  aller 
le  joindre;  il  avait  quitté  son  année  de  Syrie ,  destinée  contre 
les  Parthes ,  pour  se  rendre  à  Alexandrie,  d'après  les  sollicita- 
tions de  Cléopâtre.  Les  deux  fils  jumeaux  qu'il  avait  eus  d'elle 
reçurent  les  titres  de  rois.  Tous  ces  actes ,  aussi  impolitiques 
qu'extravagants ,  les  lois,  les  mœurs  et  les  habitudes  des  Ro- 
mains violées  et  méprisées  avaient  éloigné  d'Antoine  Ses  parti- 
sans les  plus  déclarés,  ses  amis  les  plus  sincères.  Ses  largesses 

'  *  Piaule,  Mostellaria,  act  I.  se.  3.  —  '  Acrôn  et  Porpbyrtoo,  ad  HoraU 
Spod,  XIV,  16,  éd.  de  Braunhard ,  t.  I,  p.  635.  Le  scol.  de  Cmq. 
dans  Weichert«  p.  460.  Orelli,  Horat.^  1. 1,  617.  -^  '  Kirchoer,  Quœstiones 
Horatiana,  p.  27  et  28.  Weichert,  Poetar,  lot.  reliquUe^p.  iUhilî.  Van- 
derbourg,  Odes  d* Horace ,  t.  *2,  p.  &()5. 
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«t  ses  {wofusîons  envers  las  soldats,  sa  bravoure  et  ses  talents 
militaires  lui  maintinrent  seuls  sur  son  armée  un  reste  d*au- 
torité. 

Lépide,  rappelé  d*Afirique  pour  contribuer  à  la  défaite  de 
Sextos  PoDopée ,  avait  voulu  s'emparer  de  la  Sicile;  il  se  vit, 
par  les  intrigues  d*Oetave  et  sa  propre  impéritie ,  abandonné 
de  ses  légions,  et  se  trouva  trop  heureux  que  son  compétiteur, 
après  ravoir  dépouillé  de  toutes  les  dignités  dont  il  était  revêtu , 
lui  laissât  celle  de  grand  pontife,  qui  ne  pouvait,  il  est  vrai ,  lui 
être  6tée  sans  porter  atteinte  aux  lois  religieuses  de  TÉtat  >. 

Agrippa,  quoiqull  eûl  été  consul,  accepta Fédilité,  aGn  d'a- 
voir occasion  de  dernier  des  fêtes  splendides  au  peuple.  Ces  fêtes, 
«don  le  témoignage  de  Pline ,  durèrent  cinquante-neuf  jours  *. 
C'était  le  prixqu'Octave  payait  aux  Romains  pour  le  sacrifice  de 
ieur  liberté.  Déjà  le  peu  d'espoir  de  la  voir  rétablie  avait  abattu 
les  courages,  rapetissé  lescaractères,  changé  les  conditions  de  la 
-vertu  et  les  aspects  du  vice.  Cette  soif  insatiable  de  l'or  qui,  de- 
puis la  conquête  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ,  avait  imt  chez  les  Ro- 
mains de  si  tristes  progrès  ne  trouvait  plus  son  excuse  dans  le 
^lésir  de  se  montrer  généreux  envers  le  peuple ,  de  satisfaire 
une  noble  ambition  ;  elle  dégénérait  en  une  avarice  sordide , 
on  favorisait  les  joubsauces  égoïstes  du  luxe  et  de  la  débauche. 
Depuisque  les  charges  et  les  dignités  publiques  ne  donnaient  plus 
qu'un  vain  simulacre  de  pouvoir ,  elles  avaient  cessé  d'être  l'ob- 
jet des  vœux  et  des  efforts  des  hommes  de  mérite.  Elles  parais- 
saient aux  uns  mesquines  et  peu  dignes  d'eux  ;  aux  autres , 
dérisoires  et  avilissantes.  Cette  rigidité  de  la  secte  stoïcienne , 
qui  avait  eu  des  résultats  si  utiles  dans  les  beaux  temps  de  la  ré- 
publique, était  devenue  inutile  ou  dangereuse  sous  la  domination 
d'un  seul.  Pourtant  plusieurs  croyaient,  en  se  rattachant  à  cette 
seete ,  suppléer  à  la  considération  qui  leur  manquait.  Comme 
ils  ne  pouvaient  se  distinguer  des  autres  par  leurs  actions ,  pour 

>  Venéios  P&tercalus,  II, 80,  4.  -«Pline,  MisL  naL  XXXV,  15. 
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se  fiiire  veoMmattre  comme  stoideiis,  ils  afleetamt  de  porter 
une  l4Migiie  barbe,  d*écre  néglîgpés  dans  lew 
pour  rextérîear,  les  faisait  ressembler  aux  cyniques ,  dont  les 
principes  se  rapprochaient  des  leurs.  Ainsi ,  dans  la  décadence 
générale  des  mœurs,  ces  deux  sectes  étaient  confondues  par 
le  peuple  et  entadwes  des  mêmes  ridicules. 

XX. 

Cest  cette  classe  de  &ux  philosophes  qu^Horace  a  voulu  rail- 
ler dans  la  troisième  satire  de  son  second  livre '.Mais  cen^est 
pas  à  cela  seul  que  se  borne  le  dessein  de  cette  excellente  com- 
position ,  une  des  plus  longues  et  une  des  meilleures  que  notre 
poète  ait  laissées,  tionioe  a  voulu  aussi  livrer  assautaux  vices 
principaux  qui  atteignent  les  hommes  en  général  et  qui  travail- 
laient d'une  manière  si  déplorable  la  société  de  son  temps.  Pour 
y  parvenir  il  développe,  par  des  exemples  et  des  raisonne- 
ments ,  l'assertion  de  philosophes  stoïciens  que,  selon  le  sage, 
tous  les  hommes  sont  fous,  et  que  toutes  les  passions  qui  les  agi- 
tentsont  des  folies.  Cette  sagesse  négative,  cettephilosophie  dé- 
daigneuse est  celle  qui  prévaut  toujours  dans  les  siècles  qui  sui- 
vent les  guerres  et  les  dissensions  civiles  que  le  pouvoir  abaofai  a 
pu  seul  comprimer  et  anéantir.  Alors  disparaissent  les  vertus 
publiques,  les  sentiments  patriotiques;  les  hommes  cessent  de 
se  grouper  en  partis  différents;  isolés  entre  eux ,  ils  sont  con- 
traints de  renfermer  toutes  leurs  pensées  dans  le  oerele  de  leur 
bonheur  individuel  et  de  leurs  sentiments  domestiques. 

Aussi  cette  philosophie  moqueuse  et  méprisante  se  reproduit- 
elle  chez  tous  les  poètes  satiriques  qui  se  trouvent  à  de  sem- 
babtes  époques.  Les  poètes,  quelque  puissant  que  soit  leur  génie, 
ne  sont  jamais  que  les  échos  énergiques  et  harmonieux  des  sièdes 
où  Ùs  ont  vécu.  Lors  même  qu'ils  ont  la  prétention  d'instruire, 

Horace,  Sai,  II,  3  :  Sic  raro  tcribù  ut  Mo  non  guaUr  anna. 
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ils  doivent  d*abord  chercher  à  plaire  ;  car  tel  est  le  bat  de  leur  art, 
et  ils  ne  peuvent  atteindre  au  succès  populaire  auquel  ils  aspi- 
rent que  par  les  sentiments ,  les  pensées  et  les  images  qui  sym- 
pathisent avec  les  opinions,  les  préjugés,  les  doctrines  et  les 
penchants  de  leurs  contemporains.  Par  ce  moyeu  seul  ils  peu- 
vent remuer  les  cœurs ,  fasciner  l'imagination  et  donner  à  la 
raison  et  au  bon  sens  Féclat  de  la  nouveauté  et  la  force  impé- 
rative  et  saisissante  de  la  vérité. 

Boileau,  chez  les  modernes,  à  une  époque  qui  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  d'Horace,  a  soutenu,  à  son  exemple,  que  tous 
ieshommes  sont  fous ,  mais  avec  moins  de  bonheur,8uivant  nous. 
fioileau,  dans  sa  satire,  s'est  adressé  à  un  docteur  de  Sorbonne. 
Par  cette  raison,  il  a  cru  devoir  prendre  un  ton  doctoral  et  argu> 
mentateur  qui  nuit  à  TefFet  de  ses  traits  satiriques;  ses  hyper- 
boles, d'ailleurs,  achèvent  de  détruire  toute  illusion.  On  le  voit 
plus  occupé  du  soin  de  paraître  poète,  bel  esprit  et  plaisant  que 
de  prouver  la  proposition  qu'il  a  avancée.  11  ne  persuade  pas, 
parce  qu'il  ne  parait  pas  convaincu  ;  on  le  lit  avec  ce  genre  de 
plaisir  que  donne  un  paradoxe  soutenu  d'un  manière  brillante, 
en  vers  bi^i  faits  et  harmonieux.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'Horace, 
plus  fin ,  phis  vrai ,  dont  les  dialogues  sont  pli^  rapides ,  plus 
animés  et  à  la  fois  plus  sérieux  et  plus  enjoués.  Il  faut  avouer 
cependant  que-  certaines  allusions  à  des  vers  d'Homère  et  à  des 
tragédiesquenousn'avonsplus,  jointes  au  manque  de  transition, 
jettent  un  peu  de  confusion  ou  d'obscurité  dans  sa  satire ,  dé- 
faut dont  le  poète  français  est  exempt;  mais  il  est  juste  de  re- 
marquer que  ce  défaut  n'existait  pas  dans  Horace  pour  les  Ro- 
mains de  son  temps ,  ou  s'y  trouvait  à  un  degré  bien  moindre, 
parce  que  les  vers  d'Homère  et  les  passages  des  tragiques 
auxquels  notre  poète  fait  allusion  étaient  dans  la  mémoire  de 
tous  les  hommes  instruits. 

En  admettant  cette  considération ,  il  n'est  pas  de  lecteur  qui 
ne  reconnaisse  que  la  pièce  d'Horace  est  phis  philosophique  que 
celle  de  Boileau ,  et  surtout  que  sa  marche  est  plus  habile. 

25." 
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Le  poëte  latin  ne  s*est  mis  en  scène  que  pour  se  sacrifier  lui- 
même  et  se  faire  reprocher  durement  ses  défauts  par  la  bouche 
de  son  interlocuteur.  Cet  interlocuteur  est  un  insensé  nomme 
Damasippe,  un  sénateur  qui  avait  eu  la  folie  d'acheter  à  grand 
prix  des  statues,  des  objets  antiques,  des  maisons  et  de  revendre 
tout  avec  perte.  Cicéron  en  fait  mention  dans  ses  lettres,  relati- 
vement à  plusieurs  marchés  qu'il  avait  conclus  avec  lui  '. 

Damasippe  avait  pris  des  leçons  de  Stertinius  >,  philosophe 
stoïcien,  qui ,  selon  un  ancien  scoliaste,  avait  écrit  deux  cents 
volumes.  11  ne  nous  en  reste  pas  un  seul.  Damasippe  avait 
laissé  croître  sa  barbe  à  Fexemple  de  Stertinius,  son  maître  ;  il 
avait  retenu  par  cœur  ses  discours ,  et  les  répétait  à  tout  ve&ant 
'  et  hors  de  propos ,  et  en  conséquence  Damasippe  se  croyait 
philosophe  ,  c'est-à-dire  plus  sage  que  les  autres  hommes ,  se 
mêlant  de  leur  donner  des  conseils  sur  leurs  affaires,  quoiqu'il 
eût  si  mal  géré  les  siennes  qu'il  se  trouvait  entièrement  miné 
et  que  sa  fortune,  comme  il  le  dit  lui-même,  avait  fait  nau- 
frage près  des  statues  de  Janus.  On  sait  que  ces  statues,  placées 
à  Rome  près  de  la  Basillca  ^milia ,  étaient  le  lieu  de  rendez- 
vous  des  usuriers  et  des  banquiers  ^. 

C'est  donc  à  ce  fou  de  Damasippe,  à  cet  homme  qui  n'a  du  phi- 
losophe stoïcien  que  la  barbe  et  le  jargon  qu'Horace  confie  le  soin 
de  développer  cette  proposition  que  tous  les  hommes  sont  fous. 
Mais  Damasippe  ne  parle  pas  en  son  nom  ;  il  déclare,  au  contraire, 
qu'il  va  rapporter  les  propres  paroles  de  son  maître  Stertinius 
et  les  entreliens  qu'il  ont  eus  ensemble.  Remarquez  que ,  dans 
ces  entretiens,  Stertinius  ne  se  propose  pas  d'attaquer  les  divers 
genres  de  folie,  mais  seulement  de  développer  les  principes  fon* 
damentaux  de  la  secte  stoïcienne,  de  démontrer  qu'ils  sontceu;^ 

>  Cicéron ,  Eplsi.  ad  FamiL  VU,  23  ;  Ad  Mtie.  XII,  89.  —  >  Âcron  et 
Porphyrion,  ad  Horat.  SaL  II,  3,  33,  dans  Braunbard,  Ç.  Horat  opéra ^ 
t.  2,  p.  157.  Heindorf,  HoraHus  satiren^  p.  288.  Horace.  Epist,  I,  12,  20, 
Bravtnliard,  t  2,  p.  30i.  Schmld ,  P.  HoraU  epuMn,  f.  I,  p.  268.  Pline, 
HUt  nat.  XXIX,  U  —  ^  Bansen,  BuUetino  deWIstituto  di  corriapondenzm, 
archeotogica,  n»  IV  et  V,  di  aprile  e  maggio,  1835,  p.  8V. 
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de  la  véritable  sagoise,  et  que ,  par  tuMiséquent,  tous  ceux  qui 
s'en  écartent  sont  atteints  d'une  incurable  folie.  Damasippe  dé- 
bite donc  d'adnnrabies  maximes,  et,  oubliant  son  propre  délire, 
il  blâme  et  condamne  toutes  les  passifs ,  tous  les  travers  de 
lliomme;  il  fait  de  la  satire  contre  tous  et  contre  lui-même, 
sans  s'en  douter. 

Tel  est  le  cadre  ingénieux  <  qu'Horace  a  choisi.  Quelques-uns 
des  vers  de  cette  satire,  rapprochés  de  ses  autres  ouvrages,  nous 
apprennent  qu'il  la  composa  après  la  célèbre  édilité  d' Agrippa, 
pendant  les  saturnales  de  l'an  72  K  Elle  ne  dut  donc  paraître 
qu'au  commencement  de  l'année  7^;  car  les  saturnales  com- 
mençaient ordinairement  le  16  ou  17  décembre  *  et  duraient 
jusqu'au  23  ou  24  du  même  mois.  Alors  des  légions  d'esclaves, 
couverts  du  bonnet  de  la  liberté,  parcouraient  les  rues  et  les 
places  à  moitié  ivres,  faisaient  résonner  les  airs  de  leurs  cris  et 
de  leurs  chants  d'all^esse^.  Le  s^our  de  Rome  en  devenait 
insupportable  ;  les  hommes  studieux  ou  occupés  et  ceux  qui 
aimaient  leur  tranquillité,  malgré  la  r^eur  de  la  saison,  se 
retiraient  à  la  campagne ,  où  ils  passaient  tout  le  temps  que 
durait  ce  bruyant  carnavaH. 

Cette  année  Hotace  avait  pris  ce  parti ,  et  il  paraît  que  sa 
fortune  accrue ,  soit  parla  place  de  scribe  du  trésor  qu'il  occu- 
pait encore,  soit  par  les  largesses  de  Mécène,  soit  peut-être 
par  ces  deux  moyens ,  lui  avait  permis  de  rebâtir  ou  d'agranr 
dir  la  petite  villa  ^  qu'il  avait  acquise  à  Tibur.  11  ne  semble  pas 
avoir  possédé  alors  ce  domaine  de^  la  Sabine^  dans  le  vallon  de 
Dîgentia ,  dont  Mécène  lui  fit  don  à  une  époque  postérieure. 
Il  n'^  fait  pas  mention,  et  ce  lieu  eût  été  trop  éloigné  pour 


■  CL  Ludeo,  HermoUme,  oa  le  Choix. de*  Secies,  trad.  de  Belin  de 
Balla,  t.  2,  pb  atlo-S38*  H  est  évident  que  Tauteur  grec  a  pris  ridée  de 
son  dialogue  dans  cette  saUre.  —  >  Macrobe,  Saturn.  I,  lO.  Martial,  XIV, 
72.  iMcitn^  SaturfMles,  54.  —  »  Martial,  V,  3;  V11I,41  ;  XI,  17;  XII,  8î; 
XIV,  72.  Lucieo,  Saturnales ,  62.  Séaèque,  Ep.  13.  —  <PUiie  le  Jeune, 
£p.  17.  —  *  Horace,  Sat.  U,  3.  10. 
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ime  absence  aussi  courte.  Cette  satire  témoî{|pDe  qu'Horaceaimait 
à  bâtir,  et  il  s'en  accuse  encore  plus  formellement  dans  une  de  ses 
épîtres  '.  Retiré ,  comme  ii  le  dit ,  dans  sa  chaude  maisonnette 
{Upido  villula  teeto  ) ,  Horace  se  disposait  à  lire  Platon ,  Mé- 
nandre ,  Eupolis ,  Ardûloque.  Tels  sont  du  moins ,  selon  la  liste 
qu*il  en  donne,  les  auteurs  qu*U  avait  emportés  pour  lui  tenir 
compagnie  dans  sa  solitude.  Ged  confirme  que  sa  lecture  favo- 
rite était  celle  des  écrivains  grecs,  et  parmi  eux  les  philosophes, 
les  poètes  comiques,  les  poètes  lyriques,  qu'il  a  si  souvent  imités. 

Arrive  Damasippe  :  il  reproche  à  Horace  de  n'écrire  que  ra- 
rement ,  de  se  débattre  sans  profit  contre  ses  poidiants  poorle 
vin ,  Tindolence  et  le  sommeil  ;  ce  qui  l'empêche  de  rien  pro- 
duire qui  soit  digne  d*éioge.  Il  craint  que  ce  ne  soit  chez  lui  un 
dessein  arrêté,  et  que,  pour  faire  taire  l'envie,  il  n'ait  renoneé 
au  courage  du  moraliste.  —  «  Mais ,  lui  dit-il,  la  paresse  est 
une  dangereuse  sirène  ;  il  faut  l'éviter  ou  se  résigner  à  pordre 
les  avantages  que  vous  avait  acquis  une  vie  meilleure.  » 

Horace  ne  récuse  point  ces  inculpations  et  ne  repousse  point 
ces  conseils  ;  mais  il  se  raille  un  peu  de  celui  qui  les  lui  adresse. 

— «  Que  les  dieux  et  les  déesses  vous  donnent,  Damasippe, 
un  barbier  qui  vous  rase  ,  pour  prix  de  si  sages  avis...  Mais 
d'où  me  connaissez-vous  si  bien?  » 

Alors  Damasippe  répond  que  la  perte  de  sa  fortune  l'a  dé- 
barrassé d'affaires  pour  son  oompte,et  qu'il  n'a  plus  qu'à  s'oc- 
cuper de  celles  des  autres;  il  raconte  de  quelle  manière  il  fut 
sauvé  du  désespoir  et  de  l'envie  qu'il  avait  de  se  jeter  par*desr 
sus  le  pont  Fabricius  par  les  leçons  du  philosophe  Stertinius, 
qui,  d'après  Chrysippe,  chef  de  ta  secte  stoïcienne,  lui  enseigpa 
que  tout  mortel  égaré  par  l'erreur  et  l'ignorance  est  fou ,  com- 
plètement fou ,  fou  à  lier. 

Pourvu  qu'il  n'en  soit  pas  tout  à  fait  ainsi  en  ce  qui  le  ooncernc, 
Horace  accorde  à  Damasippe  tout  ce  qu'il  a  avancé. 

*  Horace,  EpùL  I,  I. 
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Celui-ci  répond  qu*Horace  se  ùit  illusion ,  et  quMI  est  lui- 
même  au  nombre  des  insensés.  ^«  Cet  arrêt,  dit-il,  frappe 
également  les  peuples  et  les  rois  ;  le  sage  seul  en  est  excepté.  » 

Et  alors  Damasippe  commence  à  répéter  les  leçons  de  Ster- 
tinius,  à  développer  les  principes  de  la  philosophie  stoïcienne 
et  à  les  justifier  par  des  exemples.  Il  compare  ingénieusement 
les  hommes  engourdis  par  leurs  passions  à  Fufius,  Tacteur  qui, 
jouant  un  jour ,  après  avoir  trop  bu ,  le  rôle  d'un  personnage 
assoupi ,  dans  une  des  pièces  de  Pacuvius ,  s'endormit  si  pro- 
fondément qu'A  n'entendit  point  les  cris  de  l'interlocuteur,  qui 
devait  être  pour  lui  le  signal  du  réveil  :  il  resta  couché  immo- 
bile et  ronflant'. 

Cest  aux  avares,  comme  aux  plus  insensés  des  hommes ,  que 
Stertinius  réserve  la  plus  forte  dose  d'ellébore. 

Stabérius ,  si  glorieux  des  sommes  qu'il  a  amassées,  con- 
damne ses  héritiers  à  donner  au  peuple  deux  cents  gladiateurs, 
un  festin  à  la  discrétion  d'Arrius  *  et  autant  de  blé  qu'en  pos-. 
8ède  l'Afrique, s'ils  ne  font  pas  graver  sur  son  tombeau  le 
montant  des  valeurs  qui  composaient  sa  fortune.  Mais  Dama- 
sippe demanda  à  Stertinius  si  Aristippe,  qui  commande  à  ses 
esclaves  de  jeter  dans  le  sable  son  or,  dont  le  poids  ralentis- 
sait sa  mardie  ,  n'est  pas  aussi  fou  que  Stabérius.  Lé  philo- 
sophe embarrassé  répond  avec  subtilité,  et  dit  qu*on  ne  peut 
rien  conclure  d'un  exemple  qui  ne  résout  une  question  que  par 
une  autre  ;  il  continue  en  présentant  le  tableau  animé  du  dernier 
jour  de  l'avare  Opimius,  qui  meurt  au  milieu  de  monceaux  d'or 
plutôt  que  de  prendre  une  nourriture  qui  paraît  trop  coûteuse. 
Pour  exemples  de  crimes  auxquels  pousse  ravarioe,il  dte  cet 

*  Aeron  et  Porphyrioa,  ad  HoraL  SaL  II,  S,  «o,d«iit  BrauDhard, 
t.  3,  p.  IbO.  Heiodorf,  p.  29f.  Dacier,  daos  les  Œuvres  éT Horace  tra- 
duUea  par  Batleiu  et  augmentées  par  Achaiolre,  t  3,  p.  68,  note  lu. 
—  >  Pour  èàTiArod  qae  c'était  qa'un  (estiD  à  la  discrétion  d*Àrrius ,  cf. 
NarfaL  SaL  H,  },  86-243.  Yoy.  encore  dans  Lapuli ,  Iter  renusinum^ 
p.  .nsi,  llnscripUon  de  Véglisede  Yenosa,  qui  commence  par  ces  mots  : 
ArbUro  9oUmcU^  de. 
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homme  qui ,  par  amour  pour  Targent,  a  étranglé  sa  Temme 
avec  UD  lacet, et  Scœva,  qui  a  abrégé  par  le  poison  les  jours 
de  sa  vieille  mère*. 

Le  pliilosophe  oppose  à  ces  excès  de  cruelle  folie  la  sa- 
gesse d'un  Servius  Oppidius.  Il  avait  deux  terres  situées  près 
de  Canusium  (  Ganosa  )  ;  il  les  partagea  entre  ses  deux  fils  Ti- 
bérius  et  Aulus,  le  premier  avare ,  le  second  dissipateur.  Il  dé- 
fendit à  Tun  et  à  Tautre  de  chercher  à  augmenter  ou  à  diminuer 
leur  patrimoine.  Il  ne  voulait  pas  que  le  premier  imitât  Tav^re 
Gcuta,ni  que  le  second  s'assimilât  à  Nomentanus  le  débauché. 
Il  leur  fit  promettre  avec  serment  qu'ils  ne  se  laisseraient 
pas  chatouiller  par  des  désirs  de  gloire  ou  d'ambition  ;  il  mau- 
dit celui  des  deux  qui  deviendrait  édile  ou  préteur,  et  il  lui  in- 
terdit le  droit  de  tester.  «  L'un  de  vous,  dit-U^  se  flatterait-il 
d'obtenir  les  mêmes  applaudissements  qu'Agrippa?  Appartient- 
il  au  renard  cauteleux  d'imiter  le  fier  lion  ?  » 

Viennent  les  ambitieux,  plus  fous,  plus  malades  que  les 
autres ,  qui  ont  plus  besoin  qu'eux  du  fameux  médecin  Cra- 
térus  ^  C'est  ici  qu  Horace  place  l'admirable  dialogue  entre  un 
plébéien  et  le  grand  roi  Agamemnon.  Il  est  tout  entier  dans  le 
genre  socratique.  Le  plébéien,  par  d'humbles  interrogations 
faites  avec  artifice ,  démontre  qu'en  sacrifiant  son  innocente 
Iphigénie  le  grand  roi  s'est  montré  aussi  fou  et  bien  plus  cruel 
qu'Ajax  se  ruant ,  dans  son  délire,  sur  de  paisibles  moutons  et 
croyant  immoler  Ulysse  et  Ménélas. 

Arrivent  le  tour  des  dissipateurs  et  Nomentanus  à  leur  tête, 
cet  extravagant  qui ,  devenu  tout  à  coup  possesseur  d'un  pa- 
trimoine de  mille  talents ,  fait  aussitôt  appel  au  pêcheur ,  à  l'oi- 
seleur, au  fruitier,  au  parfumeur,  à  toute  la  tourbe  infâme  de 
la  rue  Toscane ,  au  pâtissier,  aux  bouffons ,  à  tout  le  Vélabre ,  à 
tout  le  marché.  Le  leno,  ou  trafiqueur  d'esclaves ,  les  précède , 


*  Horat.  Sat,  IT,  3, 3  ;  II,  3,  131.  <-  *  Sar  CratérQS,  médecin,  cf.  Ooé- 
rOD,  ad  Attic,  XII,  13 et  14. 
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et  hn  répoiid  du  âé?oiiemeiit  de  tous.  Nomentanus  donne  à 
chacun  d'eux  un  million  de  sesterces ,  et  trois  fois  autant  au 
leno,  pourvu  que  sa  femme  s'empresse  d*accourir  vers  lui,  la 
nuit,  lorsqu'il  la  fera  demander;  sur  quoi  le  vieux  seoliaste 
remarque  que  cette  espèce  d*hommes,  pour  tirer  plus  d'argent 
d'une  belle  esclave,  feignaient  souvent  qu'elle  était  leur 
femme. 

Puis  vient  l'exemple  de  la  prodigalité  du  fils  d'Ésope,  devenu 
riche  par  l'immense  fortune  que  lui  avait  transmise  son  père, 
le  fameux  acteur  '.  Il  détadia  une  perle  de  l'oreille  de  la  riche 
Métella  * ,  dont  il  avait  les  bonnes  grâces ,  pour  avaler  d'un 
seul  coup  un  million  de  sesterces'.  11  cite  ensuite  les  deux  Ûis 
de  Quintus  Arrius ,  préteur  désigné  de  Sicile ,  bien  dignes  d'être 
jumeaux  :  ils  se  faisaient  servir  des  plats  de  rossignols  achetés  à 
grands  frais 4.  Valère  Maxime,  qui  parle  de  ce  fait,  dit  que 
chacun  de  ces  plats  revenait  à  six  mille  sesterces. 

Les  amoureux  ne  sont  pas  moins  fous  que  les  avares,  les  am- 
bitieux et  les  dissipateurs.  Les  jeux,  les  emportements,  les  capri- 
ces, les  chagrins  de  l'enfant,  en  quoi  diffèrent-ils,  je  vous  prie,  de 
ceux  de  l'amour  ?  «  11  n'y  a  point  de  différence  entre  jouer 
comme  vous  faisiez  h  l'âge  de  trois  ans,  en  vous  traînant 
dans  la  poussière,  et  solliciter  par  des  pleurs  l'amour  d'une 
courtisane...  La  guerre ,  puis  la  paix  ;  tel  est  l'amour.  Travailler 
à  Ûxer  ce  que  la  nature  a  fait  plus  mobile  que  la  tempête ,  ce 
qui  flotte  au  gré  de  l'aveugle  hasard,  n'est-ce  pas  vouloir 
extravaguer  avecrègle  et  méthode?  «  Mais  c'est  bien  autre  chose 
quand  aux  folies  de  Tamour  se  joignent  de  sanglants  excès. 
Marius  frappe  à  mort  la  jeune  Hellas,et  se  précipite  du  haut 

■  Aeron,  ad  Horai.  SaL  II,  3,  237 ,  éd.  de  Braouhard ,  t  2.  p.  176. 
Heindorf,  p.  320.  Dacier,  Œuvres  d'Horace^  t.  VU,  p.  296.  — 'Cœcilia 
Métella,  selon  ÂcroD,  didHorat.  Sat,  II,  3,  23»,  dans  Braunhard,  t.  2, 
p.  176.  Cf.  sur  ceUe  Métella  Heindorf,  Horaiiua  satiren,it.  321.  Cioéron, 
yid  Attic.  II,  23;  Ad  Famil,  VII,  I.  Pline,  Hist.  nat.  IX,  36.  Bayle,  Die 
iionn.,  art.  Métella.  —  >  Horace,  Sat.  II,  3, 86  et  243.  —  <  Valère  Maxime, 
IX,  1,2. 
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d*ua  rocher  >.  »  Horaee  fait  ici  alliiaon  à  un  événement  tragi- 
que arrivé  de  son  temps;  le  scoiiaste  dit  que  ce  Marius  (person- 
nage d'ailleurs  inconnu  )  se  porta  à  cette  extrémité  parce  qu'il 
vit  sa  poursuite  dédaignée  par  la  jeune  Hellas. 

Damasippe  passe  ensuite  aux  superstitieux ,  plus  déraison- 
nables encore  que  les  autres  :  tous  fieitiguent  les  dieux  par  de 
folles  prières.  Voyez  cette  mère  qui  invoque  Jupiter  pour 
guérir  son  enfant  de  la  fièvre  quarte.  Elle  fait  vœu ,  s'il  en  re- 
vient, de  le  plonger  nu  dans  le  Tibre.  Le  médecin  ou  la  nature 
ont*ils  arraché  cette  pauvre  petite  créature  à  la  tombe  entr'ou- 
verte,  que  sa  mère ,  en  délire ,  lui  rendra  la  fièvre  ou  la  tuera 
en  la  plongeant  dans  Teau  glacée. 

Lorsque  Damasippe  a  fini  de  répéter  les  leçons  de  Sterti- 
nius,  qu'il  appelle  un  huitième  sage ,  Horace  lui  dit  : 

«  Cher  stoïcien ,  puisqu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  folies , 
quelle  est,  suivant  vous,  celle  qui  me  travaille;  car  moi  je  me 
trouve  raisonnable  ?  » 

Damasippe.  «  La  bacchante  Agave ,  qui  portait  au  bout  de 
son  thyrse  la  tête  de  son  malheureux  fils ,  connaissaitrelle  son 
délire»?.,.» 

Horace  «  £h  bien  !  je  suis  fou,  j'enconviais  ;  je  cède  à  l'évi- 
dence ,  je  suis  même  insensé  :  apprenez-moi  seulement  quelle 
est  ma  folie. 

Damasippe.  «  D'abord,  vous  vous  donnez  les  airs  de  bâtir, 
c'est-à-dire  que  vous  imitez  les  géants ,  vous  qui  n'avez  pas  en 
tout  deux  pieds  de  haut.  Vous  êtes  encore  le  premier  à  railler 
Turbon  le  gladiateur  lorsqu'il  se  redresse  sous  les  armes,  et 
Turbon  est  plus  grand  que  vous;  étes-vous  moins  ridicule? 
Tout  ce  que  fait  Mécène ,  vous  voulez  le  faire.  Quelle  différence 
cependant  entre  vous  et  Méeène!  Méconnaissez- vous  à  ce 
point  votre  infériorité  que  d'oser  vous  mesurer  avec  Mécène?  » 

»  Acron,  ad  Horat.  Saé.  H,  3,  277»  dans  Braanhard,  t.  I,  p.  180.  - 
*  Cf.  Ovide,  Metam.  III,  709-733. 
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Ici  Damasippe  raconte  admirablement  en  huit  vers  la  fable 
de  la  grenouille  qui  se  gonfle  pour  égaler  le  bœuf  en  grosseur , 
et  ensuite  il  continue  en  disant  : 

a  Voilà  votre  image,  Horace,  ou  peu  s'en  faut.  Autre 
manie  :  vous  faites  des  vers;  c'est  jeter  de  Thuile  sur  le  feu. 
Si  jamais  homme  de  sens  en  fit ,  je  vous  tiens  pour  raison- 
nable. Je  ne  parle  pas  de  vos  horribles  emportements...  » 

HoBACE.  a  Assez ,  assez.  » 

Damasippe.  «  De  vos  dépenses ,  qui  excèdent  vos  reve- 
nus... » 

HoBACE.  «  Damasippe ,  mêlez- vous  de  vos  affaires.  » 

Damasippe.  <'  De  vos  ardeurs  elTrénées  pour  je  ne  sais  com- 
bien de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons.  » 

HoHACE.  «  Damasippe ,  finissez  enfin  ;  épargnez  celui  qui 
vous  rec(mnait  pour  son  maître  dans  Tart  de...  déraison- 
ner. » 

Le  lecteur  aura  remarqué  Fhabile  gradation  de  ce  dialogue. 
Horace  presse  avec  instance  Damasippe  de  lui  dire  quel  est 
son  genre  de  folie.  Damasippe  commence  par  des  reproches 
insignifiants,  faux  ou  exagérées.  Horace  écoute  avec  ime  tran- 
quille ffîdifférence  ;  mais  il  se  fâche  aussitôt  que  Damasippe  com- 
mence à  toucher  les  vrais  défauts  de  son  caractère ,  l'emporte- 
ment et  la  colère  ;  et  quand  il  en  vient  aux  graves  infractions 
faites  aux  bonnes  mœurs  pour  satisfaire  des  penchants  libidi- 
neux, Horace  lui  impose  silence  en  lui  disant  qu'il  déraisonne. 

^   X. 

Ce  n'est  pas  lui  seulement,  mais  la  pauvre  humanité  tout 
entière  qu'Horace  a  peinte  ici  au  naturel.  Ceux  qui  ont  cru  que 
notre  poëte  s'avouait  coupable  de  fautes  qu'il  n'avait  point 
commises  ou  confessait  de  graves  défauts  qu'il  n'avait  pas 
pour  mieux  faire  ressortir  les  traits  satiriques  qu'il  lance  con- 
tre les  autres  sont  dans  l'erreur.  Nul  homme  ne  se  résout  à 
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paraître  aux  yeux  de  ses  eontemporams  et  de  ta  postàité  avec 
des  difTormités  morales  ou  physiques  dont  il  est  exempt.  Les 
leçons  de  la  sagesse ,  d'ailleurs ,  ne  peuvent  que  perdre  par  les 
mauvais  exemples  de  ceux  qui  les  débitent  ;  c'eflt  avec  sa  raison  que 
rhomme  trace  des  réglés  de  conduite  et  de  salutaires  maximes; 
c^est  avec  ses  penchants  qu*il  agît.  Quand  son  âme  n*est  pas 
assez  forte  pour  réprimer  ce  qu'ils  ont  de  blâmable,  il  se 
trouve  forcé  d'en  faire  l'aveu ,  si  son  g^ie  lui  a  donné  mission 
pour  corriger  les  autres;  car  il  comprend  aassitdt  que,  s'il  en 
agissait  autrement ,  il  ôterait  tout  crédit  à  ses  paroles  et  don- 
nerait à  ceux  qu'il  attaque  les  moyens  de  rétorquer  contre  lui 
les  traits  qu'il  lance  contre  eux.  II  faut  donc ,  pour  que  son 
talent  agisse  dans  toute  sa  puissance ,  qu'il  commence  par 
s'offrir  comme  holocauste  sur  Fautel  de  la  vertu.  Cela  était 
surtout  nécessaire  pour  les  moralistes  païens.  Le  moraliste 
chrétien  n'est  pas  soumis  à  la  même  nécessité ,  parce  que  ses 
vertus ,  quelque  nombreuses  qu'elles  soient ,  ne  sont  nsA  en 
eomparaison  des  perfections  divines,  .et  qu'il  doit  chercher  à 
effacer  par  le  repentir  le  souvenir  de  ses  moindres  fautes.  C'est 
toujours  au  nom  de  tHeu  qu'il  inculque  ses  salutaires  ensë- 
gnements.  Pour  lui ,  les  vérités  de  la  morale  ne  sont  que  les 
conséquences  accessoires  des  vérités  de  la  religion 

Horace  ne  mérite  donc  pas  les  louanges  qu'on  lui  a  données 
pour  avoir  confessé  sans  réserve  les  défauts  de  son  caractère 
et  des  vices  trop  communs  dans  le  siècle  où  il  vivait  et  parmi 
ceux  qu'il  fréquentait.  11  a  pu  mettre  un  peu  d'exagération 
dans  ses  aveux ,  afin  d'éviter  le  reproche  d'avoir  affaibli  ses 
travers  et  de  s'acquérir  le  droit  de  ne  pas  épargner  les  autres  en 
ne  s'épargnant  pas  lui-même  ;  mais  ces  aveux  lui  étaient  com- 
mandés par  le  besoin  de  nerien  dissimuler,  par  les  exigences  du 
poëme  satirique  et  moral.  On  doit  seulement  le  louer  du  ta- 
lent qu'il  a  développé  en  s'y  conformant ,  du  parti  qu'il  en  a 
tfré  pour  le  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre  ;  d'avoir  su  rendre, 
par  ce  moyen ,  la  satire  des  ridicules  et  des  mauvaîBes  moeurs 
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yha  aoérée ,  plus  variée ,  plus  piquants  et  par  eooséquent  plus 


Ce  qae  nous  vmwa  de  dire  peut  aussi  s'appliquer  à  Mon- 
taigne ,  dont  la  franchise  trop  vantée  n'est  qu'un  tnbut  obligé 
payé  à  la  vanité  de  l'auteur  pour  mieux  assurer  le  succès  de  son 
ouvrage.  C'est  en  vain  que  Montaigne  nous  dit  «  qu'il  faut  con- 
sidérer la  prêche  et  le  prêcheur  à  part.  »  Il  sait  lui-même  que 
cela  est  impossible,  et  les  belles  pages  de  Sénèque  et  de  Salluste 
perdent  beaucoup  de  leur  effet  sur  les  esprits  par  la  persuasion 
où  l'on  est  qu'elles  sont  des  exercices  de  rhéteur  et  qu'elles  ont 
été  écrites  sans  conviction.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  écri* 
vains  qui,  comme  Horace  ou  Montaigne ,  confessent  humble- 
ment leurs  imperfections  et  l'impuissance  de  leurs  efforts  pour 
se  conformer  aux  règles  de  sagesse  dont  ils  ont  cherché,  dans 
toute  la  sincérité  de  leur  âme,  à  faire  prévaloir  l'excellence. 

Tel  est  aussi  le  secret  des  confessions  de  Jean-Jacques,  qui , 
confiant ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  dans  le  pouvoir  de  son 
éjoquence  pour  réformer  le  genre  humain ,  a  cru  qu'il  en  aug- 
menterait Teffet  en  déposant  dans  un  livre  les  humiliants 
aveux  de  ses  inclinations  les  plus  basses  et  de  ses  actions  les  plus 
viles  ;  puis ,  se  soulevant  par  l'essor  de  son  prodigieux  talent  au- 
dessus  de  cet  amas  de  turpitudes ,  il  a  osé  dire  qu'il  pouvait , 
avec  ce  livre  en  main ,  se  présenter  devant  l'Etemel  comme  le 
meilleur  et  le  plus  vertueux  de  tous  ses  contemporains.  Autre 
sorte  de  fou,  dont  l'esprit  était  alors  vraiment  aliéné  par  l'excès 
de  son  orgueilleuse  hypocondrie,  nouveau  Bamasippe  qui 
n'eût  certes  point  échappé  à  la  plume  satirique  de  notre  poëte , 
s'il  avait  vécu  de  son  temps* 

XXII. 

An  de  Rome  7^  Av.  J.-C  32,  Age  (THorace  33. 

Mais  les  ciroonstanoes  où  l'on  se  trouvait ,  les  faits  éclatants 
dont  on  était  témoin ,  la  Mauritanie  annexée  à  l'empire  romain^ 
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les  Dalmates  rendus  tributaires ,  Rome  embellie  par  les  tra* 
yaux,d*Agrippa,  la  splendeur  des  fêtes  de  son  édilité,  les  lar- 
gesses faites  au  peuple ,  la  prospérité  de  lltalie  augmentée  par 
les  arts  de  la  paix  s  tout  excitait  Horace  à  donner  à  sa  muse  un 
essor  plus  élevé  que  celui  que  permettait  la  satire.  Le  bruit  des 
dissensions  entre  Octave  et  Antoine  commençait  à  se  répan- 
dre et  faisait  craindre  qu'une  rupture  ne  troublât  la  tranquillité 
dont  on  jouissait.  Pollion  ne  voulait  prendre  parti  ni  pour  Tun 
ni  pour  Tautre.  Le  pouvoir  des  deux  triumvirs  qui  s*étaicnt  par- 
tagé le  gouvernement  de  l'empire  était,  à  ses  yeux,  frappé  de  la 
même  illégalité.  Dans  Tattente  des  événements  qu'il  prévoyait, 
Pollion  crut  devoir  renoncer  à  la  composition  de  ses  tragédies  et 
aux  triomphes  populaires  des  applaudissements  du  théâtre.  Il 
déserta  le  sénat,  où  on  aimait  à  l'entendre,  le  Forum  et  les  com- 
bats judiciaires,  où  Ton  admirait  son  éloquence.  Il  se  condamna 
à  la  retraite  et  se  mit  à  écrire  l'histoire  de  la  guerre  civile  entre 
César  et  Pompée ,  qui  fut  terminée  par  la  mort  de  Caton. 

Cette  résolution  de  Pollion  inspira  à  Horace  l'ode  qui  com- 
mence son  deuxième  livre,  adressée  à  Pollion  lui-même  ».  Les 
titres  de  cet  homme  illustre  à  la  gloire  sont  indiqués  par  le 
poète ,  et  il  trace  rapidement  les  principaux  traits  du  tableau 
que  Pollion  s'est  engagé  à  présenter  dans  son  histoire.  Sans 
chercher  à  le  dissuader  de  son  entreprise,  il  en  signale  les  dif- 
ficultés et  les  dangers.  Vouloir  écrire  l'histoire  d'une  époque 
si  récente,  durant  laquelle  s'était  accompli  le  premier  acte 
d'une  tragédie  qui  durait  encore ,  dont  des  personnages  puis- 
sants, encore  existants,  avaient  été  les  acteurs  et  les  témoins , 
c'était,  comme  ledit  très-bien  Horace,  «  marcher  sur  des 
brasiers  ardents ,  couverts  d'une  cendre  trompeuse.  »  Mais  le 
poète ,  par  une  de  ces  transitions  subites  qui  sont  de  l'essence 

•  Horace,  ^fvpotf/lca,  v.  63.  DionCassios,  Ittt.XLVHI,  c.  45,  p.  561 , 
lib.  L,c.  6,  p.  e»8.  Saétone,  Ottav,  Aug,,  c.  29,  p. 216  etS26.  —  >  Ho- 
race, Carm,  n,  I  :  Motum  ex  Metello  cotuule  eivkum,  Juiï,  U  I,  p.  377- 
370.  Fea,  l.  I,  p.  47. 
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de  rode ,  parce  qu'elles  ressemblent  aux  inspirations  instan- 
tanées qui  en  forment  le  caractère  propre ,  interrompt  ses  aver- 
tissements et  se  figure  l'histoire  de  Pollion  déjà  terminée;  il 
contemple ,  il  peint  l'effet  que  produiront  sur  les  esprits  ses 
récits  animés. 

«  Déjà  résonnent  les  trompettes  menaçantes  et  les  clairons 
bruyants.  L'éclat  des  armes  met  en  fuite  les  chevaux  et  fait 
pâlir  les  cavaliers.  Déjà  je  crois  entendre  les  harangues  bel- 
liqueuses de  ces  grands  capitaines  tout  couverts  d'une  glorieuse 
poussière;  je  vois  l'univers  entier  soumis,  hormis  l'âme  in- 
flexible de  Caton...  Quelle  plaine  n'atteste  par  des  sépulcres  nos 
combats  impies  !  quelle  terre  ne  s'est  engraissée  de  cadavres 
romains  ?  L'écho  de  nos  désastres  a  retenti  jusque  chez  les  Mè- 
des.  Est-il  un  antre  caché ,  un  fleuve  solitaire  que  n'aient  point 
souillés  nos  luttes  abominables?  Quelle  mer,  quels  rivages 
n'ont  pas  été  rougis  de  notre  sang  ?  » 

Mais  le  poète ,  effrayé  du  ton  sublime  qu'il  a  laissé  prendre  à 
sa  muse^  amie  des  jeux  et  des  plaisirs ,  l'exhorte  à  ne  pas  s'a- 
bandonner aux  soinbres  inspirations  du  chantre  de  Céos  '  ;  il 
l'engage  à  se  réfugier  avec  lui  dans  la  grotte  de  Vénus  pour  y 
moduler  de  plus  légers  accords. 

Cette  belle  ode ,  où  Horace  a  déployé  les  talents  du  grand 
poète  et  les  sentiments  du  bon  citoyen ,  est  dans  le  mètre  a^ 
calque ,  le  plus  majestueux  de  tous ,  dont  il  s'est  servi  trente- 
sept  fois. 

XXIIL 

Les  deux  triumvirs  pnéludaient  à  une  rupture  par  des  écrits 
outrageants,  remplis  d'invectives  et  de  reproches*.  Cn.  Domitius 
Ahénobarbus  et  C.  Sosius ,  tous  deux  consuls  de  l'année,  amis 
d'Antoine,  étaient  allés  le  rejoindre.  Plancus,  au  contraire, 

*  SimovAde: Erat  autem  natva,  %U  aiunt^  in  Cea  insula  (Phèdre,  fab. 
IV,  21,  8).  —  »  Suétone ,  Oct.  Aug,  17. 

26. 
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avait  quitté  Antoine  pour  se  rendre  à  Rome  et  se  réunir  à  Oc- 
tave. Antoine  avait  rassemblé  une  arméeà  £phè$e,  ettandis  qu'on 
s'occupait  d'exécuter  ses  ordres  pour  des  préparatifs  militaires, 
retiré  à  Samos  avec  Gloopâtre  et  une  troupe  de  comédiens  *,  il 
envoya ,  de  là ,  signifier  à  Octavie  qu'il  la  répudiait  :  il  lui  donna 
Tordre  de  quitter  sa  maison.  Rome  entière  fut  indignée  de  cet 
outrage  fait  à  une  femme  si  respectée  et  de  la  voir  sacrifiée  à 
une  reine  étrangère ,  haïe  et  méprisée.  Il  fut  facile  à  son  frère 
de  profiter  de  l'indignation  publique  pour  obtenir  du  sénat  un 
décret  qui  privait  Antoine  de  la  puissance  triumvirale  et  du 
consulat  qu'il  devait  exercer  l'année  suivante  avec  lui,  La  guerre 
paraissait  donc  imminente;  mais  les  sénateurs  les  plus  estima- 
bles et  les  bons  citoyens  que  Rome  possédait  encore  auraient 
voulu  Tempêcher.  Outre  les  malheurs  qu'elle  entraînait,  il  était 
facile  de  prévoir  que  la  chute  d'un  des  deux  concurrents  anéan- 
tirait le  peu  de  liberté  que  la  crainte  qu'ils  avaient  Tun  de 
l'autre  les  forçait  de  maintenir»  et  qu'elle  consacrerait  le  des- 
potisme d'un  seul. 

XXIV. 

Un  de  ceux  auxquels  les  nuages  qui  s'amoncelaient  sur  l'ho- 
rizon politique  causaient  le  plus  d'mquiétudes  était  Munatius 
Plancus.  Ce  personnage,  d'un  haute  importance ,  était  ami  de 
notre  poète  ;  les  circonstances  venaient  de  le  rapprocher  de  lui 
après  l'en  avoir  longtemps  tenu  éloigné.  Plancus  ne  jouissait 
pas  auprès  d'Octave  de  la  faveur  qu*aurait  dû  lui  procurer  sa 
récente  inimitié  contre  Antoine.  Sa  conduite  ne  lui  avait  attiré 
la  confiance  d'aucun  parti.  Un  des  plus  tristes  effets  des  révo- 
lutions est  de  dissiper  bien  des  illusions  et  de  nous  montrer  l'es- 
pèce humaine  dans  toute  sa  laideur.  Elles  manquent  rarement , 
quand  elles  se  prolongent ,  de  triompher  misérablement  de  ceux 
qui  s'y  trouvent  engagés ,  et  finissent  toujours  par  ternir  les 

t  Plutarque,  Fie  d^ Antoine,  56  et  67,  p.  U23,  éd.  de  Didot 
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plus  belles  réputations,  par  souiller  les  caractères  les  phis  ho- 
nond>les  :  Munatius  Plancus  en  est  un  exemple. 

Né  «n  680  (73  ans  av.  J.-C.),ilfut  pour  Teloquence  le 
disciple  de  Gicéron\et  pour  Tart  militaire  celui  de  Jules 
César*.  Lorsque  ce  dictateur  fut  assassiné,  Munatius  Plancus 
était  en  possession  de  la  double  réputation  d'orateur  habile  et 
de  grand  capitaine  ^^  Il  commandait  alors  une  armée  qui  lui 
était  dévouée.  Cicéron  ne  négligea  rien  pour  Tentralner  dans 
le  parti  de  la  république  et  du  sénat.  «  Vous  êtes  parvenu,  lui 
é<Tivait-iI ,  à  tout  ce  que  la  vertu,  accompagnée  de  la  fortune, 
peut  faire  espérer  de  plus  grand.  »  Plancus  parut  d'abord  ré* 
solu  à  céder  aux  instances  de  Cicéron^.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  établit  dans  les  Gaules  deux  colonies  et  quil  eut  la  gloire 
d*associer  son  nom  à  l'origine  d*une  de  qos  plus  grandes 
cités,  celle  de  Lugdunum ,  Lyon^,  Mais  Plancus ,  s'apercevant 
que  le  parti  de  la  république  serait  le  plus  faible ,  l'abandonna 
bientôt,  et  se  tourna  avec  son  armée  du  côté  des  triumvirs^* 
Il  obtint  d'eux  que  Ton  mettrait  sur  la  liste  des  proscrits  son 
frère  germam  Plotius  Plancus?,  Comme  Munatius  Plancus.était 
alors  consul  avec  le  triumvir  Lépide,  qui,  lui  aussi,  avait 
laissé  placer  en  tête  des  listes  de  proscription  le  nom  de  son 
frère  germain ,  l'indignation  publique ,  malgré  la  terreur  qui 
régnait ,  s'exfiala  par  un  jeu  de  mot  ironique  et  sanglant  contre 
les  deux  consuls,  qui  n'avaient  pas,  disaitH)n,  triomphé  des 
Gaulois ,  mais  des  Germains. 

Dans  les  divisions  qui  éclatèrent  ensuite  entre  Antoine  et  le 
jeune  Octave,  Plancus  se  rangea  du  parti  d'Antoine.  Des 
deux  triumvirs,  Antoine  était  celui  qui,  par  sa  consistance  per- 

■  Cioéron,  Spist.  adFamil.  VIII«  I;  XI,  16.  Scbœpflin,  AUaUaillu*' 
trata.  II,  1, 54.  '-' César,  de  Bello  gallico.  V,  2t  ;  de  Bello  civili»  1,40.  — 
*  Dion  Cassius,  XLVI,  29,  p.  370,  édlt.  de  Reimaras.  —  *  Appien,  de  Bello 
civili,  111,46-81.  Yelléias  Palercalus ,  11,83.  —  ^Dion  Cassias,  XLVI, 
60-63.  Grater,  Inscrip.^  p.  439,  n»  8.  Orelli,  fnscripL,  1 1,  p.  164,  n"  590.  — 
6  DioD  Oasina,  Hb.  XLVI,  c.  53,  p.  488.  —  '  Appien,  de  Bello  civili,  lib. 
lY.c.  I2,t.2,p.646,éd.de3chweig.DionCas8ias,lib.  XLVI, c  16, p. 502. 
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soimelle,  par  ses  grades  et  ses  talents  militaires,  paraissait 
avoir  l'espoir  le  mieux  fondé  décommander  à  la  république'. 
A  la  cour  de  Qéopâtre ,  Plancus  devint  le  plus  souple  des  cour- 
tisans. L'historien  Paterculus' ,  qui  paraît,  a  la  vérité,  avoir 
détesté  Plancus,  l'accuse  de  s'être  rendu  le  vil  adulateur  de  la 
reine  égyptienne  ;  d'avoir  été  non-seulement  son  client ,  mais 
son  esclave  ;  àS  s'être  fait  l'instigateur  et  le  ministre  des  plus 
infâmes  débauches  d'Antoine ,  et  d'avoir  dégradé  la  dignité 
d'un  guerrier  romain  jusqu'à  danser  dans  un  festin  à  moitié 
couvert  d'une  petite  veste  bleue,  la  tête  couronnée  de  roseaux, 
traînant  une  queue  de  poisson  et  jouant  le  rôle  de  Glaucus  ou 
d'un  dieu  marin. 

.  Cependant  Plancus  prévit  qu'Antoine ,  dont  il  était  le  secré- 
taire ,  dont  il  connaissait  tous  les  secrets ,  marchait  à  sa  perte 
par  ses  extravagances  multipliées.  Plancus  partit  d'Egypte ,  se 
rendit  à  Rome ,  et  se  déclara  pour  Octave  ^.  Velléius  Patercu* 
lus  ne  lui  en  sait  aucun  gré;  et  cet  historien ,  qui  se  montre , 
dans  son  ouvrage ,  le  bas  flatteur  d'Auguste  et  de  Tibère ,  dit 
à  ce  sujet  :  «  La  trahison  était  chez  Plancus  une  maladie,  morbo 
prodilor;  son  âme  vénale  se  prêtait  à  tout  et  à  tous.  »  Quoique 
le  langage  de  la  haine  perce  dans  ce  jugement,  cependant  il 
est  évident  qu'Octave  César  n'avait  aucune  estime  pour  le 
caractère  de  Plancus  et  qu'il  s'en  défiait,  puisque,  malgré  sa 
réputation  de  grand  militaire ,  il  ne  lui  donna  aucun  comman- 
dement. 

XXV. 

Cest  pour  atténuer  l'effet  de  la  tristesse  à  laquelle  Plancus 
s'abandonnait,  en  raison  de  ces  circonstances,  qu'Horace ,  dont 

•  Appien,  de  Betto  civili,  Hb.  Y,  c  .33-35-50-61-144.  —  *  Velléias  Pa- 
tcrcaias,  lib.  II,  c  83,  p.  905  de  redit  de  Lemalre.  ~'  IMon  Gaarinf, 
LUI ,  p.  605  de  redit  de  ReimaruB. 
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il  était  devenu  le  voisin  de  campagne  à  Tibur,  hii  adressa  Tode 
qui  est  la  septième  du  premier  livre  '. 

Le  poëte  fait  Féloge  de  Tibur,  que  Plancus ,  ainsi  que  lui , 
a  le  bonheur  d'habiter  ;  il  exhorte  son  ami  à  se  confier  dans  l'a- 
venir, à  se  distraire  par  le  vin  de  ce  que  le  présent  peut  avoir 
de  fôchcux  ;  il  lui  cite  l'exemple  de  Teucer ,  qui ,  avec  ses  com- 
pagnons ,  trouva  une  nouvelle  patrie  à  Salamine.  Teucer  était 
favorisé  par  les  oracles ,  allusion  indirecte  à  Octave  César,  qui 
avait  aussi  en  sa  faveur  les  oracles  d'Apollon ,  et  qui  ne  mérite 
pas  moins  que  Teucer  qu'on  ait  confiance  en  sa  fortune  ^.  «  Que 
les  ims  vantent  la  célèbre  Rhodes,  Mytilène,  Éphèsc,  Corinthe , 
dont  deux  mers  baignent  les  remparts,  Thèbes  illustrée  par  Bac- 
chus  et  Delphes  par  Apollon,  ou  les  vallons  de  Tempe,  ornement 
de  la  Thessalie;  que  les  autres  prennent  pour  unique  sujet 
de  leurs  chants  la  ville  de  la  chaste  Pallas,  et  parent  leur  front 
des  rameaux  de  Tolivier  tant  de  fois  cueillis  ;  qu'un  plus  grand 
nombre ,  en  l'honneur  de  Junon ,  célèbre  Argos ,  nourrice  de 
nombreux  coursiers,  et  l'opulente  Mycène  ;  moi,  jamais  Taspect 
de  la  sévère  Lacédémone  et  les  fertiles  champs  de  Larisse  ne 
m'ont  autant  frappé  que  TAnio  faisant  retentir  de  sa  bruyante 
cascade  la  grotte  de  la  nymphe  Albunée ,  les  bois  de  Tibur  et 
ces  frais  vergers  où  serpente  une  onde  si  pure. 

«  Souvent  le  Notus  dégage  le  ciel  des  nuages  qui  Tobscurcis- 
sent,  et  il  n'amène  pas  toujours  des  pluies  incessantes  :  ainsi , 
Plancus ,  mettez  sagement  un  terme  à  votre  tristesse ,  et,  soit 
que  les  aigles  étincelantes  de  nos  légions  vous  retiennent  au 
milieu  des  camps ,  soit  que  vous  reposiez  sous  les  épais  om- 
brages de  votre  Tibur,  souvenez-vous  que  le  bon  vin  fait  ou- 
blier les  peines  de  la  vie.  » 

Le  poète  raconte  ensuite  comment  Teucer,  autrefois,  ra- 

■  Horace,  Carm.,  1, 7  :  Laudabunt  alii  claram  Rhodon^  aut  Miiylenen, 
Voy.  PorpbycioD,  ad  Harat  Carm,  I,  7.  1,  dans  BraaDbard ,  Q.  Horaiii 
Flacci  opéra,  t  I,  p.  xv;  Welcherl,  Poelar.  latinor.  reliquiœ,  p.  337.  — 
D,  Horace,  t.  I,  p.  98-109. Dader,  Horace,  t.  I,  p.  139. 
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Dima  par  la  liqueur  de  Baocfaus  le  courage  deses  compagnons. 
«  Vous  avez  Teuoer  pour  guide ,  ne  désespérez  de  rieo  sous  les 
auspices  de  Teucer.  Apollon,  qui  ne  trompe  jamais,  nous  a 
promis  une  nouvelle  Salamine  sur  une  terre  inconnue.  Braves 
amis ,  qui  avez  supporté  avec  moi  de  plus  rudes  épreuves , 
chassez  aujourd'hui  loin  de  vous ,  la  coupe  en  main ,  les  soucis 
qui  vous  assiègent.  Demain  nous  recommencerons  nos  cour- 
ses sur  les  vaste  mers.  » 

Plancus  devint ,  par  la  suite  et  après  la  victoire  d' Aetium , 
le  flatteur  d*Octave  César,  comme  il  Tavait  été  d'Antoine  et  de 
Cléopâtre,  et  c'est  sur  sa  proposition  que  le  triumvir  reçut  du 
sénat  le  nom  d'Auguste  ■.  Le  fils  de  Plancus,  dont  notre  poète 
fait  mention  dans  une  de  ses  épitres  ^ ,  parvint,  comme  lui ,  à 
Téminente  dignité  de  consul.  £n  766,  une  inscription  trouvée 
sur  place ,  derrière  V itriano ,  à  moins  de  deux  milles  et  demi 
au  nord-ouest  de  Tibur,  a  révélé  l'emplacement  de  la  villa  de 
Plancus  ;  elle  est  du  même  coté  de  l'Anio  que  la  villa  de  Quin- 
tilius  et  que  les  vestiges  présumés,  mais  bien  douteux,  de  la 
villa  d'Horace'. 

Trois  vers  ont  suffi  à  notre  poëte  pour  signaler  les  traits  les 
plus  remarquables  de  ce  pays  pittoresque.  Il  a  beaucoup  diangé 
depuis  lui ,  et  il  est  destiné  à  changer  encore  par  reffet  de  ces 
orages,  imbresy  et  par  le  travail  du  fleuve  dont  parle  Horace.  La 
grotte  retentissante  de  la  nymphe  Albunée  est  ou  la  grotte  dite  de 
Neptune,  ou  le  temple  dit  de  la  Sibylle,  dont  on  voit  les  ruines  ; 
l'eau  du  fleuve ,  encore  aujourd'hui ,  bouillonne  autour  de  sa 
base  et  s'échappe  en  cascades  4.  Tous  les  géographes  et  com* 
mentateurs  ^  ont  confondu  la  domus  AlbvmeXy  ou  le  séjour  de 

>  Soétooe,  OcL  Jug,  7.  IHoo  Castias,  UII,  lS,p.  710,  édiL  de 
Reimarus.  —  '  Horace,  EpisL  l,  3,  31.  —  ^  Cf.  CastellaD,  Foyage  d^ Italie, 
1.  3,  p.  79;  Gell,  Topography  of  Rome  and  iU  vicinity,  p.  70;  MuUcr, 
noms  Campagna,  t.  I,  p.  163;  Cornelîa  Koight,  p.  225.  —  *  Castellan, 
Lettres  sur  V Italie,  t.  2,  p,  143.  —  »  Cluvier,  Italia,  p.  714  et  7r7. 
Cramer,  Italia,  t.   I,  p.  59. 
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la  nymphe  Albonée ,  avec  Mbuia ,  source  suifureuse  qui  se 
rendait  dans  TAnio  (Téverone) ,  à  cinq  millcsau  nid  de  Tibur 
(Tivoli),  et  qiû  n*est  plus  aujourd'hui  qu'un  marais  infect. 
Les  anciens  n'ont  jamais  parlé  de  cette  source  que  sous  le  rap» 
port  de  ses  vertus  médictnales*.  il  n*en  est  pas  do  même  de 
celle  d'Albunée,  la  Aa^<te/^i&ttne>de  Virgile^, /«cotgtftf  subaita 
Albunea,  Le  mot  aUa^  dans  Virgile,  ne  peut  se  prendre 
dans  le  sens  de  profond,  puisque  Virgile  dit  que  le  bois  était 
placé  plus  bas  que  la  source  3,  et  d'ailleurs  il  ajoute  qu'elle 
jaOHt  de  terre  et  se  précipite  avec  bruit.  L'odeur  méphitique  de 
la  grotte  dont  Virgile  parle  (  odeur  qui  doit  appartenir  à  beau- 
coup de  grottes  dans  ce  terrain  volcanique) ,  joint  à  la  resseitt- 
blance  dans  les  noms ,  a  contribué  à  égarer  les  critiques  mo- 
dernes. Mais  nulle  part ,  chez  les  anciens ,  il  n'est  fait  mention 
des  bains  sulfureux  d^Albunée  ni  des  qualités  salutaires  d'une 
source  de  ce  nom  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  la  conf(»idre  avec 
la  source  d' A Ibula,  qui  n'était  connue  que  sous  ce  rapport.  La 
solfatare  d'AIbula ,  bien  loin  d'être  bruyante,  se  couvre  chaque 
jour  d'une  croûte  épaisse  et  6nini  bientôt  par  se  sécher  et  dis- 
paraître ,  comme  cela  est  arrivé  au  lago  Tartaro  4.  Strabon  a 
bien  indiqué  la  situation  de  cette  source  minérale  d'Àlbula  dans 
la  plaine  entre  Rome  et  Tibur  ^  ;  mais  ni  lui  ni  aucun  ancien 
ne  fait  mention  de  la  nymphe ,  de  son  oracle ,  ni  ne  nous  dit 
que  cette  source  était  particulièrement  révérée.  Elle  n'a  donc , 
encore  une  fois ,  rien  de  commun  avec  FAlbunea  de  Virgile  et 
d'Horace.  Servius  nous  apprend  que  celle-d  était  sur  les  plus 
hautes  montagnes^  de  la  dialne  de  Tibur,  ce  qui  explique 
l'épithète  de  Virgile  et  nous  prouve  que  l'Albunea  était  un  des 


'  Vitrave,  VIU,  2.  Slace,  Silo.  1,  3.  Martial,  ï,  13;  IV,  3.  Strabon,  V, 
t.  2,  p.  238,  et  p.  2-23  de  la  trad.  fraiïç.  iPllne,  III.  2.  —  »  Vlrgite, .«».  VII. 
83.-3  Servius ,  ad  FvrgU.  jSn,  81.  Cf.  Dissertazioni  sopra  ta  vilfa 
d'OraziOf  par  D.  Domcnico  de  Sanctis,  ftoma,  1784,  p.  23-30.  —  *  Geti, 
Tojpography  of  Rome  and  ils  vicinity,  t.  I,  p.  73.  —  *  Stral>on,  V,  p.  288, 
t.  I,  p.  223,  tr.  fr.  —  «  Tn  allissimts  monttbvs. 
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cours  d'eau  qui  servaient  à  former  rAnio  dans  son  ongine 
et  qui  se  confondaient  avec  TAnio  même.  Properce*  l'indique 
clairement  lorsqu'il  dit  que  FAlbunea  se  jette  dans  le  Tibre  ; 
ce  qui  a  été  considéré  à  tort  comme  une  erreur  de  ce  poète. 
Chez  lui  TAlbunea  c'est  l'Anio.  La  déesse  Albunea,  dit  Porphy- 
rion* ,  est  révérée  dans  toute  la  région  tiburtine ,  c'est-à-dire 
dans  toute  la  contrée  que  l'Anio  arrose.  Ceci  est  confiimé  par 
un  passage  de  Lactance,  qui  est  décisif  :  «  11  y  a,  dit  Lactance  \ 
une  dixième  sibylle ,  c'est  celle  de  Tibur  ;  on  la  nomme  Al- 
bunea.  »  Son  temple  était  à  Tibur,  Tivoli  moderne  ;  c'est  celui 
dont  on  voit  encore  les  ruines  et  que  tant  de  crayons  et  de 
pinceaux  nous  ont  reproduit  4. 

Porphyrion  nous  apprend  encore  qu'il  y  avait  là  un  bois 
délicieux  consacrée  à  cette  même  nymphe ,  et  Suétone  dit 
positivement  que  le  petit  bois  de  Tibur,  Tibumi  luctdus  ^ 
était  près  de  la  maison  d'Horace. 

La  principale  chute  de  l'Anio ,  le  Prxceps  Anio  de  notre 
poëte ,  était  à  Ponte-Lupo.  Les  eaux,  avant  de  se  pratiquer 
une  issue  inférieure,  se  soutenaient  alors  jusqu'à  la  hauteur  du 
pont  actuel.  Cette  cascade  devait  alors  avoir  deux  cents  pieds 
d'élévation  ^.  Les  anciens  avaient  fait  des  constructions  pour 
s'opposer  aux  dévastations  du  fleuve,  qui  se  répètent  souvent 
après  de  grands  orages,  et  leur  destruction  a  amené  dans  ce 
lieu  célèbre  de  si  grands  changements  qu'il  a  cessé  de  corres- 
pondre aux  descripti(His  qu'ils  nous  en  ont  laissées.  Le  seul 
débordement  de  l'Anio,  en  novembre  1826,  a  détruit  trente- 
six  maisons  de  la  ville,  abattu  l'église  de  Sainte-Lucie  et 
endommagé  le  roc  sur  lequel  est  assis  le  temple  de  la  sibylle. 


•  Properoe,  11,  5.  —  »  Porphyrion ,  ad  Horat,  Carm,  1, 7, 13,  dansBraun- 
hard,  t.  a,  p.  xv.  —  »  M.  Huyot  en  a  donné  une  coupe  exacle  dans  Castel- 
)an,  t.  a.  p.  Ui.  Cf.  aussi  CornéUa  Knlght,  p.  223.  —  *  Laclaoce,  de 
IfuiU.  divin.,  lib.  I,  c.O.  —  »  Suélone,  Fita  HoraUi,  p.  113,  édit.  de 
Richter.  —  «Caslellan,  LeUres  sur  rjlalie,  i.  2,ip.  Ç7-108,  pi.  xxiv. 
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De  grands  travaux  ont  été  entrepris  pour  frayer  un  passage 
aux  eaux  du  fleuve  sous  lemontCatillo;  lorsqu'ils  seront  termi- 
nés, Taspect  de  ces  lieux  sera  tout  à  £ait  changé,  et  on  pourra 
plus  difûcilement  encore  y  reconnaître  les  descriptions  qui  en 
ont  été  faites'. 

Cette  ode  à  Plancus  a  un  intérêt  particulier  pour  la  biogra- 
phie d'Horace ,  parce  que  ce  poëte  y  passe  en  revue  les  prin- 
cipaux lieux  que»  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Orient ,  il 
avait  eu  occasion  de  visiter  ou  qu'il  avait  entendu  vanter.  Il 
les  place  tous,  pour  la  beauté  pittoresque,  au-dessous  des  en- 
virons de  Tivoli  ;  et  en  effet ,  quoique  ces  lieux  soient  aujour- 
d'hui privés  de  cette  splendeur  dont  ils  étaient  redevables  aux 
travaux  de  l'homme,  aux  chefis-d'œuvre  multipliés  des  beaux- 
arts,  et  quoique  les  décombres  même  des  palais  dont  ils  étaient 
ornés  aient  presque  entièrement  disparu,  cependant  un  obser- 
vateur instruit,  aussi  bon  écrivain  qu'habile  artiste,  a  dit  :  «  Les 
aspects  pittoresques  de  l'Italie  sont  d'un  style  bien  plus  gran- 
diose que  ceux  de  la  France  et  que  ceux  de  la  Suisse  ;  et  si 
les  environs  de  Rome  l'emportent  à  cet  égard  sur  le  reste  de 
la  péninsule,  ils  en  ont  particulièrement  l'obligation  aux  mer- 
veilleux sites  de  Tivoli  2.  » 

La  liaison  d'Horace  avecL.  Munatius  Plancus  démontre  qu'il 
savait  se  Dadre  aimer  de  personnages  opposés  entre  eux.  Pollion 
avait  composé  des  discours  contre  L.  Plancus ,  et  ces  deux 
hommes  se  détestaient  d'autant  plus  qu'ils  différaient  par  leurs 
principes  non  moins  que  par  leur  conduite.  Celle  de  Pollion  fut 
toujours  aussi  belle  et  aussi  honorable  que  celle  de  Plancus 
avait  été ,  dans  les  derniers  temps,  peu  digne  d'estime  ^. 

'  Gell,  Rome  and  iu  viciniiy,  t.  a,  p.  413.  Sébastian!,  Fiaggio  a  Tivoli, 
p.  46-6S.  —  *  Castellan,  Uttre$  tur  V Italie^  t  2,  p.  67.  Sébastiani,  p.  H 
«t  40.  >-  ^  Yelleias  Patercalos ,  II ,  63.  PUdc,  Hist.  naL,  in  pnefat.  ex- 
trem.,  lib.l.  Mcyer,  Oraiorum  romanorum  fragmenta,  p.  216. 
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XXVI. 

ku  dt  Rome  728.  Av.  J.-C  31.  Ane  d'Horace  34. 

Cependant  les  deux  triumvirs  faisaient  chacun  à^  leur  «6ié 
de  formidables  préparatifs  ;  la  guerre  paraissait  mérftaiite'  ;  et 
Horace,  qui  la  voyait  s'approcher  avec  terreur ,  aurait  voulu, 
pour  la  prévenir ,  réveiller  le  patriotisme  des  Romains  et  les 
empêcher  de  s*entrYgorger.  Le  moyen  le  plus  efficace  et  le 
seul  possible ,  dans  l'état  où  se  trouvait  la  république ,  était  de 
rendre  Antoine  suspect  et  odieux  aux  peuples  et  de  les  ^gager 
à  se  confier  à  la  sagesse  d'Octave ,  auquel  on  devait  le  booheur 
dont  jouissaient  Rome  et  l'Italie.  Mais  pour  attemdre  ce  bat, 
il  fallait  employer  des  ménagements  et  ne  pas  choquer  les  senti- 
ments de  beaucoup  de  bons  citoyens  très^peu  favorables  à  Octave 
César  et  qui  penchaient  pour  Antoine,  comme  moins  astueieux 
et  moins  dangereux  pour  la  liberté.  Voilà  pourquoi  notre  poëte, 
dans  les  odes  quatorzième  et  quinzième  du  livre  premier ,  com- 
posées dans  cette  intention,  a  usé  du  voile  de  l'allégorie. 

Pour  le  sens  allégorique  de  la  première  *,  nous  avons  le  témoi- 
gnage de  Quintilien,  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  '  ;  et 
un  ancien  scoiiaste,  en  commettant,  il  est  vrai,  plusieurs 
erreurs ,  nous  atteste  que  cette  allégorie  concerne  la  guenre 
entre  Antoine  et  Octave. 

Horace  compare,  dans  cette  ode,  la  république  romaixœ  à 
un  vaisseau  construit  avec  des  pins  de  la  forêt  de  Pont,  d'où  Ton 
tirait  les  meilleurs  bois  de  marine.  Ce  vaisseau,  autrefois  l'objet 
de  son  inquiète  sollicitude  et  maintenant  encore  celui  de  ses 
alarmes  et  de  ses  vœux,  est  dégarni  de  rameurs  ;  ses  voiles  sont 

Dion  Cassias,  lih.  XLYItl,  c  45,  p.  561  ;  lib.  L,  c  6»  f.  608.  SaélockP, 
Oct.  'Au{f.  c.  2».  —  >  Horace,  Catm.  I,  14  :  O  nai^,  r^ereni  in  mare  te 
navifluciuMtCt,  Ktrciiner,  QtMsUones  HorattAtut,  tabiilB  ehionologioa 
HoraUana;  Jani,  t.  I,  p.  I09-III  ;  Fea,  t.  I,  p.  19.  —  ^  QuintilieD,  /rast. 
orat.  VIU,  6,44. 
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déchirées,  ses  mâts  courbés,  ses  cordages  rompus  ;  et  cependant 
i!  se  laisse  aller  aux  flots  qui  Fentrainent  sur  les  vastes  mers. 
Horace,  au  contraire,  lui  recommande  de  rester  au  port^sMI 
ne  veut  pas  être  le  jouet  des  vents. 

XXVII. 

L*autre  ode  est  sublime  ',  et  Horace  était,  lorsqu'il  la  com- 
posa ,  plein  de  la  lecture  d'Homère  et  des  tragiques  grecs. 

Le  poète  nous  montre  Paris  trahissant  Thospitalité ,  entraî- 
nant sur  ses  vaissaux  Hélène  séduite,  lorsque  Nérée ,  endiaî- 
nant  les  vents ,  arrête  le  perflde  adultère  pour  lui  prédire  tous 
les  malheurs  que  doit  attirer  sur  lui  le  crime  dont  il  se  rend 
coupable. 

L'harmonie  des  vers,  la  grandeur  des  images,  l'heureuse  al- 
liance des  mots ,  la  justesse  des  épithètes ,  l'effet  dramatique , 
tous  les  genres  de  mérite  se  réunissent  dans  cette  belle  compo- 
sition, où  Horace  a  su  renfermer  dans  neuf  strophes  de  quatre 
vers  tout  le  sujet  de  la  guerre  de  Troie. 

C'est  une  allusion  évidente  aux  amours  d'Antoine  et  de 
CJéopâtre  et  aux  malheurs  qui  pourraient  en  résulter  pour 
tous  les  peuples  d'Orient  soumis  à  leur  domination 

Un  ancien  scoliaste ,  dont  la  remarque  a  été  publiée,  pour 
la  première  fois ,  par  M.  Vanderbourg  ^  ,  a  fait  une  mention 
expresse  de  cette  intention  d'Horace  dans  la  composition  de 
cette  ode,  et  il  considère  cette  intention  comme  tellement  iden- 
tique avec  la  précédente  qu'il  réunit  ces  deux  odes  en  une 
seule,  ce  qui  n'est  pas  admissible ,  puisqu'elles  diffèrent  par  le 
sujet  et  par  le  mètre  ^. 

I  Horace,  Ctmn,  I,  15  :  Patior  eum  traheret  per  frtfa  navibut.  Cf. 
VaodertxHxrg,  Odet  d'Horace,  U  I,  p*  8&  et  334  :  D^hortatur  pœtaAnto- 
nium  ne  iterum  bellum  moveat  contra  Augustum ,  et  hoc  facit  $uh  cUle- 
aoria.  Le  «coHute  dit  à  tort  qa'Ântoine  époasa  Cléopàtre  :  TranstulU 
se  in  y^gyptam ,  ibitiue  Cleopatra  ducta  uxore.  —  »  Voy.  les  Odeê  d^Ho* 
race,  traduites  en  vers  par  Yanderboarg,  p.  334.  —  »  Cf.  Jani,  t.  l, 
p.  116;  Fea,  t.  i,p.  20. 
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XXVIII. 

Taudis  qu*Octave  César,  sans  cesse  occupé  des  soins  de  TÉtat, 
prenait  chaque  jour  plus  d*empire  sur  les  esprits ,  Antoine ,  au 
contraire ,  devenu  insouciant  des  affaires  publiques  et  de  la 
gloire  du  nom  romain ,  étranger  aux  occupations  militaires ,  se 
discréditait  de  plus  en  plus.  Ce  qui  accumulait  encore  davantage 
sur  lui  le  mépris  et  la  haine ,  c'étaient  ses  honteuses  faiblesses 
pour  CléopÂtre.  Cette  Temme  possédait,  sans  beauté ,  tout  ce 
qui  pour  séduire  est  supérieure  la  beauté  :  une  physionomie  ex- 
pressive et  attrayante,  une  voix  douce  et  mélodieuse ,  la  con- 
naissance de  plusieurs  langues,  Tesprit,  Tenjouement ,  la  grâce, 
une  éloquence  pénétrante  et  persuasive ,  l'habitude  des  magni- 
ficences et  les  secrets  de  la  volupté ,  Fart  de  savoir  varier  les 
plaisirs  par  tout  ce  qui  peut  flatter  Timagination  ou  éveiller 
les  sens  fatigués.  Quand  elle  vint  à  Rome  avec  Jules  César, 
qui  Ty  avait  amenée,  elle  logea  dans  sonpalais,et  se  fit  détester 
par  son  luxe  asiatique,  par  sa  hauteur  et  par  Tinsolence  de  ses 
subordonnés  < .  L'orgueil  romain  ne  supportait  qu'avec  impa- 
tience l'ascendant  qu'elle  avait  pris  sur  le  vainqueur  des  Gau- 
les. Le  pouvoir  absolu  qu'elle  obtint  sur  Antoine  parut  en- 
core plus  funeste  et  plus  humiliant.  Elle  l'avait  rendu  lâche , 
împolitique  et  cruel  ;  il  semblait  n'y  avoir  plus  de  terme  aux 
extravagances  impies  qu'elle  lui  faisait  commettre.  Elle  se  mon- 
trait en  public  avec  les  attributs  de  la  déesse  Isis,  et  Antoine 
l'accompagnait  revêtu  de  ceux  du  dieu  Osiris^  Comme  des 
dieux  ne  pouvaient  engendrer  que  des  dieux  ,  elle  et  Antoine 
avaient  donné  à  leurs  enfants  les  noms  de  Soleil  et  de  L.wie. 
Cléopâtre  avait  fait  frapper  des  monnaies,  que  l'on  trouve  en* 
core  aujourd'hui  dans  nos  collections  numismatiques  ^ ,  où 

*  Cf.  acéroo,  Bpist  ad  Âttic.  XIV,  20  ;  XV,  15  ;  XIV,  8,  et  Middleton*8 
JAfeof  Cicero,  t  3,  p.  24-26.  —  >  DioD  Cassius,  L,  5,  p.  007  de  Téd.  de 
Relmanis.  —  '  Tochoo ,  Biographie  univenelley  t.  9,  p.  73, 
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Bon  effigie  est  gravée  avec  les  titres  de  bbinb  dbs  bois  et  de 
N OUYBLLB  DÉBSSB.  Le  premier  de  ces  titres  lut  avait  été  dé* 
cerné  par  le  faible  Antoine  lui-même  dans  un  diseours  pu- 
blic. 

Octave ,  en  politique  habile ,  sut  profiter  de  tout  le  mépris 
qu'inspiraient  de  telles  extravagances.  Ce  ne  fut  pas  contre  An« 
toine  qu'au  nom  du  peuple  romain  il  prétendait  faire  la  guerre, 
mais  contre  Qéopâtre  *.  Il  déposa  chez  les  vestales  le  testament 
d* Antoine,  qui  instituait  Cléopâtre  héritière  de  tous  ses  biens, 
et  il  le  fit  lire  dans  une  assemblée  du  sénat.  Le  décret  qui , 
au  nom  du  peuple  romain,  déclarait  la  guerre  à  la  reine  d'E- 
gypte fut  rendu.  Dès  lors  Antoine  ne  fut  plu»  que  le  lieutienant 
d'une  reine  étrangère  en  guerre  avec  Rome. 

XXIX. 

Cette  lutte  terrible,  qui  tenait  l'univers  attentif,  ne  fut  ni  aussi 
fongue  ni  aussi  meurtrière  qu'on  devait  le  croire.  Toutes  les 
forces  de  l'empire  se  trouvaient  cependant  partagées  entre  les 
deux  concurrents  Du  côté  d'Antoine,  l'Egypte,  l'Asie  Mineure, 
lia  Thrace  ,  Fa  Macédoine,  la  Grèce,  l'Archipel  ;  pour  Octave 
César ,  l'Italie ,  la  Sicile  ,  la  Sardaigne  ,  la  Corse  ,  la  Gaule , 
rillyrie ,  l'Espagne ,  les  îles  Baléares ,  l'Afrique.  La  bataille  se 
donna  le  22  septembre  de  l'an  723  de  la  fondation  de  Rome  ^. 
Octave  remporta  une  victoire  complète.  La  mort  d'Antoine, 
cejle  de  Cléopâtre,  l'Egypte  conquise  et  réduite  en  province 
romaine ,  événements  qui  eurent  lieu  dans  le  cours  des  deux 
années  suivantes,  en  furent  les  résultats 4. 

Ainsi  toutes  Tes  ambitions ,  toutes  Tes  espérances  se  centrali- 

*  Dioo  Cassiiu,  ILLIX,  c.  41,  p.  DM.  —  >  Dion  Cassius,  h,  6,  p.  607-608, 
-*  >  Le4  des  nooes  de  septembre.  --*  Rabirias ,  de  BelloActiacot  dans 
Kreyssig,  CommerUaHode  Crispi  Sallusiii  hist. /ragm.,  Misenx»  1833, 
p.  187-317.  Dion  CafisioSf  L,  8.  Plutarque,  Fie  d:Anioine^  74.  Weichert, 
de  Cassia  Parmen$i^  p»  260.  VeUéius  Palercukis,  11^  8«.  Vii^le,  ^/i.. 
\!II,  77i. 
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sèrent  sur  Octave,  gui,  sous  le  nom  d*Auguste,  devint  le  pre- 
mier et  suprême  régulateur  de  ce  vaste  empire  des  Romains. 
Sur  la  proposition  de  Messala ,  son  collègue  dans  le  consulat, 
le  sénat  lui  avait  déjà  donné  le  titre  de  père  de  la  patrie  et 
Tavait  salué  du  nom  de  César*. 

XXX. 

Ao  de  aooe  723-7SA.  Av.I.-C.  3i-ao.  Age  d'Borvee,  34-3fiw 

Quand  Octave  César  partit  pour  faire  la  guerre  à  Antoine, 
Mécène  le  suivit  :  c'est  ce  que  démontrent  évidemment  la  pre> 
mière  épode  de  notre  poète  et  la  remarque  d'Acron>.  Mécène 
et  Octave  partirent  sur  un  de  ces  légers  navires  dont  les  Ro- 
mains avaient  pris  le  modèle  chez  les  corsaires  libumiens.  Mé- 
cène ne  commanda  pointdans  cette  bataille  ;  le  silence  de  Dion 
et  celui  de  Virgile  le  prouvent  suffisamment.  L'ami  d'Octave 
ne  voulait  que  partager  ses  dangers  et  veiller  sur  ses  jours. 
Après  la  bataille  il  revint  en  Italie  reprendre  à  Rome  les  rênes 
du  gouvernement,  qui  lui  avaient  été  confiées. 

Lorsqu'il  fut  question  du  départ  de  Mécène,  Horace  voulait 
le  suivre  ;  mais  Mécène  s*y  opposa.  Cest  pour  se  plaindre  de 
ce  refus  qu'Horace  lui  adressa  les  strophes  qui  forment  sa  pre- 
mière épode'  ;  il  y  emploie  le  mètre  que  ses  autres  épodes  repro- 
duisent. Cette  pièce  devait  en  effet  rester  dans  le  recueil  des  poé- 
sies réservées  qu'Horace  ne  jugeait  pas  à  propos  de  comprendre 
dans  les  divers  recueils  d'odes  qu'il  fit  paraître. 

Dès  le  début  nous  nous  apercevons  que  la  liaison  de  Mécène 
et  d'Horace  était  devenue  assez  intime  pour  que  le  poète  pût 
donner  à  son  illustre  protecteur  le  titre  d'ami,  amice  Mx-cenas, 

■  Cf.  Mesnard ,  .If^m.  de  VAcad,  des  inicriptiont  et  beilee-Mlres, 
t.  23f  p.  186  ;  et  quelques  médailles  d* Auguste,  de  l'an  725.  —  *  Acroo,  ad 
Horai.  Spod,  T,  I.  Braunhard,  Q.  Horat.  t.  1,  p  585.  Le  poème  in  c»6i- 
tum  Mœeenatis,  v.  45-48,  t  3,  p.  215  dans  les  Paetœ  latini  mimam  de 
Lemaire.  —  '  Horace,  Bpod.  i  :  Ibis  Uburnis  inter  alla  navium. 
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Horaee  se  plaint  de  ce  que  cet  ami  le  condamne  à  un  repos 
qui  ne  peut  lui  pandtre  douK  que  quand  il  en  jouit  avec  lui.  Il 
ne  dissimule  pas  que  la  faiblesse  de  sa  constitution  le  rend  de 
peu  de  secours  dans  les  combats  ;  mais  s'il  accompagnait  son 
ami ,  ses  inquiétudes  seraient  moins  vives.  Il  est  prêt  à  le  suivre 
partout ,  dût-il  avoir  à  franchir  la  cime  des  Alpes ,  même  celle 
du  Caucase  inhospitalier  ;  dût-il  pénétrer  jusqu'à  l'extrême  ri- 
vage de  rOcéMi  occidental.  Si  Mécène  cessait  d'exister ,  Horace 
ne  pourrait  supporter  la  vie.  Le  désir  de  conserver  l'objet  si 
cher  à  sa  tendresse  lui  fera  braver  toutes  les  fatigues  et 
tous  les  dangers.  C'est  la  le  seul  motif  qui  l'anime,  et  non  pas 
celui  d'aocroltre  le  nombre  de  ses  charrues,  d'obtenir  des  trou- 
peaux superbes.,  qui ,  avant  le  retour  de  la  canicule ,  passent  des 
plaines  de  la  Calabre  aux  pâturages  de  la  Lucanie  ;  il  ne  souhaite 
pas  de  devenir  possesseur  d'une  ciila  qui  fasse  resplendir  au 
loin  l'éclat  du  marbre  qui  la  décore,  sur  la  colline  où  le  fils  de 
Grcé  éleva  les  murs  de  Tusculum'.  La  libéralité  de  Mécène  ne 
lui  a<4-eUe  pas  donné  au  delà  du  nécessaire  ?  Qu'a-t-il  besoin 
d'ambitionner  des  trésors  pour  les  enfouir  comme  l'avare  delà 
comédie  du  poète  Ménandre ,  ou  pour  les  dissiper  comme  un 
jeune  débauché. 

Horace  se  met ,  comme  ou  voit ,  en  garde  contre  une  folle 
prodigalité  ou  une  cupidité  honteuse.  Il  paraîtrait,  d'après  le 
vers  de  eette  épode  ;  «  Ta  libéralité  ne  m'a-t-elle  pas  donné  plus 
que  le  nécessaire.'  «qu^avantde  partir  pour  l'armée,  où  il  pou- 
vait périr,  l^lécène  voulut  assurer  le  sort  d'Horace,et  lui  fît 
présent  de  ce  domaine  de  la  Sabine^  dont  nous  aurons  oc- 
casion de  parler  plus  tard.  Ce  fut  à  cette  époque  que  notre 
poète  quitta  ou  vendit  sa  charge  de  scribe  du  trésor ,  dont  il 
n'est  pas  fait  mention  dans  ses  œuvres. 

De  tous  les  détails  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  anciens 

*  Capnartin  tfeChaupy,  Maison  de  campagne  d' fierai,  I.  3,  p.  353, 
2C3*M4.  Strebon,  llv.  V,  sai,  233.  <-  >  Horaee»  Carm-  lU,  16, 38;  Sat,  lU 
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sur  Mécène  il  fessort  qu'il  avait  cette  bonté  de  cœur  et  cette 
amabilité  qui  donnent  tant  de  prix  aux  bienfaits  et  qui  lui  fai- 
saient des  anus  dévoués  de  tous  ceux  dont  il  se  déclarait  le 
protecteur.  Dans  une  ^gramme  dont  Suétone  ne  nous  a 
ocHiservé  que  la  moitié  Mécène  exprime ,  sur  le  ton  plaisant 
qui  lui  était  habituel,  son  attachement  naissant  pournotre  poète. 
«  Si  déjà,  moucher  Horace,  je  ne  faime  plus  que  mes  en- 
trailles ,  puisses-tu  voir  ton  ami  plus  efflanqué  que  Pïinnius  <!  > 

XXXI. 

Lorsque  Horace  apprit  qu'Antoine  avait  été  vaincu  à  Aetiain, 
qu'il  avait  été  abandonné  par  Domitius  Ahénobarbus  et  par  la 
cavalerie  que  lui  avait  envoyée  le  tétrarque  de  Galatie,  qu'enfin 
Mécène  était  sur  le  point  de  revenir,  le  poète  exprima  sa  joie 
dans  la  neuvième  épode  ' .  Il  y  rappelle  la  victoire  précédemment 
remportée  sur  Sextus  Pompée  ;  mais  pour  ce  nouveau  succès 
son  enthousiasme  est  si  vif  qu'il  se  croit  au  milieu  du  festin  qui 
doit  avoir  lieu  chez  Mécène  à  ce  sujet  :  il  demande  aux  esclaves 
de  lui  verser  à  boire,  et  il  invite  les  convives  à  s'enivrer ^  ;  il 
personnifie  le  triomphe  qui  doit  honorer  la  rentrée  d'Octave 
César  à  Rome. 

«  Ce  Cécube  réservé  pour  les  banquets  des  fêtes ,  quand 
pourrons-nous ,  heureux  Mécène ,  le  boire  ensemble ,  sur  ce 
mont  où  s'élève  votre  palais ,  et  nous  rendre  agréables  à  Ju- 
piter en  célébrant ,  au  doux  bruit  des  accords  de  la  lyre  do- 
rienne  et  de  la  flûte  de  Phrygie,  la  victoire  de  César?  .^nsi 
naguère  éclata  notre  joie  quand  le  fils  de  Neptune ,  après  avoir 
menacé  Rome  des  fers  dont  il  avait  délivré  de  perfides  escla* 
ves,  devenus  ses  amis,  s'est  enfui  vers  le  détroit  où  il  vit  Tin* 
cendie  de  ses  vaisseaux.  —  Ah  !  vous  refuserez  de  le  croire , 

>  Cf.  Saétooe,  Fila  Q.  Horat.^  p.  17-19,  édit  de  Richter.  MeUx>m,  Mœ- 
eenaty  p.  IM.  Yanderbourg,  Odes  d* Horace^  t.  i,  p.  xlviii  et  f<ix,  DOte  5. 
—  3  Horace,  Epod,  9 1  Quando  vepostum  CMMbum  ad  fettas  dapeu  — 
•  Cf.  Mitscherlieh,  HoraL  opéra  t.  2.  p^  552. 
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races  futures  !  Des  Romains,  vendus  à  une  femme,  ont  porté 
pour  elle  leur  bagage  et  leurs  armes ,  des  soldats  romains  ont 
servi  sous  des  eunuques  décrépits!  O  honte!  le  soleil  a  vu  le 
moustiquaire  <  de  TÉgyptienne  au  milieu  de  nos  étendards  mi- 
litaires. A  ce  spectacle ,  deux  mille  Gaulois  frémissants  tour- 
nent vers  nous  leurs  coursiers  en  criant  :  César  !  César  !  et  les 
vaisseaux  ennemis  dirigèrent  vers  la  gauche  leurs  voiles  fugiti- 
ves. Pompe  triomphale  !  où  sont  tes  chars  rayonnants  d'or  ; 
où  sont  tes  génisses  vierges?  Non,  tu  ne  ramenas  pas  avec 
tant  de  gloire  le  vainqueur  de  Jugurtha  ni  le  héros  africain 
qui  s'est  élevé  sur  les  ruines  de  Carthage  un  immortel  tom- 
beau !  ^Vaincu  sur  terre  et  sur  mer,  Fennemi  a  quitté  sa  robe 
de  pourpre ,  et  s'est  revêtu  d'un  vêtement  de  deuil.  Vers  la 
noble  Crète  aux  cent  villes ,  il  fuit  poussé  par  les  vents  con- 
traires ,  ou  peut-être  il  erre  à  la  merci  des  flots,  vers  les  syrtes 
que  tourmentent  les  tempêtes.  Jeunes  esclaves ,  apportez  de 
plus  larges  coupes  et  des  vins  de  Chio  et  de  Lesbos ,  ou  ver- 
sez-nous le  Cécube,  qui  réconforte  et  guérit  des  nausées  du 
mal  de  mer.  Que  Bacchus  nous  fasse  oublier  les  inquiétudes  et 
les  craintes  que  nous  ont  causées  les  dangers  de  César.  » 

On  voit  que ,  dans  cette  ode,  Horace  met  la  gloire  d'Octave 
César  au-dessus  de  celle  de  Marins ,  au-dessus  de  celle  de  Sci- 
piou  l'Africain. 

Cette  victoire  d'Actium  plongeait  bien  des  familles  romai- 
nes dans  le  deuil  ;  et  plusieurs  des  anciens  partisans  d'Antoine, 
qui  depuis  se  rallièrent  h  Octave  César  et  qui  furent  au  nombre 
des  plus  fennes  appuis  de  son  gouvernement,  ne  pouvaient  dé- 
sirer qu'on  en  rappelât  le  souvenir.  Voilà  pourquoi  Horace 
n'admit  point  cette  ode  dans  les  recueils  qu'il  publia  lui-même 
et  par  quelle  raison  elle  est  restée  dans  les  épodes. 

'  Catulle»  Carm,  X.  Javénal,  VI,  70-80.  Pfoperce,  III,  o,  45,  et  vàè 
savaate  note  de  Fea  dans  p.  Horat,  FUtc,  opéra,,  U  I,  p.  315. 
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XXXII. 

An  de  Rome  724.  \v.  J.-C  30.  Age  d*Horaoe35. 

Il  n'en  est  pas  de  nriéme  de  Tode  37  du  premier  livre  ■ ,  qui  fut 
composée  Taimée  suivante  et  qui  est  eomme  une  continuation 
du  même  sujet  que  Fépode  14.  Rien  dans  ce  nouveau  chant 
de  victoire  ne  pouvait  blesser  la  susceptibilité  du  parti  vaincu. 

Quoique  Antoine  se  fût  déshonoré  à  Actium  en  désertant 
honteusement  le  champ  de  bataille  pour  suivre  Qéopâtre, 
quoiqu'une  portion  de  ses  troupes  Tedt  abandonné ',eepeDr 
dant  son  parti ,  digne  d'un  meilleur  chef ,  était  encore  formida* 
ble.  Dix-neuf  légions  et  douze  mille  chevaux,  c'est-à-dire  plus  de 
cent  mille  hommes,  lui  étaient  restés  fidèles  et  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  continuer  la  lutte.  On  ignorait  jusqu'à  quel 
point  Antoine  s'était  labsé  dégrader  par  la  mollesse  ;  on  le 
connaissait  brave  jusqu'à  la  témérité ,  et  il  avait  acquis  la  réçU" 
tation  du  plus  grand  capitaine  de  son  temps.  On  savait  que 
depuis  son  retour  en  Egypte  il  s'occupait  d'organiser  des 
moyens  de  résistance;  on  redoutait  et  on  prévoyait  la  conti* 
nuation  de  la  guerre. 

Qu'on  juge  de  la  joie  qu'on  dut  ressentir  à  Rome,  dans  de 
telles  circoDStances ,  lorsqu'on  apprit  qu'Octave  César  était 
maître  d'Alexandrie  et  de  TÉgypte,  qu'Antoine  et  Cléopâtre 
s'étaient  donné  la  mort^.  Il  ne  restait  plus  aucun  élément  de 
discorde  civile ,  aucun  obstacle  aux  vues  sages  et  patriotiques 
qu'Octave  avait  manifestées.  Désormais  tout  se  réunissait  autour 
de  lui  pour  appuyer  son  autorité  et  seconder^  ses  desseins 
bienfaisants,  Horace  éprouva  tant  de  satisfaction  de  ces  évé- 
nements que ,  comme  dans  toutes  les  circonstances  heureuses 

'  Horace»  Carm*  l,  37  :  Aune  est  bibendumt  nunc  pede  Uhero.  — 
a  DIOD  CaliilU,  XXX,  c  IS»a6,  fi.  012-680  de  Véâ.  de  Aeimari]».  ^  «  Ra- 
MrioB,  de  Bello  Aetiaco  êiv«  AUstandrino,  p.  076*217,  dans  Kreynig, 
Cammêntaiio  de  SallustU  Ciispi  hislor.y  p.  211  et  217. 
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de  sa  vie,  il  îûvïta  «es  amis  à  boire  et  à  se  réjouir.  Avant  ce 
temps  une  reine ,  îirre  du  vin  maréotîque,  avait  juré  la  ruine 
du  Gapîtole,  et  il  eût  été  honteux  de  tirer  le  vieux  Cécube  du 
cellier  paternel.  Horace  nous  peint  cette  reine  fuyant  devant 
César,  osant  manier  d'horribles  serpents ,  faisant  couler  leur 
venin  dans  ses  veines  et  fière  de  mourir  pour  échapper  à  la 
honte  d'être  traînée  en  triomphe  \ 

Dans  cette  ode  en  mètre  alcalque,  pleine  de  chaleur  et  de 
poésie,  il  est  remarquable  qu'Horace  n'outrage  point  l'infor- 
tune d'Antoine  ;  qu'il  semble  même  oublier  que  des  Romains 
aient  été  en  cause  dans  cette  guerre  :  c'est  Cléopâtre  seule 
qu'il  présente  conune  ennemie  de  la  patrie ,  et,  ce  qui  est  rare 
chez  un  Romain,  il  rend  justice  en  beaux  vers  à  la  magnani- 
mité des  derniers  moments  de  cette  ennemie  de  Rome. 

Notre  poëte  ne  se  conforme  pas  à  Texactitude  historique 
lorsqu'il  dépeint  Octave  César  se  mettant  à  poursuivre  Cléo- 
pâtre, qui  fuit  devant  lui.  Le  viûmiueur  se  contenta  de  détacher 
des  vaisseaux  qui  ne  purent  l'atteindre. 

La  mention  faite  par  Horace  du  vin  maréotique  démontre 
qu'il  y  avait  dans  un  canton  d'Alexandrie  des  vignes,  qui  n'y 
existent  pas  aujourd'hui  et  qui  auraient  bien  de  la  peine  à  y 
croître.  Athénée  nous  apprend  que  le  vin  maréotique ,  ou  vin 
d'Alexandrie,  était  blanc,  léger,  très-agréable, et  ne  portait 
point  à  la  tête.  Il  nous  dit  aussi  qu'il  croissait  beaucoup  de 
vignes  sur  les  bords  du  Nil ,  et  il  cite  comme  un  excellent  vin 
d'Egypte  le  Taeniotique  blanc,  jaunâtre  et  onctueux,  qu'on 
mêlait  avec  de  l'eau.  Celui  des  environs  d'Antylle ,  ville  peu 
é]<Mgnée  d'Alexandrie ,  était  le  meilleur  de  tous  ;  le  vin  de  la 
Thébaïde,  surtout  aux  environs  de  Coptos ,  était  aussi  un  vin 
léger  et  digestif  ^ 

Le  cœcubus  ager,  ce  vignoble  si  vanté  qui  produisait  le  Cé- 
cube; était  situé  sur  les  limites  du  Latium  et  de  la  Campanie , 

'  Boscha,  FindiciœHorat.,  p.  66.  —  »  Alhénée,  Deipnosoph,  1,  25,  p.  U3. 
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qui  sont  ausgi  celles  du  royaume  de  Naples  et  des  États  de 
l'Église,  non  loin  de  la  voie  Appieune,  que  parcourut  Horaee 
lors  de  son  voyage  à  Brindes;  il  s'étendait  des  coteaux  de 
Fundi  jusqu'à  la  rade  de  Tcrracine  '. 

•  Horace,  Carm.  II,  14,  26;  III,  28,  3;  Epod,  I,  36 ;  Sal.  H,  8,  16. a. 
Plioe,  Hùt,  naL  XYII,  4;  XIY,6.  Martial,  XUI,  115.  Vitruve,  YllI,  3, 10. 
Clavier,  Ttalia^  p.  1086. 


LIVRE  SIXIEME. 

L'an  724. 

1. 

ka  de  Rome  724.  Av.  J.>C.  30.  Age  d'Horace  35. 

Le  lecteur  a  vu  jusqu'ici  Horace  toujours  philosophe  et  mo- 
raliste autant  que  poëte.  Maintenant  Thomme  de  goût,  le 
savant  critique  va  se  montrer;  et  comme  il  a  été  nécessaire, 
lorsque  nous  avons  eu  à  faire  connaître  les  virulentes  produc- 
tions où  il  se  commettait  avec  la  société  de  son  temps ,  d'ex- 
poser les  mœurs  de  cette  société,  il  Test  également,  lorsque 
nous  avons  à  entretenir  les  lecteurs  des  jugements  qu'il  a  por- 
tés sur  les  auteurs  de  son  siècle  et  sur  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, de  faire  connaître  aussi  l'état  de  la  littérature  latine  à  Té- 
poque  où  il  éclrivait  et  d'exposer  ce  qu'elle  avait  été  dans  les 
siècles  antérieurs. 


II. 


J'ai  déjà  r^narqué  combien  le  goût  pour  la  littérature  était 
devenu  général  en  Italie  depuis  que  la  connaissance  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce  s'y  était  répandue.  J'ai  indiqué  quels  en 
avaient  été  les  résultats  pour  les  poètes  en  particulier. 

Ce  goût  s'accrut  encore  après  la  bataille  d'Actium.  La 
paix  intérieure,  qui  fut  la  conséquence  de  la  centralisation  du 
pouvoir  dans  les  mains  d'Octave  César,  le  favorisait  :  il  donna 
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naissance  aux  lectures  publiques ,  faites  dans  des  cercles  nom- 
breux. Cet  usage,  d'abord  introduit  ou  encouragé  par  Texem- 
ple  illustre  de  Pollion* ,  n*était  pas  approuvé  d*Horace ,  soit 
quMl  trouvât  que ,  trop  favorable  à  la  vanité  des  auteurs ,  il  n'en 
augmentait  le  nombre  qu'au  détriment  des  progrès  de  la  litté- 
rature, soit  qu'enfln  une  telle  pratique  ne  convint  pas  à  son 
caractère  dédaigneux  de  la  foule.  Horace  ne  récitait  ses  vers 
qu'à  un  petit  nombre  d'amis ,  et  seulement  lorsque  quelques- 
uns  d'eux ,  ou  Mécène  ,  l'en  priaient. 

Ses  odes  étaient  des  pièces  trop  courtes  pour  que  les  libraires 
en  flssent  un  objet  de  commerce  lucratif  en  les  débitant  sépa- 
rément; et  elles  ne  durent  être  recherchées  par  eux  que  lors- 
qu'il en  eut  formé  des  recueils.  11  ne  se  décida  à  prendre  ce 
parti  que  longtemps  après  l'époque  dont  nous  parlons.  D'ail- 
leurs ce  genre  de  compositions  n'était  pas  encore  assez  goûté 
des  Romains  pour  que  les  libraires  en  espérassent  un  grand 
débit.  Oes  sortes  d'écrits,  produits  de  circonstances  particu- 
lières, semblaient  n'intéresser  que  les  personnages  auxquels 
ils  étaient  adressés  et  dont  Ds  contenaient  les  louanges.  Ceux 
qui  renfermaient  des  invectives  ou  l'expression  de  passions 
amoureuses  ne  s'adressaient  qu'à  des  courtisanes  peu  connues 
ou  auxquelles  la  masse  du  peuple  s'intéressait  fort  peu. 

Les  Sermones  ou  discours  en  vers ,  c'est-à-dire  les  satires 
et  les  épttrcs ,  au  contraire ,  étaient  assez  longs  pour  pouvoir 
être ,  en  les  publiant  séparément ,  l'objet  des  spéculations  des 
libraires.  Ces  productions  de  notre  poète  excitaient  la  curio- 
sité ou  l'intérêt  des  lecteurs  en  général.  C'est  là  que  ce  dé- 
ployaient la  grâce  et  la  facilité  d'un  style  à  la  portée  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  lecteurs  que  celui  des  odes  ;  que  se 
montraient  toute  la  finesse  d'esprit,  toute  la  souplesse  du  talent 

»  Acroo,  ad  HoraU  SaL  I,  4,  0»;  Ep.  ï,  19,  40;  Jrs  poetica,  373. 
Suélone,  Oct.  Aug.  89.  Pline,  HisL  naU  VIII,  12.  Perso,  51,  17.  Martial, 
IV,  77;  Xin,  ii.  ScnèqiiP,  Siiasor.  7.  Tacile  ,  de  Oral,  9.  Jttvénal,  VII, 
Bâ.  Ovide,  TriiL  IV,  10,57.  QuinUlien,  hnî.  OraL  X  /  I. 
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d'un  poète  fertile  en  traits  mordants  et  comiques  contre  des 
personnages  célèbres  par  leurs  vices  ou  leurs  ridicules,  impor- 
tants par  leur  position.  C'est  dans  ces  satires  et  dans  ces  épt« 
très,  enjouées  et  divertissantes,  qu'on  lisait  ces  maximes  si 
utiles  pour  la  conduite  de  la  vie,  ces  préceptes  si  pleins  de 
goût  sur  l'art  d'écrire ,  qu'une  cadence  savante  et  une  heu- 
reuse énergie  d'expression  imprimaient  fortement  dans  la 
mémoire  et  qu'on  était  tenté  de  citer  sans  cesse  après  les 
avoir  lus. 

C'est  donc  principalement  à  ses  satires,  qui  furent  composées 
avant  ses  épltres  et  avant  le  plus  grand  nombre  de  ses  odes , 
qu'Horace  dut  d'abord  sa  célébrité,  et  elles  lui  attirèrent  autant 
d'ennemis  que  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  Mécène  lui 
avait  fait  d'envieux. 


m. 


Mais  il  y  avait  une  grande  différence  entre  les  poésies  lyri- 
ques d'Horace  et  ses  poésies  familières,  non-seulement  quant  à 
leur  nature ,  mais  encore  quant  à  la  nouveauté  et  au  mérite 
de  l'invention. 

Dans  l'ode  Horace  n'avait  point  de  précédent ,  point  d'é- 
mule ,  et  il  n'a  point  eu  de  successeur.  Trois  compositions  fort 
courtes  de  Catulle,  dont  une  est  une  traduction  d'une  ode 
grecque ,  ne  pouvaient  donner  une  idée  de  cette  variété  de 
rhythme,  de  cette  diversité  de  tons,  de  cette  richesse  de  poésie 
dont  Horace  a  doté  les  muses  latines.  A  la  vérité  il  avait  de 
beaux ,  de  nombreux  modèles  dans  les  lyriques  grecs  ;  mais 
transporter  l'esprit  et  la  forme  d'un  genre  de  poésie  d'une 
langue  étrangère  dans  la  sienne  propre,  l'adapter  aux  mœurs, 
aux  habitudes,  aux  croyances  nationales,  ce  n'est  pas  traduire, 
ce  n'est  pas  même  imiter  ;  c'est  transformer,  et  de  semblables 
métamorphoses  sont  de  véritables  créations. 

Il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  discours  en  vers  sati- 
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riques,  comiques  ou  moraux,  où  le  poète  dierche  à  dispa- 
raître au  moyen 

de  cet  hcoreax  art 

Qui  cache  ce  qu'il  est  et  letiemble  aa  liasaidS 

OÙ  il  ne  chante  plus,  mais  où  il  parle ,  soit  en  son  nom,  soit 
par  la  bouche  des  personnages  qu'il  met  en  scène;  ainsi  fl  ne 
doit  pas  s*écarter  du  style  simple  et  familier  de  la  conversa- 
tion, susceptible  cependant,  au  besoin,  de  force  et  d'éléva- 
tion ,  et  exigeant  surtout  la  rapidité  et  la  variété  des  tons  et 
réiégante  simplicité  du  style. 

Horace  avait,  pour  ce  genre  de  composition,  dans  sa  propre 
langue ,  un  prédécesseur  justement  célèbre  et  des  modèles 
dans  des  genres  non  pas  entièrement  semblables ,  mais  fort 
analogues ,  qui  lui  ôtaient  tout  le  mérite  de  Tinvention  ;  et 
après  lui  il  a  eu  des  successeurs  qui  ont  balancé  sa  réputa- 
tion. Si,  avant  que  ceux-ci  eussent  écrit,  et  de  son  vivant; 
sa  supériorité  en  ce  genre  fut  aussi  incontestable  que  dans 
celui  des  odes,  il  est  certain  qu'elle  fut  vivement  contestée. 
Pour  connaître  les  raisons  de  cette  différence  dans  les  juge- 
ments portés  sur  Horace  comme  poète  lyrique  et  comme 
poète  satirique ,  il  est  nécessaire  d'expliquer  éomment  est  née 
la  satire  chez  les  Latins  et  ce  qu'était  parmi  eux ,  avant  le 
siècle  d'Auguste ,  ce  genre  de  composition  qui  leur  est  propre 
et  qui  n'existait  point  chez  les  Grecs ,  les  maîtres  des  Latins 
dans  tous  les  autres  genres. 

IV. 

Comme  toutes  les  littératures,  la  littérature  latine,  avant 
de  parvenir  à  la  vieillesse  ou  à  la  décadence ,  eut  ses  âges 
d'enfance,  de  jeunesse  et  de  virilité. 

Le  premier  âge  s'étend  depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 

>  La  Fontaine. 
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qu'après  Finyasion  de  la  Grande-Grèce ,  Tan  500  de  Rome , 
c'est-à-dire  depuis  l'an  753  jusqu'à  Tan  259  avant  Jésus-Christ. 
Les  Romains,  peuple  grave  et  guerrier,  reçurent  de  leurs  voi- 
sins les  Étrusques  assez  d'instruction  pour  rédiger  un  code 
de  lois ,  pour  écrire  leurs  annales  ;  mais ,  du  reste ,  ils  paru- 
rent rester  étrangers  à  toute  espèce  de  littérature.  Pourtant , 
dès  cette  époque  reculée,  on  découvre  les  premiers  germes  de 
la  poésie  dans  ces  chans<H)S  que  les  douze  prêtres  arvales  ou 
ruraux,  fratres  arvales  ^^  couronnés  d'épis  et  promenant  une 
truie  dans  les  champs ,  chantaient  en  chœur  pour  obtenir  de 
bonnes  récoltes  ;  dans  ces  Àxamenta  '  que  les  prêtres  saliens 
entonnaient  en  tournant  sur  eux-mêmes  lors  de  la  procession 
annuelle  où  Ton  portait  par  la  ville ,  au  mois  de  mars ,  les 
ancilia  ou  boucliers  sacrés ,  gages  de  l'empire ,  confiés  à  la 
garde  des  vestales;  dans  ces  chansons  grossières  que  les  cul- 
tivateurs improvisaient  les  jours  de  fête;  dans  ces  vers  satur- 
niens et  fescenniens  dont  parle  Horace ,  pleins  d'invectives  et  ^ 
de  sarcasmes  que  s'adressaient  les  uns  aux  autres  les  habitants 
de  la  campagne  3  à  Tissue  des  moissons  4  et  des  vendanges,  et 
qui  ont  fait  dire  à  Virgile  que  Thalie  n'avait  pas  rougi  de  pa- 
raître sous  de  champêtres  ombrages^. 

A  ces  chansons,  à  ces  dictons  cadencés  succédèrent  bientôt 
de  petits  poèmes  plaisants,  mais  moins  grossiers,  improvisés  ^ 
par  des  acteurs  qui  jouaient  en  même  temps  de  la  flûte.  Ces 
poèmes,  qu'on  distinguait  des  chansons  rustiques,  furent  ap- 
pelés saturas  ou  saliras j  mot  emprunté  du  nom  que  portait 
le  bassin  rempli  ou  saturé  de  viande  et  de  gâteaux  que  Ton 
offrait  à  Gérés  et  à  Baochus  dans  les  temps  de  moissons  et  de 

'  Voy.  Marin! ,  Gli  atti  monumenti  dei  fratelli  arvdli^  Rome,  1795, 
2  vol.  iD-4*;  Egger,  Laiini  ttrmonis  veiustioris  reliquiét,  Paris,  1843, 
p.  68. ~  3  Denys  d*Halic.,  II,  18.  Lacain,  IX,  477.  Ovide,  Fast,  III,  381. 
Fefllus,  voce  Mamurii.  Plutarque,  Numa^  23.  Yarroo ,  liv.  VI,  p.  73.  Ci- 
céron,  Fragm,  de  Republie.  II ,  14.  Floras,  I,  2.  Ti(e-Llve,  I,  20.  Dion 
Cassius,  XLIV,  p.  2Sf.  —  »  Tibolle,  Eleg,  II,  I,  55.  Virgile  ,  Gearg,  II, 
3.>7.—  <  Uoraœ,  £pist.  II,  i,  I40.  —  ^  Virgile   EclogaW,  2. 
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vendanges.  Ce  mot  satire  signifia  par  métonymie  un  mé- 
lange de  toutes  sortes  de  choses  ;  ainsi  l*on  disait  lois  sati* 
rîennes  ou  satiriques  pour  désigner  des  lois  qui  contenaient 
plusieurs  chefs  ou  plusieurs  titres.  Donc  (et  il  est  bien  essen- 
tiel d'en  faire  la  remarque  )  le  mot  satire  n'a  aucune  origine 
commune  avec  le  mot  satyre  ou  avec  le  nom  par  lequel  les 
Grecs  désignaient  les  dieux  des  forêts  à  pieds  fourchus.  Comme 
les  Grecs  composèrent  des  pièces  de  théâtre  ou  des  poésies 
dans  lesquelles  ils  faisaient  parler  les  dieux  des  forêts ,  ils  eurent 
aussi  un  genre  de  poésie  nommée  satyriqne;  mais  ce  genre  dif* 
ferait  de  la  satire  des  Romains  et  n'avait  pas  la  même  origine; 
ces  deux  espèces  de  compositions  ne  portaient  pas  le  même  nom, 
quoique  ces  noms  fussent  presque  semblables ,  ne  différant  que 
par  une  lettre. 

«  La  satire  est  tout  entière  à  nous ,  »  dit  Quintiiien  *.  «  La 
«  satire  a  été  inconnue  aux  Grecs,  »  dit  Horace*.  Ces  as- 
'  sertions  sont  tranchantes  et  semblent  décisives.  Pourtant 
Tite-Live  nous  dit  que  ceux  qui  jouaient  à  Rome,  dans  les  pre- 
miers siècles,  des  satires  complètes  venaient  d'Étrurie,  et 
qu'on  les  nommait  histrions ,  parce  qu'en  langue  étrusque  le 
mot  hister  signifie  uu  acteur,  un  bouffon,  un  baladin^.  Mais 
ces  satires  complètes  étaient  peut-être  des  Atellanes,  genre  de 
petites  farces  qui  prit  son  nom  à'Jieila,  ville  des  Osques,  dont 
les  ruines  se  voient  près  des  villages  de  Sant'Ëlpidio  et  de 
Sant'Arpino ,  a  deux  milles  d' A  versa  4. 

Ces  pièces,  dans  lesquelles  on  découvre  les  types  des  per- 
sonnages qui  figurent  de  toute  antiquité  dans  les  farces  ita- 
liennes modernes ,  ridiculisaient  les  mœurs  des  villageois  et 
des  villageoises  de  la  Carapanie  en  imitant  leurs  manières 
grotesques  et  leur  langage  moitié  osque,  moitié  latin.  Le 
cynisme  et  Tobscénité  en  étaient  un  des  caractères  ;  elles  com- 
mencèrent à  s'introduire  à  Rome  à  la  fin  de  ce  premier  âge 

'  Qnintilien.  Inst.  oral.  X,  i,  93.  -  »  Horace»  Scff,  I,  lo,  «G.  —  ^  Tite- 
Live,  VII,  2.  —  ♦  Holstéoius,  Annotationes  in  Italiam  Aftl.,  p.  260. 
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de  la  littérature  romaine  et  eurent  un  très-grand  loecès 
pendant  toute  la  durée  de  Tâge  suivant. 

Tïous  devons  dire  aussi  que,  nonobstant  les  assertions  d'Ho* 
race  et  de  Quintilien ,  les  Silles  de  Timon  le  sceptique ,  dont 
Aulu-Gelle  '  nous  a  conservé  quelques  vers ,  semblent  avoir 
eu  beaucoup  d^analogie  avec  la  satire  des  Romains.  De  même 
que  la  comédie,  la  satire  châtiait  les  vices  et  les  ridicules,  et 
Isidore  ne  se  trompait  pas  lorsqu'il  considérait,  après  Plaute 
et  Térence,  comme  des  auteurs  comiques  d'un  nouveau  genre 
Horace ,  Perse  et  Juvénal  ». 

V. 

Le  second  âge  de  la  littérature  romaine  s'étend  depuis 
Tan  500  jusqu'à  l'an  675 ,  époque  de  la  mort  de  Sylla,  ou  de- 
puis Tan  253  jusqu'à  l'an  78  avant  Jésus-Chiist.  Durant  ces 
deux  siècles  les  muses  latines  ont  produit  beaucoup  d'ouvrages, 
dont  le  plus  grand  nombre  a  péri.  Ce  qui  donna  cette  im* 
pulsion  à  la  littérature  romaine,  ce  fut  la  conquête  de  la 
Grande-Grèce  ou  de  la  partie  méridionale  de  l'Italie.  Cette 
contrée  était  plus  avancée  dans  les  lettres,  les  arts  etHes 
sciences  que  la  partie  septentrionale.  L'Étrurie  était  sous 
l'influence  d'une  civilisation  qui  commençait,  la  Grande-Grèce 
sous  celle  d'une  civilisation  en  décadence ,  qui  a  parcouru 
toutes  ses  phases  et  que  les  génies  qu'elle  a  produits  ont  par 
conséquent  enrichie  d'un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre.  Ainsi 
les  natifs  de  ces  colonies  grecques,  autrefois  riches,  florissantes 
et  libres ,  devenus  sujets  des  Romains ,  furent  obligés  d'ap- 
prendre la  langue  de  leurs  vainqueurs.  Bientôt  ils  traduisirent 
ou  imitèrent  tous  les  dhiefs-d'oeuvre  de  la  langue  des  Hellènes 
dans  cette  langue  qu'ils  appelaient  barbare  et  qui,  par  com- 
paraison avec  la  langue  grecque ,  reçut  la  même  qualification 

<  Aulu-Gelle,  III,  17,  X.  3.  —  '  Cf.  HeiosiQs,  âêSaUra  BorûUmma, 
p.  37  et  45,  Elzévir,  102». 
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desIUMnabseuxHnéines.  I^ipoéâedraHiiatiqae,  celle  qui  con- 
vient le  mieax  am  peuples  naîasants  eomme  aux  peuples  en 
décadeuee,  fiit  euhivéela  première.  livius  Andronicus,  Cnsus 
Naevins ,  Quiuctius  Atta,  Caecilius  Statins,  L.  Afranius,  Trabéa, 
Liciiiius  Imlnrex,  M.  Paconus,  Lodus  Pomponius,  L.  Aocius, 
Piaule,  Sextns  Tnrpilius  et  Térenœ  composèrent  des  comédies 
et  des  tragédies  imitées  des  Grecs. 

livius  Andnmious  était  de  Tarente.  Réduit  par  la  guerre  à 
Fétat  d*esdave,  puis  afirandii  par  livius  Salinator  à  cause  de 
ses  talents ,  il  se  mit  à  écrire  vers  Tan  de  Rome  534.  Son 
langage  était  rude ,  et  il  jouait  lui-même  dans  ses  pièces.  Il  ne 
nous  reste  que  les  titres  de  quinze  tragédies  et  de  trois  comé- 
dies, parmi  celles  quil  avait  écrites. 

Quintus  Ennius  était  de  race  grec^e  comme  Livius 
Andronicus;  il  naquît  Tan  239  avant  Jésus-Christ,  à  Rudies, 
aux  environs  de  Tarente,  et  fut  centurion  dans  les  armées 
romaines.  Lorsque  Caton  Fancien  Famena  de  Sardaigne  à 
Rome ,  il  avait  déjà  trente-cinq  ans.  Ennius  savait  trois  lan- 
gues, le  grec,  le  latin  et  Fosque.  U  traduisit  pour  le  théâtre 
latin  plus  de  vingt  tragédies ,  raapruntées  la  plupart  à  Euri- 
pide ;  Aulu-Gelle  nous  a  conservé  quelques  vers  de  sa  tragédie 
d'Iphigénie  *.  Ainsi  que  Ludus  Pomponius  et  que  Quintus 
Novius ,  il  composa  des  comédies  atellanes  *.  Ennius  fit  aussi 
de  l'histoire  r<Hnaine  le  sujet  d'un  poème  é{»que  en  dix-huit 
chants,  intitulé  :  Annale*, 

Cn.  Nserins  avait  fait,  avant  Ennius,  sur  la  première  guerre 
punique  un  poëme  en  vers  saturniens,  admiré  de  Cicéron. 

Furius  Antîas  ou  d'Antium,  dans  ses  poèmes,  chercha 
à  enrichir  la  langue  par  de  nouveaux  mots,  et  ne  dépassa 
pas  les  limites  de  la  liberté  poétique.  C'est  à  tort  que  les 
grammairiens  lui  en  ont  fait  un  reproche  ^. 


*  Aultt-€elte,  iVoel.  AtUc,  XIX,  lo.  —  >  Macrobe,   Saturnal,  I,  10. 
-  'Aulu-Oelle,^oc/.  Attic.  XVIII,  12. 
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Licmius  Imbrex  ou  Tégnia ,  placé  parmi  les  auteurs  co« 
iniques ,  a?ait  fait  aussi  des  poèmes  lyriques  qui  étaient  ehantés 
par  les  vierges  de  Rome  '. 

Ces  premiers  écrivains  ne  furent  pas  sans  génie,  mais  ils 
manquaient  de  grâce  et  de  goût  *.  Ils  étaient  toutefois  moins 
inventifs  que  laborieux,  et  c'est  en  traduisant  en  vers  latins 
les  poèmes  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  qu'ils  rendirent  le 
plus  de  service  aux  Romains.  L'Odyssée  tout  entière  fut 
traduite  ainsi  par  Livius  Andronieus. 

Enfin  la  tragédie  prit  un  nouvel  essor  quand  les  oeuvres 
de  Marcus  Pacuvius ,  neveu  d'Ennius  y  parun»t  sur  la  scène. 
Ce  poète  naquit  à  Brindes,  et  mourut  à  Tarente,  150  ans 
avant  notre  ère.  11  se  distingua  dans  la  peinture  ainsi  qu'au 
théâtre ,  où  il  fit  représenter  dix-neuf  pièces  ^, 

Aocius  ou  Attius,  son  contemporain,  mérita  d^étre  com- 
paré aux  grands  poètes  de  la  Grèce  <.  Parmi  les  cinquante- 
trois  titres  qui  nous  restent  de  ses  tragédies  on  remarque 
deux  tragédies  dites  togatx,  c'est-à-dire  dont  le  sujet  était 
romain  et  que  les  aeteurti  jouaient  avec  la  toge. 

Lucius  Quinctius  Atta  et  Lucius  Afranius  (  ce  dernier  est 
comparé  par  Horace  à  Méuandre)  firent  aussi  des  pièces  de 
théâtre  purement  romaines  ou  togées.  Les  pièces  grecques 
étaient  nommées  paliiatx,  à  cause  du  paUium  ou  manteau 
grec,  qui  était  le  costume  de  rigueur  pour  ces  sortes  de 
drames. 

Les  pièces  togées  de  Quinctius  Atta  se  jouaient  encore  au 
temps  d'Horace  ;  mais  il  ne  nous  en  est  parvenu  aucune.  Nous 
n'avons  même  des  auteurs  romains  aucune  pièce  latine.  Toutes 
celles  de  Plante  et  de  Térence  sont  des  sujets  grecs  ou  imitées 
d'auteurs  grecs.  A  l'époque  où  ces  deux  poètes  ont  écrit^l'aris- 
tocratie  était  trop  puissante  peur  que  la  comédie  osât  s'attaquer 
à  elle.  Nsvius,  pour  avoir  osé  le  tenter,  pour  avoir  imité  la  har- 

•  Aalo-GelIe,XV,  24;  XIII, 22.  —>  AulQ-Gelte,  XII,  3.— «Qatotilten, 
InêL  ornL  X,  i,  97.  —  «  Yalëre-MaiLime,  01,  7,  tl. 
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diesse  des  ancieiis  comiques  grecs,  fut  trabé  en  prison;  les 
tribuns  du  peuple  ne  purent  lui  faire  rendre  la  liberté  qu'en 
retranchant  des  deux  pièces  incriminées  les  licences  qu'il  s'était 
permises  contre  les  chefs  de  la  république  ' ,  et  on  le  força  de 
faire  une  réparation  publique  à  ceux  qu'il  avait  offensés.  Or,  la 
muse  comique  ne  se  trouve  à  l'aise  que  lorsqu'eHe  peut  faire 
contraster  les  formes  que  prennent  les  mêmes  travers  selon  la 
différence  des  rangs  et  des  positions  et  lorsqu'elle  peut  choisir 
les  scènes  qu'elle  reproduit  parmi  celles  dont  les  spectateurs 
sont  chaque  jour  les  témoins. 

La  force  comique  et  le  génie  dramatique  de  Plante ,  le  na- 
turel, l'élégance  et  la  grâce  de  Térence  ont  heureusement 
sauvé  ces  deux  auteurs  du  naufrage  des  temps. 

Plante  (  Marcus  Accius  Plautus  )  naquit  l'an  227  avant  J.-G. 
dans  un  village  de  TOmbrie,  à  Sarsine ,  et  il  mourut  184  ans 
avant  J.-G.  Du  vivant  de  Yarron  il  existait  encore  cent  trente 
comédies  attribuées  à  Plaute,  mais  on  savait  que  la  plupart 
étaient  de  deux  autres  poètes,  l'un  nommé  Aquillinus  et  l'autre 
Plautius.  Les  critiques  avaient  bien  de  la  peine  à  distinguer  celles 
qui,  dans  ce  nombre,  étalât  véritablement  de  Plaute.  Yarron, 
qui  écrivit  un  traité  sur  ce  sujet,  en  comptait  vingt  et  une  ;  nous 
en  avons  vingt,  qui  sont  probablement  celles  de  l'édition  Qu'a- 
vait donnée  Yarron  *.  Du  vivant  de  Cicéron  les  pièces  de  Plaute 
étaient  souvent  représentées  par  le  fameux  acteur  Roscîus ,  et 
l'orateur  romain  prenait  un  singulier  plaisir  à  ces  représentations. 
11  considérait  Plaute  comme  un  modèle  parfait  de  bonne  plai- 
santerie, ce  qui  prouve  que  son  goût  était  moins  exercé  ou 
moins  dédaigneux  que  celui  d'Horace. 

Térence  (Publius  Terentius  A  fer)  naquit  huit  ans  avant  la 
mort  de  Plaute,  à  Garthage,en  Afrique.  Enlevé  jeune  par 
des  pirates,  affranchi  ensuite,  Térence  fut  l'ami  et  le  com- 
mensal de  Lélius  et  de  Sdpion.  A  sa  mort  il  n'avait  que 

>  Ob  €u$idtiam  mdtedicentiam  etprobra  in  principes  civiiaiiSt  dit  Aulo* 
Celle,  Noct.  Attic.  III,  3;  VI,  8.  —'  Àala-Gelle,  Piocî.  AUie.  III,  3. 
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trente-cinq  ans  !  Nous  avons  ses  six  comédies ,  les  seules 
qu'il  ait  fait  jouer,  et  Ton  y  retrouve  ce  sel  divin  que 
Ménandre,  selon  un  ancien  ■ ,  avait  tiré  de  la  mer  où  naquit 
Vénus. 

Durant  cette  période,le  genre  de  la  satire ,  si  voisin  de  celui 
de  la  comédie,  fut  cultivé  avec  plus  de  succès  encore.  Comme 
il  était  né  sur  le  sol ,  il  y  porta  des  fruits  qui  le  caractérisèrent 
plus  particulièrement.  Ce  qu'on  ne  pouvait,  dans  des  pièces  com- 
posées pour  le  théâtre,  immoler  à  la  risée  d'un  public  assemblé 
put  être  attaqué  impunément  dans  des  écrits  destinés  à  des 
lecteurs  isolés.  C'est  ce  qui  fit  fleurir  ce  genre  de  compositions 
à  une  époque  où  la  jalousie  contre  les  grands  se  manifestait 
avec  force ,  où  se  préparait  la  lutte  de  plébéiens  et  de  patriciens 
qui  devait  rendre  toute  liberté  impossible. 

Les  auteurs  qui  se  distinguèrent  plus  particulièrement  dans 
le  genre  des  Sermones^  discours  ou  satires  en  vers,  furent 
Quintus  Ennius,  Pacuvius  etLucilius,  mais  surtout  le  dernier. 

Les  discours  ou  satires  d'Ennius  étaient  en  vers  libres ,  c'est- 
à-dire  en  mètres  différents,  et  offraient  une  grande  variété  : 
les  plaisanteries ,  les  descriptions ,  les  raisonnements ,  les  dia- 
logues comiques ,  les  récits  et  les  apologues ,  tout  y  entrait. 
Aulu-^jelle  nous  a  conservé  deux  vers  d'Ennius,  tirés  de  l'a- 
pokigue  de  l'alouette  et  de  ses  petits ,  raconté  par  cet  auteur , 
en  vers  ïambes,  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  finesse*.  Long- 
temps après  lui,  Pacuvius  l'imita  dans  ce  genre  de  compositions 
un  peu  désordonné  et  qui  ressemblait  à  la  satire  ancienne, 
moins  les  chants  et  les  danses. 

Caius  Lucilius  fut  le  premier  qui  donna  une  forme  régu- 
lière à  la  satire ,  en  bannit  pour  toujours  ce  qui  ne  pouvait 
réussir  que  par  le  chant,  le  jeu  et  les  acteurs,  et  l'adapta 


*  Plutarqae,  Coint^araison  d'Aristophane  et  de  Ménandre,  t.  2  des 
Morales,  p.  1040,  éd.  de  Didot.  —  >  Aula-Gelle,  Noct.  Mtie,  lib.  II,  cap.  8». 
Macrobe,  Satura,  iib.  H,  c.  1 1. 
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uniquenieiit  aux  lectures  privées.  Il  ne  se  permit  même  plus  la 
satire  mélangée  de  vers  en  mètres  différents ,  et  il  n*employa 
que  le  grand  vers  heiuimètre.  Né  148  ans  avant  J.-G.,  à  Suessa- 
Aurunca,  dans  le  Latium,ii  servit  sous  Scipion  l'Africain 
dans  la  guerre  de  Numance;  c'était  le  temps  des  Caton, 
des  Gracques  et  lorsque  la  démocratie  envahissante,  le  re- 
lâchement des  mœurs  qui  suivit  la  guerre  de  Carthage  four- 
nissaîeiit  tant  de  matière  à  la  satire.  Aussi  Luciiius  s'attaqua- 
t-il  aux  plus  puissants.  On  compte  jusqu'à  seize  personnages 
dont  les  noms  ont  été  satirisés  dans  les  vers  d'un  très-court 
fragment  qui  nous  reste  de  lui ,  et  dans  le  nombre  de  oes  per- 
sonnages est  un  prince  du  sénat.  Même  dans  le  temps  du 
goût  le  plus  épuré  Luciiius  était  encore  admiré  pour  l'énergie 
de  son  expression ,  pour  une  certaine  grâce  antique  et  toute 
romaine ,  appréciable  seulement  par  ceux  qui  étaient  versés 
dans  la  lecture  des  écrivains  de  son  époque.  L'imagination 
de  cette  estimable  espèce  de  lecteurs  se  délectait  au  souvenir 
de  tout  ce  qui  se  rattachait  à  oes  beaux  temps  de  gloire  et  de 
liberté,  qui  virent  fleurir  dans  toute  leur  vigueur  les  insti- 
tutions républicaines. 

Luciiius  était  doué  d'une  extrême  facilité  ;  il  avait  com- 
posé trente  livres  de  satires';  et  toutes  existaient  encore 
au  temps  d'Horace.  Une  si  grande  abondance  n'était  pas 
compatible  avec  une  grande  perfection ,  et  de  graves  défauts 
déparaient  les  satires  de  Luciiius;  mais  ils  n^empéchaient 
pas  qu'il  n'eût  beaucoup  de  lecteurs  et  qu'il  ne  fût  considéré 
comme  l'inventeur  et  le  modèle  du  genre  *  ;  il  était  surtout 
très-préconisé  par  les  ennemis  et  les  envieux  du  poète  de  Yé- 
nusie.  £n  effet  ses  contemporains  n'avaient  plus  rien  à  re- 

■  Àolu-Gelle  en  cile  vingt,  I^oct.  Allie,  passim.  —  >acéron,  de  Oral. 
H,  6;  ad  Herennium,  II,  I3;  Fin,  V,  30;  TuscuL  III,  15;  Acad,  II,  33; 
Epiit.  ad  divers.  IX,  15  ;  ad  AtUcum,  XVI,  1 1.  Le  plus  récent  et  te  meiUear 
travail  sur  Luciiius  (texte,  traduction  et  notes)  est  celui  de  M.  Corpet  dans 
la  bibliotb.  lat.  fr.  de  Panckoucke. 
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douter  de  LucHius;  tous  ceux  qui  avaient  été  en  butte  aux 
traits  de  ses  satires  étaient  morts  depuis  longtemps.  On  lui 
pardonnait  l'audace  de  ses  sarcasmes,  qui  n'étaient  plus  à 
craindre  ;  il  n'en  était  pas  de  même  d'Horace ,  et  par  représailles 
ceux  qui  avaient  été  attaqués  par  lui  ou  qui  craignaient  de 
l'être  lui  opposaient  sans  cesse  Lucilius. 

Le  drame  et  )a  satire  ne  furent  pas  les  seuls  genres  de 
poésies  qu'on  cultiva  durant  cette  période.  Aulu-Gelle  nous 
a  conservé  de  Valérius  ^Ëdituus ,  de  Porcins  Licinius  (  consul 
en  570)  et  de  Quintus  Catullus  trois  petites  pièces  de  vers  du 
g^ire  de  celles  que  leur  brièveté  foisait  nommer  épigrammes 
chez  les  anciens,  et  que  nous  nommerions  madrigaux  '  ;  de 
telles  compositions  font  voir  que  les  fiers  républicains  de  cette 
époque  n'étalent  nullement  ennemis  des  grâces.  Ces  char- 
mantes fleurettes  échappées  à  la  plume  légère  et  facile  de 
graves  personnages  étaient  dignes  d'appartenir  à  la  période 
d^Horace  et  de  Yii^ile,  qu'on  peut  considérer  comme  l'âge 
viril ,  comme  l'âge  d'or  de  la  littérature  romaine. 

VI. 

Cette  période  s'étend  depuis  la  mort  de  Sylla  jusqu'à  celle 
d'Auguste,  c'est-à-dire  depuis  l'an  78  jusqu'à  l'an  14  de 
Jésus-Christ3Iais  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des  poètes 
qui ,  durant  cet  intervalle ,  ont  précédé  Horace.  L'analyse  de 
ses  poésies  nous  donnera  lieu  de  faire  connaître  les  poètes 
ses  contemporains. 

La  prise  d'Athènes  par  Sylla  et  la  conquête  de  la  Grèce 
entière  avaient  enrichi  les  Romains  des  livres  d'Aristote, 
des  plus  fameux  philosophes  grecs  et  de  tous  les  Ëhcfs- 
d^œuvre  de  ce  peuple  si  fécond  en  génies  de  tous  les  genres. 
Le  mépris  qu'avaient  affecté  jusqu'alors  les  Romains  pour 
les  lettres  grecques  fit  place  à  l'enthousiasme  le  plus  vif; 

«Aulu-Gelle,  XIX,  9. 
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et  dès  le  début  de  cette  troisième  période  la  iittératare  latine 
se  ressentit  de  l'influence  produite  sur  les  esprits  par  l'exemple 
de  si  beaux  et  de  si  grands  modèles.  La  poésie  didactique 
s'éleva ,  dans  Lucrèce ,  à  une  hauteur  qu'elle  n'a  jamais  atteinte 
depuis.  Puissent  les  mânes  du  doux  Virgile  nous  pardonner 
ce  jugement! 

Lucrèce  (  Titus  Utcretius  Car  us),  né  dS  ou  95  ans  svami  notn 
ère,  avait  étudié  à  Athènes, et  s'y  était  perfectionné  dans  les 
lettres  ;  il  s'y  mit  sous  la  discipline  d'nn  philosophe  nommé 
Zenon,  qui  n'avait  de  sto'ique  le  nom,  et  à  son  école  il  s'éfurit 
d'enthousiame  pour  le  système  et  la  doctrine  d'Épicure.  Son 
poëme  contribua  beaucoup  à  afTaiblir  la  croyance  aux  dieux  du 
paganisme  et  à  préparer  l'établissement  de  la  religion  chré* 
tienne,  en  faisant  voir  que  tous  les  efforts  de  la  philosophie 
païenne  pour  s'élever  au-dessus  des  préjugés  du  vulgaire  n'a- 
boutissaient qu'à  cette  doctrine  absuide  de  diviniser  la  matière. 
Lucrèce  montra  aux  Romains  tout  ce  que ,  dans  un  sujet 
aride  et  paradoxal,  un  homme  vraim^t  poète  pouvait  donner 
à  la  poésie  latine  d'harmonie,  de  verve  et  de  majesté. 

Catulle  (  Caîus  yalerius  CatuUus  )  y  d'une  dizaine  d'années 
plus  jeune  que  Lucrèce,  naquit  à  Vérone  87  ans  avant  J.-C., 
ou  vingt-deux  ans  avant  Horace.  Il  semble  n'avoir  écrit  que 
pour  laisser  dans  plusieurs  genres  des  essais  inachevés  et  causer 
des  regrets  à  ses  lecteurs  paf  ce  talent  admirable  dans  l'expres- 
sion des  sentiments  tendres  et  passionnés,  par  l'esprit  et  la  simple 
finesse  de  ses  épigrammes  et  de  ses  traits  satiriques.  Pline  le 
Jeune  reproche  avec  raison  à  ce  poète  de  n'avoir  pas  assez  tra- 
vaillé ses  vers  et  d'avoir  trop  souvent  manqué  de  cette  harmonie 
qui  donne  tant  de  charmes  à  ceux  de  Virgile.  Pline  a  fait  la 
même  critique  de  Calvus ,  poète  contemporain  d'Horace  et 
même  plus  jeune  que  lui ,  qui  écrivit  dans  le  genre  de  CatuUe  ' . 
On  plaçait  les  poésies  amoureuses  et  licencieuses  de  Calvus  à 

'  Pline  le  Jeune,  EpUL  I»  16,  5;  V,  3,  5. 
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côté  de  eelles  du  poète  de  Vérone  >  ;  il  avait  écrit  une  élégie 
sur  la  mort  d'une  de  ses  maîtresses  nommée  Quintiita  et  un 
poëme  intitulé  /o. 

A  la  même  époque  la  littérature  romaine  s'enrichit  de  plu- 
sieurs poèmes,  entre  autres  du  Propempticon  Pollionis,  dont 
le  sujet  était  la  guerre  faite  par  Pollion  d'après  l'ordre  d'Antoine 
aux  Parthins,  peuple  de  la  Dalmatie.  L'auteur  de  ce  poëme, 
Caius  Helvius  Gnoa,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  person- 
nage ,  trâmn  du  peuple ,  ami  de  César ,  nommé  conraie  lui  Bel- 
▼hn  Cinna ,  et  massacré  par  une  fatale  méprise  * ,.  fut  à  la  fois 
contemporain  de  Catulle  et  d'Horace  et  aussi  l'ami  de  Virgile. 
Dans  sa  huitième  éclogue  Virgile  fait  mention  du  poète  Cimu, 
et  il  s'y  trouve  égalé  à  Varius  méme^.  Cinna  avait  composé 
aussi  des  poésies  amoureuses  et  obscènes,  puisque  Ovide  le 
nonmie,  avec  Anser,  ConûGcius  et  Valérius  Caton,  au  nombre 
de  ceux  qui  l'ont  surpassé  en  licence  dans  ces  sortes  d'écrits  <. 
Catulle  parle  d'un  poëme  de  Cinna  qui  avait  pour  objet  la 
passion  mcestueuse  de  Myrrha  pour  son  père  Cinyras ,  et  que  le 
poète  avait  travaillé  pendant  neuf  ans  ^,  nonamque  édita  post 
hiemem  :  peut-être  est-ce  cet  exemple  qu'Horace  eut  en  vue 
dans  un  des  préceptes  de  son  art  poétique,  nonumque  pre- 
matur  in  annum,  Martial  n'avait  pas  une  haute  opinion  des 
poëmes  de  Cinna ,  et  dans  Aulu-Gelle  un  interlocuteur  grec 
qui  veut  déprécier  la  poésie  latine  dit  que  Memmius  et  Cinna 
sont  des  poètes  durs  et  grossiers^. 


*  Weichert,  Poetorum  latinor.  reliquia,  p,  B9,  Aulu-Gelle ,  IX,  12. 
—  ^  Le  peuple  prit  cet  Helvius  Cinoa  pour  Cornélius  Cinna,  préteur  et 
parent  de  César.  Voy.  Charisins,  lib.  I,  p.  I20.  Macrobe,  XI,  126.  PriscieD, 
IX,  8.  SuétODe ,  Jti/.  Ciesar,  13.  Yalëre-Maxime ,  IX,  9.  Oion-Cassius, 
XLIV,  50,  p.  414.  Plutarqae,  rie  de  César,  68,  Weichert,  p.  147-150.  — 
*  Virgile,  ^c%.  IX,  35.  J.-R.  Tborbeck,  Comment,  de  C.  Atinii 
Pollionis  vita,  Lagd.  Bal.,  isao,  p.  31.  —  <  Ovide,  Tritt,  II,  435»  —  *  Gi- 
talle,  Carm.  95.  Weichert,  p.  183-187.  —  ^  Martial,  Epig,  X,  21.  Aulu- 
Gelle,  XIX,  9.  Weicliert,  p.  I7A. 
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Un  Romain  né  dans  la  Gaule,  P.  Térenthis  Yarron,  sur- 
nommé Atacmus  parce  qu'il  était  né  dans  le  pays  des  Ataeini , 
arrosé  par  TAude ,  écrivit  un  poème  sur  la  guerre  de  César 
contre  les  Séquanais ,  un  autre  sur  la  guerre  punique ,  et  il 
traduisit  en  vers  latins  les  Argonautiques  d*Apollonius  de 
Rhodes  >. 

Hostius  fit  un  poème  sur  la  guerre  d'Istrie,  que  les  scolias- 
tes  disent  avoir  été  utile  à  Virgile.  Hostius  était  d'une  famille 
ancienne  et  iUustre,et  parait  avoir  été  le  grand-père  de  cette 
belle  Hostia  qui  est  la  Cynthie  de  Properce*.  Il  écrivit  sous 
Jules  César,  à  la  même  époque  que  Catulle. 

Domitius  Marsus  écrivit  des  vers  épiques  et  élégiaques  ; 
mais  c'est  dans  l'épigramme  qu'il  se  rendit  le  plus  célèbre.  Les 
éloges  de  Martial  ne  laissent  aucun  doute  qu'il  n'ait  excellé  dans 
ce  genre  ^.  Il  en  écrivit  d'amoureuses  ;  celles-ci  formaient  un 
livre  entier  intitulé  Melxnis^  du  nom  d'ime  belle  brune  qu'il  ai- 
mait4.  Ses  Fabeliœ  ou  historiettes  paraissent  avoir  été  un  re- 
cueil de  contes  libertins  dans  le  genre  de  ceux  de  La  Fontaine. 
Un  recueil  de  ses  épigrammes  ou  poésies ,  dans  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  mot ,  était  intitulé  Cicuta  (ciguë) ,  pour 
montrer  combien  elles  étaient  redoutables.  Son  poëme  sur  l'ex- 
pédition d'Hercule  contre  les  Amazones,  intitulé  Amazonis^ 
renfermait  d'assez  grandes  beautés  pour  que  Martial  souhaitât 
de  devenir  un  Marsus  s'il  ne  pouvait  être  un  Virgile  ^.  Domitius 
Marsus  avait  étudié  sous  Orbilius;  il  était  donc  contemporain 
d'Horace ,  mais  la  différence  de  leurs  goûts  et  de  leur  caractère 
mit  entre  eux  de  l'inimitié.  Cette  inimitié,  Marsus  se  Tétait  at- 
tirée par  son  admiration  exclusive  pour  les  anciens  poètes  latins 
et  peut-être  aussi  par  son  caractère  trop  caustique.  Il  avait  ce- 
pendant, comme  lui,  jeté  le  ridicule  sur  Maevius  et  Bavius; 

'  Yoy.  Pœta  laiini  minores,  t  IV,  p.  559-675,  de  Véd.  de  Lemaira. 
—  »  Weichert,  de  Hostie  pœta,  p.  6.  —  s  Martial,  II.  71;  V,  5;  VII,  9». 
>Veichert,  Poelar.  latin,  reliq.,  p.  241.  —  «  Martial,  VII.  29.  >Veichert, 
p.  262,  -  &  MarUal,  VIII,  &6. 
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comme  lui ,  il  fut  Fami  de  Vii^ie  et  de  Tibulle  set  déplora  leur 
mort.  Nousavonsencore  Tépitaphequ'il composa  pour  ce  dernier 
poète  '.  Il  survécut  donc  à  tous  deux,  et  sa  mort  doit  être  posté- 
rieure à  Fan  735  de  Rome  *  ;  nous  ignorons  sll  a  ou  nftn  survécu 
à  Horace.  A  Fépoque  où  celui-ci  publia  sa  satire  10  il  paraît  que 
Domitius  Marsus  n'était  ni  le  convive  ni  le  protégé  de  Mécène  ; 
mais  sa  Mélaenis  fut  goûtée  de  ce  protecteur  des  lettres ,  et 
Marsus  eut  part  à  ses  bonnes  grâces  comme  tous  les  grands 
poètes  de  ce  temps. 

Quant  à  Yalgius  Rufus,  personnage  consulaire,  disciple 
d'Apollodore  de  Pergame ,  il  ne  paraît  avoir  composé  que 
quelques  élégiesetdeséglogues.  11  était  particulièrement  lié  avec 
Horace  et  avec  Virgile  ;  mais  ce  sont  des  fautesde  copistes  qui 
I^ont  fait  confondre  avec  le  grand  poète  Varius,  cet  ami  intime 
de  nos  deux  poètes  ^* 

Cn.  Mattius  ,  Fami  de  Jules  César ,  avait  traduit  V Iliade  en 
vers  latins;  mais  ce  poète,  qui  écrivit,  dit-on ,  également  bien 
cn  latin  et  en  grec ,  se  distingua  dans  une  autre  classe  de  com- 
position qu'il  est  nécessaire  de  Êiire  connaître. 

VU. 

Un  nouveau  genre  de  spectacle  avait  surgi  chez  les  Romains 
au  commencement  de  cette  troisième  période  de  leur  littérature. 
Ce  genre  était  né  des  progrès  toujours  croissants  de  la  licence 
démocratique  ;  et  il  est  d'autant  plus  essentiel  d'en  parler  avec 
détail  qu'il  se  rattache  plus  fortement  au  désir  que  nous  avons 
de  donner  une  idée  exacte  de  toutes  les  productions  de  la  lit- 
térature latine  qui  se  rapprochaient  le  plus  de  celles  des  Ser- 

^  Weichert,  Poetar,  latin,  reliq,,  p.  245  et  261.  Meibom,  Mœcenas^ 
€.  18,3,  p.  507.  L.  Csc.  MiooL  Apaléius,  de  Orthographia,  p.  123,  edeote 
Maio.  —  3  Ovide,  de  Ponto,  1.  IV,  epiat.  16,  5,  t.  7,  p.  478.  Weichert, 
p.  245.  —  3  Weichert,  de  Falgio  Rtt/o  poeia^  apud  Poetar.  latifiar,  reliq., 
p.  203  et  213.  Aulu-Gellp,  IX,  14,  t.  I,  p.  561 ,  édit;  de  Gronov.  Voy.  ci- 
dessus  ,  llb.  III,  S  25,  p.  IGG,  et  ci  après  ,  lib.  XI ,  S  4. 

29. 


842  HISTOfBB  d'hOBàCIS.  (An  de  R.  7M. 

mones  ou  Discours  dHorace,  et  qui  peuvent  être  considérés 
comme  des  modèles  qu*il  a  imités  ou  perfectionnés. 

Ces  nouvelles  compositions  appartenairat  à  l'art  théâtral,  et 
formaient  un  nouveau  genre  de  divertissenient,  celui  des  mimes  ; 
spectacle  tout  romain  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  les 
mimes  des  Grecs ,  qui  n'étaient  que  des  scènes  détachées,  sais 
suite  et  sans  Haison,des  aventures  de  la  place  pubhque,  àpeuprès 
ce  qu'on  voit  dans  les  Syracusaines  deThéocrite,  sauf  qu'ils 
étaient  en  prose.De  plus,ils n'étaient  pas  susceptibles  d'être  mis  au 
théâtre,  et  ils  n'étaient  faits  que  pour  la  lecture  et  la  récitation.  Il 
ne  faut  pas  non  plus  les  confondre  avec  les  pantomimes  muettes 
introduites  un  peu  plus  tard  par  Mécène,  que  jouaient  les  Ba- 
thylle  et  les  PyladCf  et  qui  devaient  ressembler  beaucoup  à  nos 
ballets  d'opéra.  Les  mimes  romains  proprement  dits  étaient 
tout  autre  chose  :  d'abord  ils  étaient  en  verset  même  d'une  sé- 
vérité métrique  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  vers  de 
Plaute  et  de  Térence;  de  plus ,  ils  étaient  susceptibles  d'être  re- 
présentés et  toujours  faits  pour  l'être,  et  par  conséquent  soumis 
à  la  loi  de  l'unité  dramatique.  C'était  en  effet  de  petites  pièces , 
ayant  un  commencement,  un  milieu  et  une  fln,  et  prenant,  selon 
l'occurrence,  les  tons  les  plus  divers  ;  celui  de  la  farce  y  dominait, 
car  le  plus  souvent  c'était  la  caricature  vive ,  animée,  plasante 
d'un  personnage  ou  d'une  profession.  Ils  devaient  ressembler 
bien  moins  aux  proverbes  spirituels  et  de  bon  goût  de  Cannon- 
telle  et  de  Leclerc  qu'aux  farces  des  anciens  tréteaux  de  nos  bou- 
levards ou  des  théâtres  de  la  foire,  ou  à  ces  scènes  que  jouaient, 
dans  les  hautes  sociétés  de  Paris ,  ces  farceurs  célèbres  qui 
sous  l'ancien  régime  étaient  les  parasites  nécessaires  de  toutes 
les  bonnes  tables.  Ils  improvisaient  avec  une  grande  force  co- 
mique des  scènes  parlées  ou  chantées ,  et  représentaient  les 
caractères  avec  tant  de  vérité  qu'ils  parvenaient  à  tromper,  par 
de  plaisantes  mystifications ,  les  hommes  du  tact  le  plus  fin  et  le 
plus  exercé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  genre  de  farce  eut  tant  de  succès  chez 


Age  â*Hor.  350  livbe  sixième.  343 

les  Romains  ■  que  des  hommes  d'esprit  ayant  de  la  littérature 
et  du  talent  s'y  appliquèrent.  Us  écrivirent  des  pièces  impré- 
gnées du  sel  de  la  satire  le  plus  acre  et  le  plus  caustique,  qu'on 
lisait  encore  avec  plaisir  après  les  avoir  vu  représenter  >  ; 
tels  furent  les  mimïambes  de  Cnéius  Mattius,  le  protégé  et 
l'ami  de  Jules  César,  celui  dont  il  nous  reste  une  lettre  aussi  ho- 
norable pour  la  noblesse  et  l'intégrité  de  son  caractère  que  pour 
la  sensibilité  de  son  cœur  ^,  et  les  pièces  de  Labérius,  chevalier 
romain ,  dont  Macrobe  nous  a  conservé  le  touchant  prologue  * 
prononcé  devant  Jules  César. 

Cequi  contribua  aussi  au  succès  des  mimes,  c'est  que,  par  leur 
canevas,  par  leurs  lazzis,  par  leurs  plaisanteries  quelque  peu  gros- 
sières, ces  petites  comédies  toutes  nationales  retraçaient  au  moins 
des  ridicules  ou  des  vices  particuliers  aux  Romains,  tandis  que 
leur  tragédie  et  leur  comédie,  imitées  ou  traduites  du  grec ,  ne 
peignaient  que  des  moeurs  et  des  manières  étrangères^  ;  aussi  ne 
purent-elles  jamais  devenir  très-populaires  et  remplir  le  spec- 
tacle :  les  mimes  le  complétaient.  Après  les  grandes  pièces  on 
les  représentait,  comme  autrefois  les  atellanes^. 

Le  plus  fameux  de  tous  les  mimographes  fut  Publius  Syrus^ 
un  affranchi,  qui  sut  tempérer  la  licence  des  scènes  particulières 
à  ce  genre  de  pièces  par  des  traits  nombreux  de  morale  renfer- 
més dans  des  vers  concis ,  élégants ,  qui  se  gravaient  facile- 
ment dans  la  mémoire.  Sénèque  lui  donne  de  grands  éloges ,  et 
saint  Jérôme  nous  apprend  que  les  Romains  de  son  temps 
faisaient  encore  leurs  délices  de  la  lecture  de  cet  auteur.  Les 
maximes  qu'il  avait  semées  dans  ses  pièces  ont  été  recueillies , 
et  c'est  un  des  plus  précieux  restes  de  la  belle  période  de  littéra- 

•  Voy.  ci-après,  Uv.  XI,  g  G.  —  »  Welchcrt,  Poetar,  latin,  reliq.,  p.  87. 
—  »Cicéron,  EpitU  ad  div.  XI,  27.  —  <  Macrobe,  Saturnal,  11,7.  Wel- 
chert,  Poetar.  latin,  reliq.,  p.  334.  Dans  Aa1u-GeUe,à  THidex  des  auteurs 
cités,  on  trouvera  les  titres  des  mimes  de  Labérius  :  c*est  le  Panier,  le 
Foulon,  les  Pileuses,  le  Cordier,  les  Saturnales ,  le  Marchand  de  sel,  les 
Sœurs,  etc.  —  *  Cicéron,  Epist.  ad  div,  IX,  16.  —  *  Cf.  Magnin,  Études 
sur  les  origines  du  théâtre  antique,  etc.,  t  I,  p.360. 
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ture  que  nous  parcourons.  Us  prouvent,  ainsi  que  des  fragments 
qui  nous  restent  d'autres  auteurs,  que  les  mimes  n'étaient  pas 
toujours  obscènes.  Sans  doute  ils  l'étaient  souvent,  et  les  intri- 
gues d'amour  faisaient  le  fond  de  la  plupart  de  tous  ces  petits 
drames  ;  mais  il  ne  faut  pas  conclure,  comme  on  l'a  fait,  d'après 
un  passage  d'Ovide  et  du  grammairien  Diomède  ' ,  qu'il  en  fut 
toujours  ainsi.  Excepté  le  sérieux  et  le  triste^  ces  compositions, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  admettaient  tous  les  genres. 

Marcus  Térentius  Varron ,  considéré  dans  son  temps  coomie 
le  plus  savant  des  Romains  ^  et  qui  naquit  116  ans  avant  Jésus- 
C3irist  et  vécut  quatre-vingt-dix  ans,  avait  aussi  composé  des 
satires  qui  ressemblaient  beaucoup  aux  mimes;  elles  étaient 
entremêlées  de  prose  et  de  vers,  et  furent  le  premier  modèle  du 
genre  que  Pétrone  et  l'empereur  Julien  ont  depuis  imité  *.  Le 
recueil  des  satires  de  Varron  était  nommé  Ménippée ,  parce 
qu'il  en  avait  emprunté  l'idée  a  un  philosophe  grec  du  nom  de 
Ménippe^.  Horace  paraît  en  avoir  imité  plusieurs  passages^. 
Les  vers  de  Varron  étaient  des  vers  mélangés  ou  de  mètres  dif- 
férents, comme  ceux  d'Ennius  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  Varron 
fut  aussi  supérieur  en  poésie  qu'en  érudition.  Ses  satires  eurent 
peu  de  succès,  et  après  qu'il  les  eut  publiées  Ludlius  resta  tou- 
jours le  premier  dans  ce  genre. 

Vin. 

Ainsi  Horace  y  dans  la  variété  de  tons  qu'il  lui  semblait  né- 
cessaire de  prendre  pour  ses  Sermones^  ses  satires  et  ses  épîtres, 
avait,  dans  sa  propre  langue,  un  grand  nombre  d'exemples  et 

1  Ovide,  Trist.  II,  407.  Diomède,  IH,  p.  488.  Heinsias,  de  Salira 
Horatiana ,  lib.  I,  p.  81  et  82.  -^  '  Aula-GeUe  nous  a  conservé  plasfeara 
des  titres  des  satires  de  Varron  :  c'étaient  ^«  Testament,  le  Poulain  ,  le9 
Repas,  VEau  à  la  glace,  les  Vieillards  deux  fois  enfants,  le  Combat  dans 
Vomhrey  Fous  ne  savez  pas  ce  que  le  soir  vous  pf  épave .  —  *  Cf.  Aula-Gelle, 
1, 22 ;  III,  16 ,  18 ;  VI ,  B;  Vil,.  10 ;  XUI,  II, 22, 30;  XIX,  30. - ♦  Heinsius, 
de  Sat.  Horatiana,  1. 1,  p.  8I-8S. 


Agé  d*Hor.  36.)  LIYBE  SIXIÈME.  346 

de  modèles.  En  prose  Jules  César,  Salluste,  Cicéron  lui  of- 
fraient,  dans  sa  perfection,  le  style  familier,  le  style  noble, 
le  style  simple ,  le  style  concis,  le  style  abondant  et  harmo- 
nieux. Il  trouvait  dans  le  seul  Lucrèce  de  beaux  exemples  de  vers 
pompeux  ,  de  Vos  magna  sonaturum  du  poète  ;  dans  Térence, 
un  modèle  accompli  de  cette  poésie  familière,  muse  séduisante, 
qui,  dédaignant  de  se  soumettre  à  la  contrainte  symétrique  des 
vers ,  a  quelque  chose  de  plus  harmonieux  et  de  plus  régulier 
que  la  prose ,  et  ressemble  à  ces  jeunes  femmes  que  la  simple 
élégance  d'une  toilette  du  matin  aide  à  se  montrer  au  grand 
jour  avec  plus  de  charmes  et  qui  paraissent  moins  belles  avec 
les  riches  atours  d'une  parure  du  soir  ou  le  vêtement  négligé  et  en 
désordre,  trop  voisin  encore  des  heures  du  sommeil.  Enfin  Ho- 
race avait  dans  Catulle,  sinon  des  modèles,  du  moins  de  brillants 
échantillons  de  tous  les  genres  de  poésie  qu'il  aimait  à  cultiver , 
des  vers  héroïques,  erotiques,  satiriques,  des  traits  fins  et  spiri- 
tuels et  des  exemples  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  riche  poésie. 
Dans  le  fatras  bouffon  des  mimes  on  rencontrait  de  vrais  types 
de  satires  dialoguées ,  mêlées  de  préceptes  moraux  énergique- 
ment  exprimés.  Enfin  le  vieux  et  fécond  Lucilius,  dans  la 
forme  comme  dans  le  fond,  était  un  répertoire  nombreux  et 
abondant  de  Sermones  ou  discours  en  vers,  tels  qu'Horace  les 
concevait  pour  ses  satires  et  ses  épîtres.  Notre  poète  ne  pouvait 
donc ,  en  aucune  façon ,  être  considéré  comme  l'inventeur  de 
ce  genre;  aussi  n'avait-il  pas  cette  prétention.  Mais  en  laissant  à 
JLucilius  cette  gloire  de  l'invention ,  bien  diminuée  par  celle  des 
comiques  grecs  qui  lui  avaient  servi  de  modèle ,  Horace  suppor- 
tait impatiemment  que  ses  ennemis  cherchassent  à  discréditer 
ses  ouvrages  en  exaltant  outre  mesure  le  mérite  de  son  pré- 
décesseur ;  il  ne  voulait  pas  que  la  réputation  méritée,  mais  exa- 
gérée de  celui-ci  servit  à  nuire  à  la  sienne. 

C'est  donc  pour  éclairer  le  goût  du  public  à  cet  ^ard ,  pour 
justifier  le  genre  de  la  satire  en  lui-même  qu'il  écrivit  la  sa- 
tire 4  du  livre  1'%  une  des  meilleures  de  son  recueil ,  une  de 
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celles  où  brille  le  plus  rimioD  du  goût  et  de  la  raison,  où  te 
produisent  avec  le  plus  d'édat  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  et  de  son  talent  ' . 

IX. 

Horaee  commenee  par  rappeler  la  liberté  d'écrire  dont  jouis- 
saient les  anciens  comiques  grecs  ;  avec  eux  on  ne  pouvait 
être  impunément  voleur ,  adultère ,  assassin ,  infâme.  «  Luci- 
fius  a  suivi  leurs  traces,  mais  il  n*a  pas  imité  Tharmonie  ni 
Félégance  de  leurs  vers.  Poète  aimable ,  fin  railleur,  maïs  dur 
dans  la  versification,  voilà  son  défaut.  Debout,  sur  un  pied, 
conune  on  dit,  il  dictait  deux  cents  vers  en  une  heure,  et  il  s*en 
applaudissait  ;  mais  dans  ce  torrent  qui  coulait  à  flots  bourbeux 
il  y  a  des  choses  qu*on  voudrait  ôter.  Que  ne  fut-il  plus  sobre 
de  paroles  et  moins  avare  de  sa  peine  pour  écrire!  pour  bien 
écrire,  s'entend  ;  car  pour  écrire  beaucoup,  je  n'en  tiens  aucun 
compte.  » 

Après  ce  jugement  sévère  sur  Lucilius ,  bien  différent  de 
celui  qu'avait  porté  autrefois  Cicéron*  sur  cet  auteur  et  de 
celui  que  depuis  l'autorité  imposante  de  Quintilien^  a  fait  pré- 
valoir ,  Horace  se  met  en  scène  avec  le  Crispinus  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Ce  poète  chassieux ,  sot  et  bavard,  cet  en- 
nuyeux versificateur  de  la  doctrice  des  stoïciens  ^  veut  qu'Ho- 
race se  mesure  avec  lui  dans  un  combat  poétique,  et  il  le  défie 
en  pariant  cent  contre  un,  minimo  provocat  ^.  Qu'on  déter- 
mine le  jour,  l'heure,  le  Heu,  et  l'on  verra  quel  est  celui  des 
deux  qui  composera  le  plus  de  vers  dans  un  temps  donné.  Ho- 
race refuse  le  combat ,  et  dans  cette  occasion  il  rend  grâces 
aux  dieux  de  ce  qu'ils  ont  été  pour  lui  avares  des  dons  du  gé- 

■  Horace,  SaU  I,  4  t  EupoUg  atque  Cratinus,  Ariiiophanetque  poetœ,  ~ 
'CkéroD,  de  Orat.,  Ub.  let  II;  Bpisi.  ad  div.IX,  14.  —  '  QuioUlien,  Insi. 
owi<,X,  I,  M.  —  <Horace,Sa/.  I,  I,  I20;I,3,  I39;  1,4, 14;  11,7,  4ô. — 
^  Minimo  firovocare  dicuntur  ii  qui  in  retttpulaiione  plus  ipsi  profniHunt 
quam  exiguni  ah  advenario.  Sool. 
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nie;  aussi  parle-t-il  rarement  et  peu.  Quant  à  Crispinus ,  per^  ' 
mis  à  lui  d*imiterces  soufflets  toujours  haletants  et  lançant  sur 
le  fer  amolli,  le  vent  dont  leur  peau  de  bouc  est  enflée  :  «  Et 
toi ,  heureux  Fannius ,  tu  donnes ,  avec  ton  portrait ,  tes  écrits 
aux  bibliothèques  !  Hélas  !  personne  ne  lit  les  miens  ;  je  n'ose 
les  réciter  en  public.  Peu  de  gens  aiment  la  satire,  car  beau- 
coup la  méritent.  » 

Horace  passe  ensuite  en  revue  les  vices  et  les  travers  qui 
peuvent  allumer  la  verve  du  poëte  satirique  et  qui  lui  créent 
autant  d'ennemis  de  tous  ceux  qui  en  sont  atteints ,  sans  qu'il 
ait  eu  l'intention  de  les  attaquer,  sans  même  qu'il  les  connaisse. 
Horace  id  ne  nomme  personne ,  si  ce  n'est  un  certain  Albius , 
à  cause  de' sa  manje  pour  les  bronzes  antiques.  «  Mais ,  dit-on, 
le  poëte  est  un  être  qu'il  faut  haïr ,  qu'il  faut  fuir  comme  un  ani- 
mal dangereux.  Pourvu  qu'il  s'égaye,  il  n'épargne  qui  que  ce  soit, 
pas  même  son  ami  ;  et  toutes  les  sottises  dont  il  aura  barbouillé 
son  papier,  il  n'aura  pas  de  cesse  que,  jusqu'aux  vieilles  femmes 
et  aux  petits  garçons  qui  reviennent  du  four  et  de  la  fontaine  ', 
tous  ne  les  entendent.  »  —  «  Un  mot  de  justilication,  s'il  vous 
plaît.  D'abord,  je  me  raye  de  la  liste  des  poètes.  Il  ne  suffît  pas 
de  savoir  mesurer  un  vers,  d'écrire  d'un  style  familier  comme 
je  fais  pour  mériter  le  nom  de  poëte.  Sans  génie,  sans  cette 
inspiration  divine  qui  fait  proférer  des  paroles  puissantes  et 
sonore^,  on  ne  saurait  prétendre  à  ce  titre  glorieux.  » 

Horace  remarque  à  se  sujet  qu'on  a  souvent  mis  en  question 
si  la  comédie  peut  être  rangée  parmi  les  poëmes.  A  la  mesure 
près,  c'est  de  la  prose;  son  langage  ne  (Ûffère  pas  du  langage 
ordinaire.  «  Mais  écoutez  ce  père  irrité  qui  gourmande  son 
ûls ,  épris  d'un  fol  amour  pour  une  courtisane  * ,  refusant  une 
épouse  richement  dotée,et  mettant  le  comble  à  son  déshonneur 
en  se  promenant  ivre  par  la  ville  et  précédé  par  des  flambeaux 

*  Agrippa  avait  fait  construire  un  grand  nombre  de  fontaines  à  Rome. 
Pline,  HisL  nau  III,  G,  2, 1 2,  p-  83  de  i'édii  de  Lemaire.  —  '  Térencc, 
HeautonUm.^  act.  Y,  se.  I. 
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'  avant  la  nuit;  Pomponius,  si  son  père  vivait,  entendrait-il  de 
moins  énergiques  reproches  ?  » 

Ce  Pomponius  était  probablement  un  des  rejetons  de  ta  fa- 
mille consulaire  de  ce  nom ,  peut-être  le  fils  de  Cnéius  Pompo- 
nius connu  par  son  éloquence  du  temps  de  Cicéron'.  Ce  jeune 
débauché  se  serait  bien  passé  qu'il  ait  pris  fantaisie  à  Horace 
d'examiner  si  une  comédie  écrite  en  vers  doit,  ou  non,  être 
considérée  comme  un  poëme ,  et  il  ne  se  doutait  guère  qu'il 
eût  quelque  chose  à  démêler  dans  cette  question. 

«  Dans  la  satire  comme  dans  la  comédie,  rompez  la  mesure, 
et  vous  ne  trouvez  plus  que  de  la  prose  ordinaire.  Il  y  a  donc  lieu 
de  se  demander,  comme  pour  la  comédie,  si  la  satire  est 
un  poëme.  » 

Horace  interrompt  subitement  cette  discussion,  et  promet 
d'y  revenir  une  autre  fois  ;  il  ne  veut  ,  pour  le  présent,  que 
démontrer  l'injustice  de  la  prévention  dont  il  est  l'objet^  parce 
qu'il  s'adonne  à  ce  genre  d'écrire. 

«  Sulcius  et  Caprins,  ardents  accusateurs,  à  la  voix  enrouée, 
rôdent  avec  leurs  listes,  et  sont  l'effroi  des  voleurs;  mais  pourvu 
qu'on  vive  honnêtement,  les  mains  toujours  pures,  on  peut  les 
braver  tous  deux.  £t  quand  vous  seriez  un  brigand  pareil  à 
Olius  ou  à  Birrius,  moi  je  ne  suis  ni  Sulcius  ni  Caprius. 
Pourquoi  donc  me  craignez-vous  ?  Mes  ouvrages  ne  s'offî^nt 
point  aux  regards  des  passants  dans  les  boutiques  ni'sur  les 
piliers ,  pour  attirer  sur  eux  les  mains  suantes  des  oisifs  et  d'un 
Hermogène  Tigellius'.  Je  ne  récite  mes  vers  à  personne ,  si 
ce  n'estâmes  amis,  encore  faut-il  quMIs  m'y  contraignent; 
tout  lieu ,  tout  auditeur  ne  me  conviennent  pas.  —  Vous  me 
dites  :  Vous  aimez  à  mordre,  un  penchant  malin  vous  y  porte. 
—  Qui  vous  a  dit  cela?  Quelle  raison  avez- vous  pour  me  lancer 
ce  reproche?  L'avez- vous  entendu  de  la  bouche. d'un  seul  de 


'  cicéron,  Brutus,  49,  67,  62.  —  ^ Conférez  Kirchner,  Qurniiom 
Horatianœ,  p.  42.  Orelfi,  ç/Haratius  Flaccus ,  Sat.  1,  4,  72  ,  t.  2,  P-  «7. 
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tous  ceux  avec  qui  j*ai  vécu  ?  Celui  qui  déchire  ses  amis  absents, 
qui  se  les  défend  pas  lorsqu'on  les  attaque ,  qui  provoque 
«ontre  eux  des  ris  indiscrets ,  qui  recherche  à  leurs  dépens 
- Ja  réputation  d'un  diseur  de  bons  mots ,  qui  invente  ce  qu'il 
n'a  point  vu  et  ne  sait  pas  garder  un  secret,  voilà,  Romains, 
rhemme  dangereux ,  voilà  l'honune  qu'il  faut  fuir. 

«  De  douze  convives  qui  entourent  une  table  à  trois  lits ,  un 
seul  se  raille  de  tous  les  autres;  il  n'épargne  personne,  excepté 
celui  qui  régale  ;  encore  oelui-d  a-t-il  son  tour  quand  Bacchus, 
le  franc  padeur,  révèle  les  pensées  secrètes.  Cet  homme  vous 
paraît  charmant,  aimable,  ouvert,  et  moi,  si  j'ose  dire  que 
RufiUus  est  trop  parfumé,  que  Gorgonius  a  besoin  de  l'être, 
je  suis  un  homme  méefaant  et  caustique.  JVIais  que  devant  vous 
on  vienne  à  parler  des  vols  dont  Pétillius  Capitolinus  est  accusé  : 
«  Capitolinus^  direz-vous ,  il  est  de  mes  amis ,  mon  compa- 
gnon d'enFance  ;  il  a  toujours  fait  ce  que  je  lui  ai  demandé. 
Vraiment,  je  suis  charmé  qu'on  le  laisse  à  Rome  et  qu'il  n'ait 
rien  à  craindre;  mais  je  me  demande  comment  il  a  fait  pour 
échapper  à  ce  jugement  ?  »  Voilà  donc  comme  vous  le  défendez  ! 
C'^st  là  de  ta  vraie  noirceur,  c'est  là  du  Gel  tout  pur  ;  et,  autant 
qu'il  m'est  permis  de  répondre  de  moi,  cette  méchanceté  ne  sera 
jamais  dans  mes  écrits  et  encore  moins  dans  mon  cœur.  Mais  si 
ma  franchise  et  ma  gaieté  laissent  échapper  quelques  traits  malins, 
n'est-il  pas  juste  qu'on  me  les  pardonne  ?  Mon  excellent  père, 
pour  m'accoutumer  à  fuir  les  vices,  me  les  signalait  par  des 
exemples.  Voulait-il  m'exhortera  vivre  avec  économie,  con- 
tent du  bien  qu'il  m'avait  acquis  :  «  Vois ,  me  disait-il ,  la 
pauvre  vie  que  mène  le  fils  d'Albius  ;  et  le  beau  Barrus  comme 
il  est  misérable  ;  ils  t'apprennent  ce  que  c'est  que  de  dissiper  la 
fortune  paternelle.  »  Quand  il  fallait  me  prémunir  contre  le 
commerce  honteux  des  courtisanes  :  «  Surtout  ne  ressemble 
pas  à  Sectanus ,  me  disait-il.  »  Avait-il  dessein  de  m'empécher 
de  préférer  à  des  plai»rs  permis  des  amours  adultères ,  il  me 
rappelait  comment  Trébonius  avait  été  surpris  et  de  quelle  ma- 
so 
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Dière  onle  diflamait.  «  Lesoge^  ajoutait-il,  t'expliquera  par  quels 
motifs  telle  chose  doit  être  rediercbée,  telle  autre  évitée  ;  c'est 
assez  pour  moi  de  t'instruire  des  mœurs  du  bon  vieux  temps 
et,  tant  que  ta  jeunesse  aura  besoin  d'un  guide,  de  préserver  de 
toute  attdnte  tes  moeurs  et  ta  réputation.  Lorsque  les  années 
auront  fortifié  ton  corps  et  développé  ta  raison ,  tu  pourras 
seul  te  soutenir  sur  les  flots ,  et  tu  nageras  sans  le  secours  du 
liège.  »  Ainsi  parlait  cet  excellent  père;  ainsi  il  formait  mon 
enfance  par  ses  préceptes...  L'opprobre  oii  les  autres  sont 
tombés  dégoûte  du  vice  les  âmes  encore  tendres...  Voilà  comme 
j'ai  été  garanti  de  travers  funestes.  J'ai  des  défiants,  il  est  vrai, 
mais  de  ceux  qu'on  pardonne.  Je  compte  beaucoup,  pour  m'en 
corriger,  surles  bienfaits  du  temps,  les  conseils  d^un  ami  sincère 
ou  mes  propres  réflexions.  Quand  je  suis  au  lit ,  lorsque  je  me 
promène  sous  les  portiques,  je  m'examine  et  je  me  dis  :  — 
«  Ceci  serait  mieux;  en  vivant  de  cette  façon,  je  me  rendrais 
plus  cher  à  mes  amis.  Celui-là  ne  s'est  pas  honorablement  con- 
duit; gardons-nous  d^en  faire  autant!  C'est  ainsi  que  je  me 
parle  souvent  à  moi-même,  et  quand  j'ai  du  temps  de  reste 
je  m'amuse  à  écrire  Cest  là  un  défaut  dont  je  m'accuse  et  dont 
je  ne  puis  me  corriger.  Si  vous  ne  voulez  pas  le  tolérer, 
prenez  garde!  J'ameuterai  contre  vous  la  troupe  entière  des 
poètes.  £lle  est  nombreuse ,  elle  viendra  à  mon  secours  ;  et , 
comme  les  Juifs,  nous  vous  contraindrons  d'entrer  dans  nos 
rangs.  » 

On  ne  peut  que  louer  toujours  la  piété  filiale  d'Horace^  qui 
se  plaît  à  mettre  si  souvent  en  scène  son  père  d'une  maiiière 
intéressante;  mais  si  les  leçons  de  ce  père  ont  été  telles  qu'il 
les  rapporte ,  elles  ne  pouvaient  faire  de  son  fils  un  homme 
d'une  vertu  bien  austère  :  elles  tendaient  à  développer  en  lui 
le  pendiant  à  la  médisance  envers  autrui  et  à  lui  donner  un 
assez  grand  fonds  d'indulgence  pour  lui-même.  Le  caractère 
de  notre  poète  prouve  assez  que  de  telles  leçons  avaient  très- 
bien  réussi  à  son  égard.  Pourtant,  en  lisant  ses  écrits,  qui  ose- 
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rait  blâmer  son  père  de  le»  lui  avoir  données?  Tous  les  pères 
n^ont  pas  pour  fils  un  grand  poète. 

Déjà  il  a  été  £ait  mention  de  cet  Hermogène  Tigellius  doni 
le  nom  se  retrouve  dans  cette  satire  dHorace  et  dans  la  sui- 
vante. Il  était  différent  de  Hgellkis  le  fameux  musicien,  mort 
depuis  longtemps  lorsque  cette  satire  fut  écrite  *.  Hermogène 
était  aussi  un  bon  chanteur;  mais,  h  ce  ^'il  paraît ,  il  avait 
des  prétentions  à  Tesprit ,  à  la  réputation  de  bon  critique.  Fan- 
nîus,  surnommé  Qjaadratus^  selon  Tes  scoIiasCes,  écail  un 
mauvais  poète ,  fort  bavard ,  sans  enfants ,  qui  écrivait  des  sa* 
tires ,  et  avait  laissé ,  par  testament,  au  publie  son  portrait  et 
ses  écrits  pour  être  déposés  dans  la  bibliothèque  PaTatine  *^, 
Horace  nous  apprend  ailleurs  que  Fannius  était  aussf  le  digne 
commensal  d'Hermogène  Tigellius. 

Caelius  et  Birrius  étaient  deux  jeunes  gens  que  la  débauche 
avait  conduits  à  toutes  sortes  de  désordres  et  mé'me  de  crimes'. 
Ce  Birrius  ne  doft  pas  être  confondu  avec  Barrus,  le  premier 
fat  et  effronté  débauché  que  notre  poète  ait  attaqué  et  contre 
lequel  il  revient  encore  dans  cette  satire  ^:  celui-ci  est  peut-être 
le  même  que  ce  Gorgonius  Barrus,  bouffon  et  insipide  di- 
seur de  bons  mots,  dont  Sénèque  a  parlé  ^.  Horace  assimile  à 
Textravagante  conduite  de  Birrius  celle  du  fils  de  cet  Albius 
dont  il  a  fait  mentioa  dans  le  commencemeni;  de  sa  satire  comme 
d'un  amateur  de  bronzes  antiques^. 


■  Cf.  Horace,  Sat.  1, 2^  3  ;  1, 3 ,  139  ;  f,  10,  I8v  80  et  90;  1, 4, 78 ;  Hein 
dorf,  Horazen»  satiren,  p.  lOO;  Weichert,  Poetar.  latinor,  reliq^r 
p.  301  ;  BrauDhard,  HoraU  indices,  Fasc.  2,  p.  126;  Kirchoer,  QuœsL 
Horat.,  p.  42,  et  ci-dessus  llv.  IV,  g  4,  p.  192,  —  >  Horace,  SaL  1, 4,  21  ;  I, 
10, 80.  Porphyrion,  ad  Horat.  Sat  l,  4, 2r  ;  et  Le  sool.  de  Craqoias,  dan» 
Hc'iDdorf ,  Horaz,  tatirerfr  p.  90.  —  ^Horace,  SaM,  4,  69.  le  seol.  de  Cru- 
quint.  HeiDdorf,  p.  99.  —  <  Horace^  Sat,  1, 4,  l  lo  ;  SaL\,  «,  30;  1, 7,  8.  Heiii- 
dorf,  p.  106.  —  >  SéDèqae,  Contr,  7,  p.  146.  ErnesU,  Claviê  Horatiana ,  aa 
mot  BaiTUê,  p.  57.  Toy.  ci-des8iM,Uv.  !!,§  6,  p.  65;  liv.  Y,  g  lO,  p.  261  et 
263.  —•  Cf.  Horace,  Sat,  1, 4,  28  et  IU9;  Heindorf,  p.  96  et  113;  Por> 
phyriOD,  ad  Horat,  Sat,  I,  4 ,  28,  dans  Braaohard,  t.  2,  p.  55. 
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Quant  à  Pétfllhu,  que  notre  poëte  paraît  surnommer,  par 
dérision,  Capitolinus  ' ,  il  fut  triomYir  monétaire  ;  et  nous  avons 
des  médailles  de  ce  personnage  dans  nos  collections'.  Les 
sooliastes  nous  apprennent  que  la  surveillance  du  Capitole  lui 
avait  été  confiée.  On  y  déroba,  tandis  qu'il  était  en  charge,  une 
des  couronnes  que  les  ambassadeurs  consacraient  à  la  statue 
de  Jupiter  Capitolin.  PétiUius ,  accusé  d'avoir  coounis  ce  vol ,  ^ 
fut  mis  en  cause  et  absous ,  non  pas  parce  qu'il  était  l'ami  d'Oc- 
tave César,  comme  le  dît  un  ancien  scoliaste,  mais  peut-^tre 
parce  qu'il  était  son  client.  Nous  verrons  dans  l'analyse  que 
nous  allons  donner  d'une  autre  satire  de  notre  poëte ,  compo- 
sée immédiatement  après  celle-ci,  que  ce  procès  de  Pétillius 
faisait  dans  ce  temps  beaucoup  de  bruit  à  Rome  et  exerça  le 
talent  de  plusieurs  illustres  orateurs  3.  Un  passage  de  Plante, 
dans  les  Ménechmes ,  démontre  que  le  vol  des  couronnes  d'or 
consacrées  dans  le  Capitole  était  assez  fréquent  4. 

Les  derniers  vers  de  cette  satire  nous  prouvent  que  l'intolé- 
rance et  le  prosélytisme  des  Juifs  étaient,  en  quelque  sorte, 
passés  en  proverbe  chez  les  Romains.  Les  Juifs  étaient  très- 
nombreux  à  Rome  dès  le  temps  de  Cieéron^ ,  encore  plus  au 
temps  d'Horace,  et  leur  nombre  augmenta  encore  par  la 
suite. 

X. 

La  satire  dont  nous  venons  de  présenter  l'analyse  à  nos  lec- 
teurs excita  contre  Horace  la  colère  de  ses  anciens  ennemis  et 
lui  en  fit  de  nouveaux.  Il  s'était  permis  de  dédaigneuses  criti- 

1  Cf .  à  oe  sujet  la  note  d^Orelli,  HwraU  SaU  I,  4,  94.  Horace,  SaL 
I,  10 ,  26.  Braunhard»  indices^  t.  2,  p.  74.  —  '  MiooDet,  de  la  Rareté  et 
du  prix  des  médaillée  romaines,  t.  I,  p.  66.  Horace,  Sat.  1, 4, 94;  1, 10, 
26.  —'  Âcron  et  Porpbyrion,  ad  Horat.  Sat,  I,  4,  94;  I,  lO,  26.  Braan- 
hard,  t.  I,  p.  61,  et  t.  2,  p.  I16.  Heindorf,  Hor.  soHren,  p.  103  et 
113.  Wieland, /fora/,  salirent  p.  158,  note  14.  —  *Plaate,  Menœchmi, 
act.  Y,  se.  5.  —  ^  CicéroD ,  pro  Flacco,  28.  Orelli ,  Horai.  Sat,  1 ,  4, 143. 
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ques  contre  Lucilîus,  et  Lucilius  était  un  poëte  populaire,  qui, 
par  sa  hardiesse  contre  les  grands ,  était  considéré  comme  un 
des  derniers  défenseurs  de  la  liberté  romaine.  Notre  poëte  ' 
avait  aussi  lancé  des  traits  acérés  contre  plusieurs  personnages, 
les  uns  ridicules ,  les  autres  puissants  et  en  crédit.  En  ayant 
Fair  de  se  sacrifier  lui-même  et  de  confesser  ses  défauts ,  il 
avait  fait  son  propre  éloge.  Cette  satire  fut  donc  l'objet  de  ré- 
ponses piquantes  et  de  critiques  assez  vives  pour  émouvoir  la 
bile  du  poëte  de  Vénusie.  On  le  voit  par  le  commencement  de 
la  nouvelle  satire  10  du  livre  premier*,  qu'il  écrivit  presque 
aussitôt  pour  repousser  les  nombreuses  attaques  dont  il  était 
Tobjet.  Le  commencement  en  est  si  brusque ,  si  saccadé  que 
quelques  grammairiens  du  moyen  âge  ont  cru  qu'il  y  manquait 
quelque  chose,  et  qu'un  d'eux  a  composé  huit  vers  pour  sup- 
pléer à  cette  lacune  prétendue.  II  est  étonnant  que  des  hommes 
de  goût  et  de  savoir  aient  pu  se  méprendre  au  point  d'attribuer 
à  Horace  cette  inutile  et  insipide  addition,  qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  bons  manuscrits,  où  cette  satire  débute  ainsi  : 

«  Il  est  vrai ,  j'ai  dit  que  la  muse  de  Lucilius  courait  d'une 
manière  désordonnée  ;  et  quel  est  le  partisan  de  ce  poëte  assez 
inepte  pour  n'en  pas  convenir?  » 

Malgré  la  virulence  de  cette  apostrophe ,  on  voit  par  ce 
qui  la  suit  qu'Horace  se  repentait  d'avoir  été  trop  rigoureux  à 
regard  de  Lucilius  et  qu'il  avait  compris  qu'un  jugement 
littéraire  est  imparfait  et  injuste  quand  à  côté  de  l'apprécia- 
tion des  défauts  d'un  ouvrage  on  ne  trouve  pas  l'indication 
ou  l'éloge  des  beautés  qu'il  renferme.  Aussi  avoue-t-il  que  Lu- 
cilius a  de  l'agrément,  qu'il  a  plus  de  politesse  et  d'élégance 
qu  on  n'en  devait  attendre  de  l'inventeur  encore  novice  d'un 
genre  inconnu  chez  les  Grecs ,  plus  qu'on  n'en  trouve  chez 
nos  vieux  poètes  ;  et  par  là  sans  doute  il  veut  désigner  £n- 

'  Cf.  Fried.  Jacobs,  Ahhandlungen  veber  Schrlfisteller  und  Gegens- 
txende  des  Classhchen  Alterihums,  5*'  theiU  Leipzig,  1834,  in-lS,  p.  22t- 
2(HJ.  —  '  Horace,  Sat  I,  lO  :  IS'empe  incomposito  dixi  pede  currere  versus, 

3). 
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iiius.  If  ajoute,  pour  la  seconde  fois,  que  Lucilius  a  semé 
le  sel  à  pleines  mains  dans  la  peinture  des  mœurs  de  Rome  ; 
il  ne  prétend  pas  s'égaler  à  lui  comme  inventeur  ni  arracher 
de  son  front  la  «mronne  qu'il  porte  avec  gloire  ;  mais  il  a 
dit  '  «  que  sa  veine  poétique  coulait  limoneuse ,  et  que  sou- 
vent il  y  avait  plus  à  rejeter  qu'à  conserver...  Sauriez-vous 
donc  gié  à  un  poète  d^iavoir  la  veine  intarissable  de  Cassius 
d'Étrurie,  dont  le  bûcher  funéraire  se  composa ,  dit-on,  de 
ses  oeuvres  et  des  caisses  qui  les  renfermaient?  Et  toi ,  doc- 
teur, ne  trouves-tu  rien  à  reprendre  dans  Homère?  Et  votre 
aimable  LucîKus  ne  trouvait-il  rien  à  changer  dans  les  tra- 
gédies d'Accius.  IHe  se  rit-il  pas  des  vers  trop  familiers  d'En- 
nius?  Uart  s*est  perfectionné,  et  Lucilius  corrigerait  lui-même 
ses  ouvrages  s'il  revenait  au  monde.  » 

Horace  ne  peut  donc  lui  accorder  toutes  les  perfections ,  car 
alors  il  lui  faudrait  aussi  admîrer,  comme  de  beaux  poèmes, 
les  mîmes  de  Labérius.  Il  faut  dans  le  style  de  la  précision , 
du  goût ,  de  la  variété.  «  Une  plaisanterie  acérée  fait  justice 
d'un  vice  ou  d'un  ridicule  mieux  que  les  plus  éloquents  dis- 
cours. C'est  là  le  secret  des  poètes  de  la  vieille  comédie  grec- 
que ,  que  n^ont  jamais  lus  Hermogène  ni  ee  singe  qui  ne  sait 
que  réciter  les  vcre  de  Galvus  et  de  Catulle.  » 

Notre  poëte  se  récrie  surtout  de  ce  qu'on  fait  un  mérite 
à  Lucilius  d'avoir  semé  de  mots  grecs  ses  vers  latins ,  ce  qui 
est  au  contraire  un  grave  défaut.  «  Pitholéon  le  Rhodien 
a  bien  su  en  faire  autant.  S'il  vous  fallait  défendre  la  cause 
épineuse  de  l'accusé  Pétillius ,  iriez^vous,  lorsque  PédiusPu- 
blicola  et  Corvinus  s'exténuent  à  plaider  en  latin,  bigarrer 
le  langage  paternel  de  mots  étrangers ,  et ,  comme  ceux  de 
Canusium,  parler  deux  langues? 

«  Moi  aussi ,  qui  suis  né  de  ce  côté  de  l'Adriatique ,  j'eus  la 
fantaisie  de  faire  des  vers  grecs  ;  mais  Quirinus,  après  minuit,  à 

'  Horace,  Sat.  I,  ^,  II. 
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l'heure  où  les  songes  cessent  d'être  trompeurs ,  m^apparut  et 
me  dit  :  «  Insensé  !  tu  t'occupes  à  porter  du  bois  dans  la 
forêt ,  car  c'est  en  agir  ainsi  que  de  vouloir  grossir  la  troupe 
innombrable  des  poètes  grecs.  J'obéis  ;  et  tandis  qu'Alpinus  , 
dans  son  poëme  boursouflé,  égorge  Menmon  et  couvre  de 
limon  la  tête  du  Rhin ,  je  me  joue  en  ces  vers ,  qui  ne  reten-  . 
tiront  jamais  dans  le  temple  d'Apollon  pour  disputer  le  prix 
devant  Tarpa»  et  qui  jamais  ne  seront  récités  sur  la  scène 
pour  être  redemandés  et  applaudis. 

«  Fundanius,  nul  des  auteurs  vivants  ne  pourrait  faire  parler 
la  courtisane  rusée  et  Dave  trompant  le  vieux  Chrêmes  mieux 
que  vous  dans  vos  agréables  ouvrages  ;  Pallion^  en  mètres  se- 
naires,  sait  chanter  les  exploits  des  héros  ;  peut-être  que  Va- 
rius  l'emporte  sur  tous  ses  rivaux  dans  la  fière  épopée  ;  les 
Muses ,  amies  des  champs,  ont  donné  à  Virgile  la  douceur  et 
la  grâce  ;  il  ne  me  restait  donc  que  la  satire.  Je  pouvais  l'es- 
sayer plus  heureusement  peut-être  que  Varron  Atacinus  et  que 
quelques  autres  sans  prétendre  pour  cela  égaler  Tniventeur^ 
car  je  ne  prétends  pas  arracher  la  couronne  dont  la  gloire  st 
paré  son  front.  » 

Satisfait  d'un  petit  nombre  de  lecteurs,  Horace  dit  qu'il  ne 
cherche  pas  les  applaudissements  de  la  foule.  «  Seriez-vous 
assez  fou ,  dit-il ,  pour  désirer  que  vos  écrits  servissent  aux 
enfants  d'exercice  dans  de  misérables  écoles  ?  Non  pas  moi  ; 
je  me  contente  des  applaudissements  des  chevaliers ,  comme 
l'osait  dire  Arbuscula  au  peuple  qui  la  sifflait.  Et  moi ,  que 
m'importe  la  piqûre  de  Pantilius ,  ce  vil  insecte  ?  que  me  font 
les  sarcasmes  qu'un  Démétrius  se  permet  contre  moi  en  mon 
absence  ?  en  quoi  me  touchent  les  injures  de  cet  inepte  Fan- 
nius,ce  digne  commensal  d'Hermogène  Tigellius?  Pourvu 
que  Plotius,  Varius,  Mécène,  Virgile,  Valgius,  l'excellent 
Octave  et  Fuscus  m'approuvent  ;  pourvu  que  les  deux  Viscus 
m'accordent  leurs  suffrages,  et  que,  sans  trop  me  flatter, 
je  puisse  y  joindre  celui  de  Pollion  et  le  tien  avec  celui  de 
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ton  frère  Messala  ;  pourvu  que  Bibulus ,  Servius ,  le  sincère 
Fumius  et  d'autres  amis  dont  j'omets  sagement  les  noms 
me  soient  favorables,  me  voila  satisfait.  C'est  à  ces  hommes 
éclairés  que  mes  vers,  quels  qu'ils  soient,  aspirent  à  plaire. 
S'ils  n'y  réussissaient  pas  autant  que  je  l'espère,  je  m'en  affli- 
gerais. Pour  vous,  Démétrius  et  Tigellius,  allez,  si  vous  le  voulez, 
déclamer  vos  lamentables  tirades  devant  vos  dignes écolières! ... 
Jeune  esclave,  j'ai  fini;  transcris  cette  pièce  à  la  suite  de 
l'autre.  »  C'est-à-dire  à  la  suite  de  la  satire  précédente,  ou  de 
la  quatrième  du  premier  livre ,  dont  cette  dixième  n'est  que  la 
suite  et  le  complément  '• 

Hermogène  Tigellius ,  dont  il  a  été  fiait  mention  dans  plu- 
sieurs des  précédentes  satires,  est  celui  qu'Horace  attaque  le 
plus  vivement  dans  celle-ci.  Hermogène  parait  avoir  fait  partie 
de  cette  cabale  de  grammairiens,  de  beaux  esprits,  de  mau- 
vais poètes  qui  dénigraient  notre  auteur.  C'était  chez  lui  que 
se  rassemblaient  Alpinus  le  poète  emphatique,  Pantilius  le 
bouffon,  Démétrius  le  déclamateur.  Porphyrion  et  le  scoliaste 
de  Cruquius  disent  qu'i^lpinus  avait  pour  prénom  Cornélius  , 
et  Acron  ajoute  qu'Horace  a  voulu  désigner  par  ce  nom  un 
poète  gaulois  nommé  yivalius^  Bentley  et  un  savant  critique 
moderne  ont  conjecturé  que  ce  dernier  nom  n'était  que  le 
nom  défiguré  de  Furius  Bibaculus ,  poète  natif  de  Crémone ,  et 
par  conséquent  Gaulois  de  la  Gaule  cisalpine,  qu'Horace  raille 
dans  une  autre  satire  pour  l'enflure  de  son  style  3.  Il  est  nommé 
aussi  Yivaculus  par  le  scoliaste  de  Cruquius  dans  sa  remarque 
sur  ce  dernier  endroit  de  notre  poète  4.  Le  surnom  d' Alpinus 
a  pu ,  dit-on ,  lui  provenir  de  ce  qu'il  avait  donné ,  dans  un 
poème  qui  avait  la  Gaule  transalpine  pour  objet   une  descrip- 

*  Cf.  Binet,  Trad.  des  Œuvres  d'Horace,  1816,  in- 12,  t.  a,  p.  82,  note  18. 

—  2  Acron  el  Porphyrion,  ad  HoraU  Sat.  I,  lO,  36,  dans  Braunhard,  t.  2, 
d.   ii«.  Heindorf,    //ora/.  «a^/ren ,  p.  216.—  »  Horace,  SaLll,   5,  41 

—  »  Bentley,  //oraft,  Lipsix,  1768,  t.  I,  p.  466,  note  32.  Weichert,  Pœtar. 
Irttin,  reliq,,  [>  336-3i5.  Braunliard, //oraf.  indic,  2,  p.  II  et  36. 
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lion  pompeuse  des  Alpes.  Mais  nous  pensons  que  ces  conjec- 
tures, toutes  spécieuses  qu'elles  paraissent,  n'eu  sont  pas 
moins  fausses.  Lorsque  Horace ,  dans  sa  satire  5  du  livre  II , 
vers  41 ,  veut  parler  de  Bibaculus ,  il  le  nomme  par  son  nom 
de  Furius;  et  les  trois  scoliastes  anciens  sont  d'accord  au  sujet 
de  ce  vers  sur  ce  personnage  bien  connu.  Le  scoliaste  de  Cru- 
quius  seulement ,  par  un  changement  de  lettre ,  s  pour  r, 
que  Macrobe  '  nous  apprend  avoir  été  très-commun ,  a  écrit 
Fusius  yivaadus  au  lieu  de  Furius  BibacultLS,  On  sait  que  sou 
prénom  était  Marcus,  et  non  Cornélius;  il  faut  donc  distinguer 
le  poète  Cornélius  VivaliiLs  Alpinus,  ou  Cornélius  Bibalius  AU 
pinus,  du  poëte  Marcus  Furius  Bibaculus,  puisque  Horace  et 
les  scoliastes  les  distinguent. 

liC  poème  sur  la  guerre  de  Memnon,  dont  parle  Horace, 
était  différent  de  celui  sur  les  Alpes ,  et  Porphyrion  nous  ap- 
prend qu'il  était  m  vers  hexamètres. 

Le  nom  grec  de  Pantilius ,  qui  désigne  une  chose  vile  ou  de 
peu  de  valeur,  démontre  assez  que  c'est  un  nom  supposé;  aussi 
les  scoliastes  n'ont-ils  pu  rien  nous  dire  sur  ce  personnage. 
Mais  ils  nous  apprennent  que  le  singe  qui ,  ainsi  qu'Hermo^ 
gène ,  ne  savait  que  répéter  les  vers  de  Calvus  et  de  Catulle 
était  ce  même  ]>émétiius  qu'à  la  un  de  la  satire  Horace  nous 
d^int  en  la  compagnie  d'Hermogène  Tigellius,  faisant  l'admi- 
ration de  certaines  fenomes  auxquelles  ils  enseignaient  à  décla- 
mer. Telle  paraît  avoir  été  la  profession  principale  de  ces  deux 
personnages.  A  cette  profession  Hermogène  joignait  aussi  celle 
de  chanteur  >.  Par  l'épithète  de  singe  qu^Horace  donne  à  Dé- 
roétrius  il  est  évident  qu'il  était  petit  et  laid.  Cette  épithète 
est  opposée  à  celle  de  puleher  (  beau),  dont  Horace  gratifie  Her- 
mogène 3. 

•  Maicrobe,  Saiumal.  II,  i  ;  ÏÏI ,  2.  Weicbert,  p.  342.  —  »  Weicherl,  de 
Q.  Hffraiii  PU  obirectaiorihus,  dans  les  Poeiar,  latin*  reliq.,  p.  281 
et283.  Braunhard,  HoraL,  t.  2,  p.  123.  —  ^  Acronet  Porphyrion ,  ad 
HaraL  S(U.l,  10,  17,  dans  Braunliard,  1. 1,  p.  lU. 


358  filSTOlBE  D'hOBACE.  (Ad  de  R.  724. 

Le  Calvus  dont  il  est  ici  fait  mention  est  C.  licînius  Calvus, 
célèbre  orateur,  émule  de  Cicéron,  Fami  de  Catulle  et  son 
rival  dans  la  poésie  légère  >.  Pline  nous  apprend  que  lidnios 
Calvus  naquit  Tan  G72  de  Rome,  Tannée  même  des  horribles 
proscriptions  de  Sylla  >.  Quintilien  nous  dit  que  sa  mort  fut 
prématurée,  mais  il  n*en  détermine  pas  la  date.^  Il  était  pro- 
bablement le  fils  de  C.  Lidnius  Macer,  historien,  et  lui-même 
orateur  assez  distinguée  Ovide  nous  apprend  que  Lidnius 
Calvus  était  petit  de  taille  ;  son  nom,  quand  il  s'agit  de  poésies 
gracieuses,  est  toujours,  par  Ovide  ^  par  Properce,  par  Pline 
le  Jeune,  par  Aulu«Gelle,  réuni  à  celui  de  Catulle^,  comme 
notre  poète  le  fait  ici.  Tous  deux,  dans  un  agréable  récit  d*Aulu- 
Gelle,  sont  comparés  à  Anacréon^.  Ce  n'est  donc  pas  pour 
le  dépréder  qu'Horace  reproche  à  Démétrius  de  ne  savoir 
déclamer  que  les  vers  de  Catulle  et  de  Calvus ,  mais  pour 
montrer  qu'il  ignorait  le  mérite  de  tout  autre  genre  de  poésie 
et  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  apprécier  les  vers  simples  et  fami- 
liers comme  ceux  de  ses  satires. 

Pitholéon  le  Rhodien,  selon  les  anciens  sooliastes?,  était  un 
mauvais  poète ,  qui  avait  écrit  un  recueil  d'épigrammes  héris- 
sées de  mots  grecs.  Selon  une  conjecture  de  Rentley ,  ap- 
prouvée par  un  savant  critique  moderne ,  il  est  probable  que 
ce  personnage  est  ce  Pitholaiis  dont  les  libelles  furent,  ainsi 
que  nous  rapprend  Suétone,  déférés  au  sénat  par  Jules  César  ^. 

Virgile,  à  l'époque  où  Horace  fit  paraître  cette  satire,  avait 
déjà  publié  toutes  ses  Églogues ,  et  il  s'occupait  de  la  compo- 
sition  de  ses  Géorgiques  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  pensât  en- 

^  Meyer,  Orai,  roman,  fragmenta,  p.  201.  Cicéyon,  ad  Dtv.  XY,  21, 
XVll ,  II,  24.  —  '  Pline,  HtsL  nat.  VII,  50.  Weichert,  de  Ucinio  Calvo, 
apad  Poetar.  latin,  reliq^  p.  89,  284  et  285.  ~  ^  Catalle,  XIV.  Colamelle, 
de  Re  rustica,  1.  I,  préf.,  g  3,  I.  Aalu-Gelle,  IX,  12.  ^*  QainUlien,  Inst. 
orat.  X,  I,  i;  115.  —  &  Weichert,  p.  106.  Ovide,  Amor.  lil,  3,  6;  TrisL 
'IT,  431.  Properce,  Eleg,  II,  25,  4,  il,  34,  89.  Pline  \e}9aw,Epist.  I,  J«,  5; 
V,  316.  —  •  Aulu-Gelle,  XIX,  9.,  12.  —  '  AcroQ  et  Porpbyrion,  ad  No- 
raU  Sat,  I,  lo,  22.  Brauoliard,  t  2,  p.  115  ~  *  Suétone,  JuU  Veuar,  7». 
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core  à  TÉnéide.  Ses  amis  Plotius  et  Varius  étaient  aussi  ceux 
dHorace ,  ainsi  que  Valgius ,  qu'il  chérissait  particulièrement. 
Plotius,  surnommé  Tucca,  était  lié  avec  Mécène  ;  Horace  esti- 
mait en  lui  la  sincérité  et  la  loyauté.  Yarius ,  outre  sa  tragédie 
de  Tfayeste ,  avait  composé  ce  poëme  sur  les  exploits  d'Auguste 
et  d'Agrippa  dont  Macrobe  nous  a  conservé  des  fragments*. 
Quant  à  Valgius,  il  est  comparé  à  Homère  dans  le  panégyrique 
de  Messala;  mais  ce  panégyrique  a  été  faussement  attribué  à 
Tibullc ,  et  Ton  croit  qu'il  fut  composé  par  un  écrivain  des 
temps  postérieurs.  Cette  louange ,  ridiculement  emphatique , 
donnée  à  Valgius  comme  poète  épique  tend  à  fortifier  cette 
opinion.  Ni  Quintilien,  ni  les  scoliastes,  ni  les  grammai- 
riens ne  font  mention  d'aucune  épopée  composée  par  Val- 
gius. Horace  nous  le  fait  connaître  comme  un  bon  juge  en 
poésie ,  comme  ayant  écrit  une  élégie  sur  la  mort  de  son  cher 
Mystès,  mais  nullement  comme  un  poète  de  profession. 
Quand  il  lui  parle  des  hauts  faits  d'Auguste  comme  d'un  sujet 
digne  de  le  distraire  et  propre  a  occuper  les  muses ,  c'est 
une  exhortation  qu'il  s'adresse  à  lui-même  aussi  bien  qu'à 
son  ami.  Valgius  avait  mis  en  latin  des  ouvrages  d'ApoIlodore 
de  Pergame ,  son  maître  et  celui  d'Octave  César  %  de  cet  Apol- 
lodore  qui  fut  accusé  à  Marseille  de  sortilège  ou  d'empoisonne- 
ment, et  condanmé  quoiqu'il  eût  été  défendu  par  Pollion^. 
Valgius,  bien  que  d'une  famille  qui  paraît  avoir  été  peu  illustre, 
devint,  en  742,  consul  subrogé,  suffecius  constU*.  Nous  au- 
rons occasion  de  revenir  sur  ce  personnage. 

s  Macrobe,  VI,  i.  Horace,  Jrs  poeL,  55.  Martial,  VIII,  18.  —  >  Wei- 
cliert,(f«  C.  ^alffio  Rufopœla,  dans  [a  Pœlar.  latin,  reliq.,  p.  20!  et 
240.  QalDUlien,  liut.  OraU  I.  HI,  l,  g  l8.Strabon,XHI,4,§  3, t.  5,  p.  46*1 
de  la  trad.  française  Cf.  d-dessos,  I.  III,  8*i4,  p .  1Gb  ;  I.  V I,  g  6,  p.  34  r ,  et  ci- 
après,  I.  XI,  g4.  —  3 Sénèqae,  lib.  H,  Controv,  13.  Pline,  HiaL  nat  XXV, 2. 
Thorbeck,  de  A$inii  PoUionU  vila  et  siud.,  p.  71.  Weichert,  Poet.  latin, 
reliq  ,  p.  200.  ->  *  Le  scollasle  de  Cruquius,  Acron  et  Porph}'rion,  ad 
Horat.  Il,  9.  Le'sool.  de  Vanderbourg,  t.  l,  p.  420.  Meitom,  BÊacen.,  15, 
p.  m.  Haveroamp,  in  Thcsaur.  MoreUian.,t»  2,  p.  633.  Weichert,  PoC' 
tarum  latin,  reliquia,  p.  209. 
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Pëdius  Publlcola ,  quUioraœ  met ,  ainsi  que  Messala ,  au 
nombre  des  orateurs  exempts  de  rafléctationde  ceux  qui  far- 
cissaient de  grec  leurs  plaidoyers  ',  avait  fait,  en  710 ,  à  Fins- 
tigation  d'Octave  César ,  passer  la  loi  nommée ,  d'après  lui , 
Pédia ,  contre  les  meurtriers  de  Jules  César  *,  et  41  est  bien 
probable  qu'il  était  le  fils  de  Quintus  Pédius ,  lieutenant  du 
conquérant  des  Gaules. 

PoUionet  Corvinus  Messala,  mentionnés  encore  dans  cette 
satire,  sont  d'anciens  amis,  des  protecteurs  de  notre  poète,  que 
nous  avons  fait  connaître.  Le  premier  avait  dès  lors,  comme 
on  le  voit,  composé  plusieurs  de  ses  tragédies,  et  l'on  en  avait 
formé  un  recueil  ^. 

Spurius  Maccius  Tarpa,  dont  il  est  fait  mention  au  vers  ZS , 
était  un  bon  juge  pour  les  pièces  de  théâtre  ;  auditeur  assidu  de 
celles  dont  on  faisait  des  lectures  publiques,  soit  dans  la  biblio- 
thèque Palatine,  soit  dans  des  maisons  particulières 4,  ses  ju- 
gements faisaient  autorité.  Les  scoiiastes  disent  même  qu'il 
était  membre  d'un  tribunal  de  censure  pour  examiner  les 
pièces  de  théâtre;  mais  on  a  objecté  qiie  c'était  un  anachro- 
nisme :  l'établi^ement  d*une  telle  censure  sous  les  empereurs 
ne  date  que  du  règne  de  Néron.  Cependant  il  parait  certain, 
d'après  Horace  lui-même ,  que  Tarpa ,  avec  cinq  collègues , 
formait  un  comité  chargé   d'exercer  une  sorte  de  magis- 
trature censurale  dans  une  des  bibliothèques  de  Rome  ;  mais 
cette  censure,  différente  de  celle  qui  fut  établie  par  Néron ,  n'a- 
vait probablement  dans  ses  attributionsque  l'examen  du  mérite 
littéraire  des  pièces  qu'il  fallait  représenter  ou  des  livres  qui 
méritaient  d'être  admis  dans  les  bibliothèques  publiques^. 

'  Cf.  ci -après,  I.  XI,  S  4-  —  >  Acron  et  Porpliyrion,  ad  HorttL  Sat.  I, 
10,  28.  Braunhard,  t.  2,  p.  I66.  Suétone,  J.  Cœsary  8;  Ner.  3.  — 
^Welcherl,  de  Lucii  Far'ù  et  Caisii  Parm,  Fita  et  Cann,p,  02.  — 
*  Acron  et  Porphyrlon,  ad  HoraLSat,  I,  lo ,  38.  Le  scoliaste  de  Cruqains, 
ibid.  Ennûott  ^  Horazens  saUren,  p.  216.  Welchcrt,  Poctarum  latin, 
reliq  ,  p.  334,  note  3.  —  *  Cf.  ci-après  sur  Mœeius,  I.  XV,  S  8;  Weldiert, 
Poetar.  ImLreUq.s  p.  330.  Masson,  Horat.  vita,  p.  168. 
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Fundanius  était  un  des  amis  les  plus  familiers  de  Méeène,  ainsi 
que  notre  poète  nous  ledit  dans  sa  huitième  satire  du  livre  II , 
circonstance  qui  a  pu  avoir  une  grande  influence  sur  le  juge- 
ment qu'il  en  porte  comme  poëte  comique.  Quintilien  n'a 
fait  aucune  mention  de  lui.  On  trouve  dans  l'histoire  et  dans  les 
inscriptions  plusieurs  personnages  portant  le  nom  de  Funda- 
nius ;  mais  tout  porte  à  croire  que  celui  dont  Horace  parle  ici  est 
G.  Fundanius,  chevalier  romain,  qui.,  enrannée709,  abandonna 
le  parti  de  Sextus  Pompée  pour  passer  dans  celui  d'Octave  ' . 

Le  sincère  Fumius ,  comme  dit  notre  poëte,  était,  selon  Por^ 
phyrion  et  le  scoliaste  de  Cruquius,  un  historien  élégant  et  exact  *. 
Plutarque  a  fait  de  lui  un  plus  grand  éloge  ;  et  la  louange  que  lui 
donne  notre  poëte  pouvait  bien  faire  allusion  à  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  paria  à  Antoine  dans  une  circonstance  que  cet 
lûstorien  nous  fait  connaître.  Antoine,  à  Alexandrie,  siégeait  sur 
son  tribunal;  et  Fumius,  homme  de  la  plus  grande  autorité 
et  le  plus  éloquent  de  tous  les  Romains,  dit  Plutarque ,  plai- 
dait devant  Antoine.  Par  hasard ,  Cléopâtre ,  dans  sa  litière , 
vint  à  passer  sur  la  place  où  se  trouvait  le  tribunal  ;  Antoine 
en  descendit ,  et ,  abandonnant  l'audience,  il  se  mit  à  suivre  à 
pied  la  litière  de  la  reine  3.  Nous  pensons  que  c'est  ce  même 
G.  Fumius  qui,  par  la  suite  fut  nommé  consul  lors  de  la  célé- 
bration des  jeux  séculaires. 

Nous  ne  savons  rien  sur  Bibulus  ni  sur  Servius ,  deux  amis 
d^Horace ,  et  qu'il  accouple  dans  le  même  vers.  Bibulus  était 
peut-être  le  flis  de  M.  Galpumius  Bibulus ,  qui  fut  consul ,  en 
694,  avec  Jules  César,  et  qui  périt  dans  les  guerres  civiles. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  AristiusFuscus ,  cet  ami  intime 
de  notre  poëte ,  qui  possédait  tous  les  talents  qu'on  admire , 


'  iDoert  Aact.,  de  Bello  Hispanico,  c.  3.  Clavis  Horat.,  p.  87.  Cfcéron, 
ad  Quint,  frat.  2  et  3.  Varron,  de  Re  rust.  1 ,  2.  Weichert ,  de  Luvio 
Fario  poetUt  p.  50*53.  —  '  Porphyrion  et  le  scoI.de  Craqaius,  (t»no 
Braunbard,  Horat.  Sat.  X,  86.  Heindorf ,  p.  124.  —  ^  Plutnfque,  /'/> 
d\4ntolne,  c.  58  ou  64,  l.  8,  p.  359flrad.  d'Amyot,  revue  par  Clavier,  IW/J, 
UOH.  i.A.  31 
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toutes  les  qfualités  qu'on  aime ,  et  qui  eût  été  heureux  de  tou- 
tes sortes  de  bonheur  s'il  ne  s'était  pas  laissé  dominer  par  l'ambi- 
tion '  ;  mais  cette  passion  le  rendait  cupide,  non  par  avarice, 
mais  par  le  désir  de  jouir  et  de  briller. 

Les  Viscus  dont  parle  Horace  étaient  deux  frères ,  fils  d'un 
chevalierromain  nommé  Vibius  Viscus,  qui,  quoique  riche  etami 
d'Auguste,  voulut,  comme  Mécène,  rester  dans  Tordre  équestre, 
tandis  qu'il  avait  fait  de  ses  deux  fils  des  sénateurs.  Tous  deux 
avaient  du  talent  pour  la  poésie  et  se  distinguaient  par  un  goût 
sûr  et  délicat  *.  Si^  comme  il  est  probable,  Vibius  Viscus  est  le 
même  personnage  auquel  Horace  donne  le  surnom  de  Thu- 
rinus  dans  sa  satire  8  du  livre  H ,  le  convive  et  Fami  de 
Mécène,  nous  devons  en  conclure  que  cette  Famille  était  origi- 
naire de  Thurium  en  Calabre^.  Octavius,  auquel  Horace  donne 
répitliète  d'excellent,  optimus,  était,  d'après  ce  que  nous  disent 
les  scoliastes,  un  de  ses  plus  doctes  amis;  peut-être  était-il 
parent  d'Octave  César.  Mais  le  simple  nom  d'Octave  n'a  jamais 
été  employé  pour  désigner  ce  dernier  ;  et  à  l'époque  où  cette 
«atire  fut  publiée  Horace  aurait  manqué  à  toutes  les  eonve- 
fiances  s'il  eût  traité  avec  cette  familiarité  l'empereur  et  le  prince 
du«énat^  le  consul  en  charge  4. 

Ailiuseula  était  une  actrice ,  habile  danseuse  et  courtisane 
<îélèbre.  Elle  avait  figuré  dans  les  jeux  que  le  grand  Pompée 
donna  au  peuple  romain  ;  et  Cicéron  témoigne  à  sou  ami  At- 
ticus  le  plaisir  qu'il  éprouva  en  la  voyant  jouer  ^.  Son  apostro- 
phe au  public,  telle  qu'Horace  la  rapporte ,  démontre  bien  quel 
était  à  Rome  le  pouvoir  de  l'aristocratie,  puisque  avec  son  appui 
un^  femme  dans  la  situation  d'Arbuscula  pouvait  ainsi  narguer 


•  Cf.  ci-dessus,  p.  284-287,  liv.  V,§  17.  Horace,  Carm.  f,  22;  Sat.  I,  9, 
«I  ;  10, 83;  Epist,  I,  10.  —  '  Acron,  ad  Horat.  Sat.  I,  10,  83.  Braiinliard  , 
I.  2,  p.  123.  —3  Cf.  Weichert,  Poetar.  latin,  reliq.,  p.  222  et  223.  Horace, 
Sat.  n,  8,  20.  BraHnhard,  t.  2.  p.  225.  Heindorf,  p.  432.  —  *  Horace,  SaK 
I,  10,  82.x  Acron,  dans  Braunbard,  t.  2,  p.  123.  Wleland,  Horazms  Sat. 
t.  1,  p.  310,  noie  ID.  —  *  Cicéron,  Epi^.  ad  Attic.  IV,  15. 
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tout  le  peuple  asseniblé.  Dans  nos  sociétés  modernes  Tauto* 
rite  appuyée  par  toute  Finfluence  et  l'ascendant  de  la  classe  la 
plus  élevée  serait  impuissante  pour  protéger  une  actrice  contre 
une  aussi  inipertinente  audace.  Il  est  vrai  quç  chez  les  anciens 
les  spectacles  étaient  donnés  gratis  au  peuple  par  les  édiles  ou 
les  personnages  puissants  qui  voulaient  lui  plaire;  chez  les  mo- 
dernes, c'est  le  peuple,  au  contraire,  qui  paye  et  entretient  les 
spectacles. 

£n  terminant  nos  éclaircissements  sur  cette  satire ,  n'oublions 
pas  de  remarquer  que ,  lorsque  Horace  fait  comparaître  en 
songe  le  fondateur  de  Rome ,  il  s'abstient  de  lui  donner  le  nom 
de  Romulus  ;  mais  il  le  désigne  par  le  nom  de  Quirinus ,  qu'il 
reçut  après  sa  consécration  et  lorsqu'il  eut  été  placé  au  rang 
des  dieux  • . 

Les  scoliastcs  Acron  et  Porphyrion ,  lorsqu'il  y  a  dans  Ho- 
race des  personnages  différents  portant  le  même  nom,  les  con-* 
fondent  presque  toujours  en  un  seul ,  et  attribuent  à  un  seul  ce 
qui  a  été  dit  de  plusieurs ,  soit  dans  notre  auteur ,  soit  dans  les 
auteurs  anciens.  C'est  ce  qui  leur  est  arrivé  pour  Cassiusd'Étru- 
rîe  * ,  malgré  le  soin  qu'avait  eu  Horace  de  le  distinguer  claire* 
ment  de  ses  homonymes  par  un  surnom.  Ce  poète  si  fécond,  dont 
il  parle  dans  cette  satire,  n'aurait  pas  dû  être  confondu  avec 
Cassiusde  Parme,  par  cela  seul  qu'il  était  désigné  comme  Gaulo» 
cisalpin,  et  non  comme  Ëtrusque  ;  etCassius  de  Parme  et  Cas- 
sius.  Étrusque,  n'ayant  porté  ni  l'un  ni  Tautre  le  surnom  de  Sé- 
vérus,ne  doivent  pas  être  confondus  avec  Cassius  Sévérus.  Ce 
dernier  était  orateur,  les  deux  autres  étaient  poètes  ^,  11  est  pro- 
bable, comme  l'observe  un  savant  critique»  que  cette  erreur 
provient  des  copistes  ou  des  grammairiens  qui  ont  abrégé  les 
anciens  seoliastes  4. 


»  Ovide,  Fast  H,  475-480.  —  '  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat.  Sat.  I, 
10,  01,  dans  Braunhard,  t  2,  p.  121.  —»  Horace,  Carm.  i,  33.  Sat,  i,  lu, 
«I  ;  Epist,  1,  4,  3;  Weicbert,dtf  Lucii  Variiei  Cossu  Parm.  vita  et  carm, 
344.  —  *  Weicberl,  ibid.,  p.  S^. 
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On  a  pu  remarquer  avec  quelle  adresse  Horace ,  dans  cette 
satire  où  il  fait  le  procès  à  tous  les  hommes  par  Torgane  de  ce 
fou  deDamasippe,  a  su  cependant  excepter  de  cette  accusation 
générale  Agrippa  et  Mécène,  et  comment  leur  éloge  semble  na- 
turellement amené  par  la  nécessité  de  fournir  des  exemples  op- 
posés h  ceux  que  la  satire  doit  atteindre.  Horace  > ,  en  agissant 
ainsi,  n'étaitque  Tédio  de  l'opinion  publique.  Agrippa  et  Mécène, 
estimés  des  Romains  comme  deux  grands  citoyens ,  rendaient 
d'éminents  services  à  la  république.  Ils  étaientdévoués  à  Octave^ 
il  est  vrai,  et  contribuaient,  par  leurs  talents  et  la  considération 
dont  ils  jouissaient ,  au  maintien  de  son  illégale  autorité;  mais 
eux,  comme  édile,  comme  consul,  comme  préteur,  n'exer- 
çaient que  des  pouvoirs  légaux,  et  les  exerçaient  de  manière  à 
se  concilier  toutes  les  affections  et  tous  les  suffrages.  On 
savait  que,  dans  un  conseil  tenu  par  Octave  sur  les  mesures 
qu'il  y  avait  à  prendre  pour  l'État ,  Agrippa  avait  été  d'avis  de 
rétablir  l'ancienne  constitution  et  de  faire  jouir  les  Romains  de 
leur  ancienne  liberté.  Mécène ,  dépourvu  d'ambition  y  n'avait  écé 
d'une  opinion  contraire  que  parce  qu*il  avait  pensé  ,  avec  raison» 
qu'une  aussi  imprudente  résolution  amènerait  de  nouvelles 
guerres  civiles,  de  nouvelles  proscriptions,  et  se  terminerai; 
par  une  nouvelle  dictature  >.  Du  reste,  on  n'ignorait  pas  que  y 
toujours  enclin  à  la  clémence,  Mécène  un  jour  avait  fait  des- 
cendre Octave  de  son  tribunal  et  arrêté  le  cours  de  ses  arrêts 
sanguinaires  en  lui  faisant  passer  à  travers  la  foule  et  les  sol- 
dats dont  il  était  entouré  une  de  ses  tablettes  sur  laquelle  il 
avait  écrit  cette  énergique  apostrophe  :  «  Retire-toi,*  bourreau, 
Surge ,  carnifex  !  On  ne  trouve  pas  dans  les  œuvres  de  notre 

•  Cf.  ci-dessus,  liv.  Y,  %  20»  p.  298  et  300.  —  >  Dion  Cassius,  LU,  I4, 
p.  670,  édit.  de  Reimarus.  Soélone,  OcL  Jug,  29.  Sénèqaei<fe  BreviiaU 
vi/«,  5.  MeiboDi,  MœcenM»  14  et  saiv.  |i.  6. 
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poëte  d*éloge  d'Auguste  avant  Fépoque  de  la  bataille  ^'Ac- 
tium,  et  pendant  longtemps  les  louanges  qu*il  lui  adressa 
le  furent  toujours  dans  des  odes  solennelles ,  uniquement  rela- 
tives aux  bienfaits  de  son  gouvemem^t ,  à  la  gloire  de  Rome , 
dont  Auguste  était  le  promoteur.  Horace  eut  de  la  peine ,  ainsi 
qu'on  le  verra ,  à  se  déterminer  à  admettre  le  tout-puissant  em* 
pereur  aux  entretiens  de  sa  muse  intime  et  familière  ;  il  fallut 
pour  cela  qu'il  fût  vivement  pressé,  qu*il  y  fût  en  quelque  sorte 
contraint  par  des  reproches  flatteurs  et  affectueux.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi  avec  Mécène  ;  à  peine  Teut-il  connu  qu'il  éprouva 
cette  sympathie  et  cette  confiance  mutuelles  et  entières  sans 
lesquelles  l'amitié  ne  peut  avoir  ni  existence  ni  durée.  C'est  à 
Mécène  qu'Horace  adressa  ses  premières  satires ,  où  il  fait  con* 
nattre  ses  penchants ,  ses  goûts,  son  caractère,  ses  jugements 
sur  les  hommes  et  sur  la  littérature.  Il  semble  qu'il  n'ait  pris 
la  plume  que  pour  faire  confidence  à  cet  ami  des  défauts  de  son 
caractère ,  au  nombre  desquels  n'étaient  pourtant  pas  la  séche- 
resse de  cœur  et  l'indifférence  en  amitié.  Dans  plusieurs  des 
pièces  qui  ne  lui  sont  point  adressées  il  ramène  adroitement 
son  éloge,  en  traitant  des  sujetsqui  semblaient  lui  être  étrangers  ; 
il  paraît  jaloux  de  prouver  que  cet  illustre  ami  est  toujours  pré- 
sent à  son  souvenir  et  à  sa  pensée.  De  son  côté ,  Mécène  chéris- 
sait Horace  d'autant  plus  qu'il  le  connaissait  mieux  :  Horace 
était  devenu  le  compaguon  enjoué  de  ses  plaisirs ,  le  charme  de 
ses  conversations ,  le  confident  de  ses  peines'.  L'attachement 
de  ces  deux  hommes  l'un  pour  l'autre  ne  fit  que  s'accroître  par 
l'effet  du  temps ,  et  il  ne  devait  se  terminer  qu'avec  leur  vie. 
Une  inaltérable  constance  est  ce  qui  caractérise  le  mieux  l'amitié, 
et  quand  ce  sentiment  a  pu  cesser  d'être ,  c'est  qu'il  n'a  jamais 
existé. 

«Cf.  ct-aprës,  Ht.  IX,  8  il. 
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Mécène,  qui  coimaiMait  la  modération  et  la  philosophie  de 
son  poète  chéri ,  s'était  occupé ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
de  Tamélioration  de  sa  fortune.  Pour  le  dédommager  de  la  por- 
tion de  patrimoine  qu'U  avait  perdue,  il  lui  avait  fait  présent  d'un 
domaine.  Les  champs  de  blé,  les  pâturages,  les  vignes, 
les  arbres  fruitiers  et  particulièrement  l'olivier  dont  ce  do- 
maine se  composait  procuraient  un  revenu  qui  suffisait  à  Ho- 
race pour  vivre  avec  aisance  '. 

Cest  dans  un  canton  retiré  et  sauvage  de  la  Sabine,  non 
loin  des  bourgs  de  yaria  et  de  Mandela  et  du  majestueux 
sommetdu  mont  LucretUe,  dans  une  vallée  profonde  arrosée  par 
la  rivière  Z?2^m^ia,  qu'était  situé  le  seul  bien  productif  qu'Horaee 
ait  possédé  depuis  la  bataille  de  Philippes.  Ce  bien,  dont  il  fut 
redevable  à  la  munificence  de  Mécène,  se  nonmiait  Ustica  \  Li 
vallée  où  il  se  trouvait  était  formée  par  deux  chaînes  de  montagnes 
au  nord-ouest  de  Tibur.  Le  soleil  levant  frappait  à  droite  cette 
vallée,  lorsqu'on  se  trouvait  placé  dans  la  maiscm  d'Horace, 
tandis  qu'à  gauche  elle  était  faiblement  éclairée  de  cet  astre  à 
son  couchant.  On  y  respirait  un  air  salubre  et  tempéré;  des 
bois  ombreux  couronnaient  les  hauteurs;  des  rocs ,  du  mi- 
lieu desquels  sortaient  des  buissons  d'arbrisseaux ,  donnai^it 
au  paysage  un  air  pittoresque.  Le  hameau  d'Ustica ,  dont  cette 
vallée  empruntait  le  nom,  était  bâti  sur  le  penchant  rocheux  de 
la  montagne.  Le  manoir  du  maître  avait  en  face  le  temple  de 
Facuna  ^.  Huit  esclaves  valides  étaient  employés  à  la  culture  de 
ce  domaine,  si  souvent  célébré  dans  les  vers  de  son  possesseur 
et  qui  suffisait  à  ses  désirs  et  à  son  bonheur. 

•  Horace,  BpisU  I,  16.  —'  Horace,  Carm.  I,  17,  I  ( Lucretilis)  et  II, 
(Uslica);  II,  18,  14  (  unicia  Sabinis)  ;  111, 1,  47  (valle  Sabina);  Sol.  il 
7,  108  (  agro  SabiDO  )  ;  Epiât,  l,  14,  3  (Varia)  ;  I,  16,  il  (  Fons,  la  Di- 
<7«nc£);  I,  18,  lOi  (DigenUa,  Mandela).  Cf.  ci-après,  Uv.  yill,g  4; 
liv.  XI,  g  6;  liv.  XII,  §  i3.  —  '  Horace,  Epist.  I,  lo,  49.  Ovide,  FmL 
VI,  307.  Pline, /fi*/.  wû/.,III,  r?. 
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Les  infatigaiitles  recherches  d'ua  antiquaire  ont  constaté  que 
toutes  les  particularités  de  la  description  qu'Horace  a  donnée 
de  son  domaine  de  la  Sabine  se  trouvent  dans  la  vallée  nommée 
Licenza,  arrosée  par  «me  rivière  du  même  nom,  que  les  paysans 
du  lieu  nomment  aussi  Mariscella  ' .  Cette  rivière  parcourt  la 
v^lée  dans  toute  scm  étendue,  coule  de  l'ouest  à  l'est,  et  se 
verse  dans  le  Teverone  ou  TAnio  à  quatorze  milles  de  Tibur  ou 
Tivoli ,  à  einq  milles  au  nord  de  Yioovaro  {Faria  )  >.  Des  deux 
principales  sources  de  la  Licenza  ou  de  la  Digentia  du  poète, 
Tune,  coulant  devant  le  village  de  Lic^za,  est  nommée  Foute- 
Bello  ;  elle  fournit  uneeauabondante,  tombant  d'un  roc  couronné 
d'arbres  dans  un  magnifique  bassin  de  marbre  qu'elle  s'est 
creusé  ^  ;  l'autre,  qin  est  à  l'est  de  celle-ci,  moins  remarquable, 
moins  copieuse ,  est  cependant  considérée  par  notre  antiquaire 
comme  celle  qu'Horace  motionne  particulièrement* ,  parce 
qu'elle  était  plus  près  de  sa  maison  et  que  le  nom  d'Oratini, 
que  porte  cette  source  dans  le  pays ,  lui  paraît  avoir  du  rapport 
avec  cehride  Fons  HoratHoM  Fans  fforatianus,  qu'elle  a  dû 
porter  dans  le  moyen  âge.  Quelques  débris  antiques  de  la  mai- 
son même  du  poète  ont  été  trouvés  dans  un  endroit  nommé 
les  Vignes  de  Saint -Pierre,  parmi  les  ruines  d'une  vieille 
église  ^.  On  a  détwminé  l'emplacement  du  jardin  par  le  moyen 
de  tuyaux  antiques  de  plomb  sur  lesquels  étaient  gravés  les 
noms  Ti.  Claudi  Bubri,  Ti.  Claudi^,  qui  sont  probable- 
ment ceux  des  ouvriers  qui  le?  ont  fondus.  Le  château  mo- 
derne qui  a  succédé  aux  constructions  antiques  était  encore , 
lorsque  Capmartin  le  visita ,  dominé,  comme  du  temps  d'Ho- 

>  CapmarUn  de  Cbaapy,  Découverte  de  la  maison  de  campagne  d*Ho- 
race,  3  vol.  in-8<^,  avec  une  carte  de  la  Sabine  antique,  t.  3,  p.  361- 
b42-5i4-547.  Will.  Gell,  Rome  and  ils  environs  from  a  trigonometrieai 
êurveyy  carte  en  une  feuiUc,  accOBopagnant  l'ouvrage  intitulé  :  The 
iopography  of  Rome  and  its  vicinity^  2  vol.  in-6<>,  Loudoo,  1834,  t.  J, 
p.  207,  946,  351.  —  a  Voy.  ci-après,  liv.  IX,  g  18.  —  3  Capmartin,  t.  3, 
p.  361,  —  4  Horace,  Sat  II,  6, 2.  —  »  Capmartin  de  Ghaupy»  t.  3,  p.  54a* 
644.  —  «rbid.fp.  356. 
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race,  par  un  petit  bois  < .  L'orientation  de  cesmines^  au  sud  de 
la  rivière  est  la  même  que  celle  qui  est  indiquée  par  Horaee;  la 
erétede  la  colline  protège  ce  site  contre  les  vents  du  nord.  La 
valiéeest  très-ombragée.  Sur  les  deux  rives  des  ruisseaux  qui  la 
paroourentdans  toute  son  étendue,  les  bœufs  eties  brebis  y  pais* 
sent  une  herbe  salutaire  et  abondante  >  :  elle  produit  encore  au- 
jourd'hui, comme  au  temps  d*Horace,des  olives,  des  fruits,  du 
raisin  dont  on  Êdt  du  vin  de  mauvaise  qualité  3.  L'emplacement 
du  bourg  de  Mandela,  dont  parle  le  poëte,  a  été  déterminé  d'une 
maraèreincontestableàSanCosimatodiVicovaro.  Làonatrouvé 
une  inscription  où  le  nom  de  ce  lieu  est  mentionné^.  Enfin  uneau- 
tre  inscription  a  constaté  également  la  position  du  temple  de  Va- 
cnna  auxruinesdécouvertes  à  un  peu  moins  d'un  mille  deRocca 
Giovane.  Ainsi  des  monuments  qui  ont  traversé  les  âges  oom- 
|)lètent  la  démonstration  de  Fantique  topographie  d'un  lieu  où  no- 
tre poëte  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  et  composé  la  plupart 
de  ses  ouvrages.  Un  voyageur  moderne,  habile  topographe,  nous 
apprend  que  le  village  de  LIcenza  avait,  en  1834  ^,  une  popula- 
tion de  six  cent  soixante-treize  habitants.  La  villa  Horaiii  ou 
le  manoir  d'Ustica  est  placée  par  notre  topographe  à  trois 
cents  toises  au  sud-est  de  Licenza,  au  confluent  d'un  ruisseau 
et  du  courant  principal.  Il  reste  encore  dans  ce  lieu  des  dé- 
bris de  la  villa  antique,  qui  consistent  en  un  pavé  de  mosaïque, 
deux  chapiteaux  et  deux  fragments  de  colonnes  d'ordre  dorique, 
qui  gisent  parmi  les  buissons.  Au-dessus  de  Licenza  sur  im 


<  CapmartiD  de  Cbaupy,  t.  3,  p.  358;  ibid.,  p.  547.  —  '  Ibid.,  p.  249. 
—  >  Horativs  restitutus,  par  James  Tatc,  2"  édit,  p.  35.  —  *  Gell,  Topo- 
tfraphy  of  Rome  and  iU  vicinity,  1. 1,  319. — *  Gell,  voce  Filla  Haratit, 
t.  2,  p.  358.  La  carte  que  Geli  a  donnée  pour  Toavrage  de  Sébastiani,  inti- 
tulé :  Carta  topograflca  per  servire  a  viaggio  a  Tivoli ,  etc.,  en  1828, 
rmferme,  pour  la  vallée  de  Licenia  et  ses  environs ,  des  détails  C[ai  ne  sont 
pas  dans  sa  grande  carte  intitulée  :  Rome  anditi  envifwu,  entre  antres  les 
noms  des  sommets  qui  forment  la  chaîne  du  Gennaro.  Cf.  encore  D.  Do- 
minico  de  Sanctis,  Dissertazione  sopra  la  villa  à'Oraxio  Flacco,  BaTeona, 
1784,  p.  28-45-53-56. 
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pomttrès-élevé  se  trouve  Civitella  ;  et  une  montagne  plus  élevée 
encoie,  nommée  Yena  Rossa ,  est ,  suivant  notre  topographe  « 
le  mons  Ustica  du  scoliaste  d*Horace.  Entre  le  confluent  du 
ruisseau  et  de  la  rivière,  ou  l'emplacement  de  la  maison  du 
poète  et  celui  de  Rocca  Giovane ,  est  une  église  dédiée  à  la 
Vierge  ;  la  était  probablement  le  temple  de  Vacuna  ;  plus 
haut ,  vers  Monte  Rotondo  et  près  de  Villa  Campanile ,  est 
un  terrain  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  Orasine.  Le  vil* 
lage  de  Bardella ,  près  duquel  on  voit  les  ruines  de  Mandela, 
et  d'où  il  a  tiré  son  nom,  n'était  en  1834  habité  que  par  cent 
vingt-deux  individus  ;  mais  en  y  comprenant  Cantaluppo,  qui 
est  tout  auprès  sur  la  colline,  on  a  une  population  de  six 
cent  quatre-vingt-onze  habitants.  A  Bardella ,  en  dirigeant  ses 
regards  vers  Touest  y  on  jouit  d'une  vue  magniûque  des  deux 
vallées  de  FAnio  et  de  Licenza  et  du  couvent  de  San  Cosi- 
mato.  Cette  situation  était  trop  avantageuse  pour  les  plaisirs  des 
yeux  et  les  besoins  de  la  guerre  pour  qu'elle  ait  pu  être  né- 
gligée par  les  Romains.  Bardella  ou  Mandela  antique  est  à 
quatre  milles  deux  tiers  romains,  un  peu  plus  d'une  lieue 
commune  de  France,  à  l'est  de  Licenza,  l'antique  Ustica*. 

Pour  se  rendre  dans  ce  lieu  ,  en  partant  de  Tivoli ,  on  suit 
la  route  qui  serpente  vers  le  nord,  entre  les  flancs  orientaux  du 
Monte  Catillo  et  la  rive  droite  de  l'Anio  ;  c'est  l'ancienne  f^ia 
P'aleria.  Après  un  trajet  de  huit  milles  et  demi  romains,  on  ar- 
rive à  Yicovaro  ou  Faria,  A  un  mille  plus  loin  on  tourne  à  gau- 
che, et^  se  dirigeant  à  Touest,  on  entre  dans  la  vallée  de  Licenza 
(Digenda  )  ;  puis  on  arrive  à  Rocca  Giovane ,  dont  le  château , 
hâti  sur  le  sommet  d'une  roche  escarpée ,  voit  à  ses  pieds ,  au 
sud,  les  ruines  du  temple  de  Facuna ,  et  au  nord-est,  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière  ,  les  vestiges  de  Mandela ,  près  de  Bar- 
della. A  quatre  milles  plus  loin  ,  toujours  en  suivant  la  route 

'  Gell.  1 1,  p.  aoe  et  207.  Cf.  d-aprës,  liv.  VIII,  S  4;  Uv.  IX,  %  is; 
Ht.  XI,  %  6. 
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qui  borde  la  rivière  au  sud,  on  arrive  à  Licenza,  bâtie,  comme 
Rooca  Giovane,  sur  un  mont  de  forme  conique ,  mais  plus  ar- 
rondi et  plus  verdoyant.  A  un  mille  au  delà,  à  Touest,  est  Gviteila  ; 
et  à  la  même  distance  au  sud,  et  près  d'un  ruisseau  à  double 
source,  qui  se  jette  dans  la  rivière  de  Licenza,  on  voit  les  Yî^œs 
de  Saint^Pierre  et  la  mosaïque  antique  qui  marque  rempla- 
cement de  la  villa  d'Horace.  Le  pays  produit  du  lin ,  du  mais , 
des  oliviers  et  des  vignes  qui  s'enlacent  aux  ormes ,  aux  peu- 
pliers et  à  d'autres  arbres  '. 

XIII. 

La  magnificence  de  Mécène  ne  paraît  pas  s'être  bornée  à  enri- 
chir son  poëte  :  il  voulut  aussi  que,  quoique  fils  d'un  affranchi,  il 
pût  jouir  des  prérogatives  attachées  aux  simples  chevaliers.  Di- 
vers passages  des  œuvres  d'Horace  nous  démontrent  que ,  lors- 
qu'il paraissait  aux  représentations  théâtrales,  il  était  assis  sur 
le  même  banc  que  Mécène,  et  qu'il  portait  comme  les  chevaliers 
l'anneau  et  les  ornements  d'un  juge  ».  Nous  ignorons  si  ces  pri- 
vilèges ne  résultaient  pas  du  grade  de  tribun  militaire,  où  il  était 
parvenu ,  ou  si  c'était  une  faveur  qui  lui  avait  été  accordée 
par  l'influence  de  son  illustre  et  puissant  ami.  On  sait  que  ce- 
lui-ci ne  paraissait  en  public  qu'avec  les  marques  de  distinction 
attachées  à  Tordre  équestre,  savoir  la  trabée  ou  toge  bordée 
d'une  étroite  bande  de  pourpre  3,  un  anneau  et  un  collier  d'or^. 

«  Cf.  Sébastiani,  Fiaggio  a  Tivoli^  t.  2,  p.  28i;  Fne  de  Rocca  Giovane, 
386;  Fue  de  Licenza,  p.  377;  Fue  de  Ficovaro;  la  Caria  topogrqfica 
per  servire  a  viaggio  a  Tivoli,  dessinée  par  WiU.  GeU  ;  Capmartin  de 
Chaupy,  t.  2,  p.  542,  sa  carie  et  la  nôtre ,  et  V Élude  biogn  sur  Horace,  de 
M.  Noél  des  Vergers,  ch.  IV  :  Maison  de  campagne  d'Horace.  —  '  Horace, 
Sat.  II,  7,63.  -  3Denys  d'Balicarn.,  VI,  2.  Valère-Maxlme,  H,  29.  Perse, 
SaL  a«  V.  29.  — «Dion  Ca8sius,XLVIlUp.  939.  Horace,  Sat,  II.  7,  63.  Sué- 
tone, O^ar,  41.  Salluste,  EpisLad  Cœsarem^  I,  3.  Fiorus,  III,  13. 
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XIV. 

Pourtant  Horace  préférait  souvent  à  toutes  ces  marques 
de  distinction  f  aux  repas  somptueux  et  aux  recherches  du 
luxe,  dont  on  jouissait  chez  Mécène ,  et  même  à  sa  riante 
retraite  de  Tibur  Je  rustique  séjour  de  son  domaine  de  la 
Sabine,  peut-être  parce  que  ce  pays,  plus  agreste,  plus  sau- 
vage ,  plus  retiré,  convenait  mieux  à  sa  poétique  imagination 
et  qu'il  y  jouissait  de  plus  de  loisirs,  mais  bien  certaine- 
ment aussi  parce  que  sa  présence  en  ce  lieu  était  utile  pour 
l'exploitation  de  sa  propriété  et  profitable  à  ses  intérêts.  Le 
goût  pour  la  vie  rurale  et  les  soins  qu'elle  exige ,  afin  d'en 
retirer  tous  les  avantages  et  toutes  les  jouissances  qu'elle  peut 
procurer,  était  général  chez  les  Romains.  C'était  chez  eux 
une  inclination  naturelle ,  comme  celle  de  la  guerre.  Ces  deux 
penchants  avaient  été  la  source  de  leur  prospérité  et  de  leur 
grandeur.  Le  poëme  le  plus  parfait  qu'ils  nous  aient  laissé 
est  un  poëme  sur  l'agriculture;  le  meilleur  traité  scientifique 
dont  on  leur  soit  redevable  est  aussi  un  traité  sur  l'agri- 
culture. 

Ce  qui  contribuait  encore  à  augmenter  chez  les  Ro- 
mains leur  amour  pour  la  campagne  était  les  désagréments 
attachés  au  séjour  de  Rome.  Les  maisons  de  Rome  antique 
s'élevaient  à  une  grande  hauteur';  les  rues,  en  général, 
étaient  étroites,  irrégulières,  tortueuses  et  sombres  ^  L'a- 
bondance de  la  population  en  rendait  la  circulation  pé- 
nible et  même  périlleuse.  Aussi ,  dans  les  beaux  temps  de 

*  Vltruve,  11,8.  T.iclle,  ^w».  XV, '38-43.  CIcéron,  cf«  Lege  Agraria, 
II,  35.  Plutarque,  Cnm.  3.  Slrabon,  V,  p.  235,  t.  2,  p.  210  de  la  traducl. 
franc.  —  '-'  Cicéron .  de  Lsge  Agraria^  II,  35.  Suélone,  Nero ,  38.  Tacite, 
Ann,  XV,  38, 4.'».  Cf.  les  fragments  de  la  Loi  des  Douze  Tables,  tabl.  VU,  . 
ïlans  les  Éléments  de  droit  romahiy  de  M.  C.iraud,  p.  483;  etDureau  d« 
'LAtnaAW.  ^Mémoires  de  V  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  de 
VlnstitHl.i.  XII,  p.  252. 
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la  république,  où  tant  de  motifs  d'ambition  semblaient 
devoir  forcer  les  Romains  à  ne  pas  quitter,  en  quelque  sorte , 
le  Forum  et  le  Champ  de  Mars,  on  les  voyait  se  réfugier  fré- 
quemment dans  leurs  villas,  dont  un  grand  nombre,  selon 
Strabon ,  rappelaient  la  magnificence  des  palais  des  rois  de 
Perse.  Là  ils  transportaient  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  leurs  statues,  leurs  tableaux ,  leurs  livres*. 

Quand  il  ne  resta  plus  qu'un  vain  simulacre  de  liberté  et 
de  l'antique  constitution,  rien  ne  retint  à  Romç  ceux  qui 
n'avaient  rien  à  obtenir  du  pouvoir;  tout, au  contraire, les 
en  éloigna.  Aussi  les  émigrations  de  la  ville  à  la  campagne, 
qui  avaient  lieu  ordinairement  au  solstice  d'été,  devinrent 
plus  nombreuses  et  commencèrent  plus  tôt.  Dès  que  la  cha* 
leur  se  faisait  sentir ,  on  partait  alors  en  foule  pour  Tibur  > , 
Autium  ' ,  Formics  < ,  Arpinum  ^ ,  Préneste^ ,  Gaëte  7 ,  dans  le 
Latium;  pour  Cumes*,  Misènes,  Puteoli,  Baies  >®,  dans 
la  Campanie;  pour  Reate,  Nomentum" ,  dans  la  Sabine  ;  car 
tels  sont  les  lieux  où  se  trouvaient  les  plus  magnifiques  villas 
et  où  elles  étaient  en  plus  grand  nombre. 

XV. 

Il  n'y  en  avait  point  dans  le  canton  de  la  Sabine ,  où  se 
trouvait  le  domaine  d'Horace.  La  sauvage  vallée  de  Dî- 
gentia  n'était  occupée  que  par  de  petits  propriétaires  et  par 

'  Cicéron,  Parad.  VI,  3;  de  Legibus,  III,  8.  Strabon,  1.  V,  p.  I5,s. 
Yarroovlll,  l,  13.  Plularqae,  Lucull.  78.  Festos,  au  voxA  Paviment€L,  — 
2  Horace,  Camu  1,  7;  H.  6.  Pline  le  Jeane,  EpisL  Y,  6.  MarUal,  X,  90* 
— >  Strabon,  V,  p .  232  de  la  trad.  franc .  —  <  acéron,  ad  AtUc,  1, 4;  XV,  i 3  ; 
ad  Div,  XV,  10;  de  Repuhl.  1,  30.  Pomp.  Mêla,  11,4.  Florus,  I,  16.  Pline, 
Hht,  naU  III ,  9,  6.  —  'Cicéron,  ad  AtL  6:  II,  I  ;  I,  V,  6.  -^«  Straboo, 
V,  p.  238,  Cicéron,  Cat.  I,  3.  —  '  Cicéron,  ad  Aitic.  I,  3.  Pline,  IH,  9,  6.  — 
*  Piioe,  HisL  naU  XXXV,  46,  15.  Strabon,  p.  343.  —  »  Cicéron ,  ad  Attic. 
II,  16.  Sénèqae,  EpUL  61.  Pline,  III,  5.  ~  '«  Varron,  de  Re  rusL  III ,  2. 
Florus,  1, 16.  Suétone,  IVero,  27.  —  "  Cornélius  Népos,  A/tic.  I4.  Cf.  aussi 
Capmartin  de  Chaupy,  Maison  de  campagne  d* Horace,  t.  I,  p.  146;  t  2 
p.  73-2 12-2 14 -424. 
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des    cultivateurs.  Loin  des  grandes  routes,  loin  du  voisi- 
nage et  du  commerce  des  villes  où  le  luxe  dominait,  les 
habitants  de  ce  canton  avaient  conservé  les  anciennes  mœurs 
et  les  habitudes  rustiques  des  Sabins,  dont  ils  étaient  issus. 
Horace,,  né  dans  la  montagneuse  ApuUe,  où  il  avait  passé 
son  enfance ,  trouvait  des  charmes  particuliers  à  cette  retraite 
au  sein  des  montagnes.  Là  se  réunissait  tout  ce    qui  était 
favorable  à  sa  santé ,  à  sa  fortune ,  à  sa  gloire  :  du  loisir ,  un 
air  salubre,  un  exercice  modéré ,  des   délassements  et  des 
plaisirs  simples  et  peu  coûteux ,  et ,  ce  qui  était  plus  impor- 
tant encore,  un  refuge  assuré  contre  les  délices  de  Rome 
et  les  voluptés  auxquelles  il  ne  savait  pas  résister.  La  point 
de  repas  somptueux ,  suivis  de  nuits  agitées  et  sans  sommeil  ; 
point  de  Cinara  trop  bonne  et  trop  facile  ;  point  de  Pyrrha 
trop  gracieuse  et  trop  cruelle  ;  point  d'inachia  ;  point  de  Néère 
infidèle  ou  volage  ;  point  d'orgueilleuse  Lycé  ;  surtout  point 
de  Gratidie,  ni  de  fâcheux,  ni  de  mauvais  poëtes,  ni  de  jaloux, 
ni  d'envieux,  rien  enfin  de  ce  qui  pouvait  tourmenter  sa  vie. 
Tout  ce  qui  pouvait  au  contraire  la  rendre  agréable  s'y  trou- 
vait réuni  :  le  spectacle  d'une  belle  nature  variant   d'aspect  à 
chaque  heure  du  jour,  comme  dans  tous  les  pays  de  monta- 
gnes ;  l'abondance  de  provisions  recueillies  sur  son  propre  sol  ; 
l'utile  emploi  des  revenus  par  les  contructions ,  les  amélio- 
rations et  les  embellissements  faits  à  la  propriété  chose  dont 
Horace  s'accuse ,  mais  à  laquelle  il  devait  ce  genre  de  jouis- 
sance que  procure  à  l'homme  tout  ce  qui  a  été  créé  par  lui 
ou  par  un  effet  de  sa   volonté  ;  enfin  de  bons  amis  qui  ve- 
naient quelquefois  le  visiter  dans  sa  modeste  retraite,  pour 
fêter  avec  lui  le  jour  de  sa  naissance  ou  de  celle  de  Mécène , 
ou  se  réjouir  du  bonheur  public  et  de  la  paix  dont  on  jouissait 
sous  un  gouvernement  glorieux ,  équitable  et  bienfaisant. 
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Aussi  Horace  aurait  bien  désiré  faire  de  plus  longs  séjours 
dans  ses  montagnes  chéries ,  où,  comme  il  ledit  lui-même,  il  se 
retranchait  comme  dans  un  fort  inexpugnable.  Mais  Mécène 
se  trouvait  alors  forcé  de  résider  à  Rome.  Auguste  était  en 
Orieul,  et  il  avait,  pour  tout  le  temps  de  son  absence, 
chargé  son  ami  le  plus  intime ,  son  ministre  le  plus  fidèle 
de  donner  des  ordres  en  son  nom.  Il  lui  avait  confié  son 
cachet  > ,  son  redoutable  sphinx  ;  il  lui  avait  délégué  tous  ses 
pouvoirs  pour  gouverner  Rome  et  Tltalie.  Il  paraît  aussi  qu'Ho- 
race faisait  encore  partie  à  cette  époque  du  collège  des  scribes, 
ou  avait  quelques  affaires  à  démêler  avec  cette  corporation. 
Ces  motifs  et  peut-être  d'autres  que  nous  ignorons  le  re- 
tenaient à  Rome  alors  qu'il  aurait  voulu  s'en  éloigner.  C'est 
le  contraste  qui  existait  pour  lui  entre  le  séjour  de  cette  cam- 
pagne et  celui  de  la  ville  qui  fait  tout  le  sujet  de  la  sixième 
satire  du  livre  II  ».  Disons  plutôt  discours,  car  c'est  un  titre 
bien  étrange ,  en  effet ,  que  celui  de  satire  dans  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  mot ,  lorsqu'on  le  donne  à  une  pièce  de 
vers  pleine  d'élégance  et  de  douceur ,  sans  aucun  fiel ,  sans 
malice  aucune,  où  le  poète  se  montre  content  de  sa  fortune, 
dépourvu  d'ambition,  promettant  de  s'occuper  de  la  recherche 
des  vérités  morales  les  plus  utiles  aux  hommes,  faisant  hommage 
aux  dieux ,  et  non  à  son  mérite ,  du  bonheur  dont  il  jouit,  plein 
de  reconnaissance  pour  son  bienfaiteur  et  de  bienveillance  eo- 
vers  tout  le  monde.  Dans  cette  prétendue  satire  tous  ceux  qui  | 
se  trouvent  nommés  ou  désignés  le  sont  sous  des  traits  qui  i 
intéressent  en  leur  faveur ,  sans  même  en  excepter  ces  àeu\ 
rats ,  seuls  acteurs  de  l'admirable  apologue  qui  la  termine  si 
heureusement. 

■  Dion  Cassias,L1, 3,  p.  634,  éd. de  Keima rus. Pline,  HisLnat,  XXXVII, 
4.  — »  Jiorace,  Sat.  11,  6  :  Hoc  erat  in  volts  :  modusagrinon  ita  magnui. 
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«  Voilà  bien  quels  étaient  tous  mes  désira  !  un  champ  de  mé- 
diocre étendue,  un  jardin,  une  source  d'eau  vive  à  côté  du  logis, 
ombragée  par  un  petit  bois.  Les  dieux  m'ont  donné  plus 
et  mieux  ;  à  merveille,  je  ne  leur  deimnde  plus  rien.  O  fils 
de  Maîa,  faites  seulement  que  je  conserve  les  dons  qu'ils 
m'ont  faits  !  »  Horace  invoque  ensuite  la  muse  pour  peindre 
le  bonheur  dont  il  jouit,  pour  attester  qu'il  n'a  pas  démérité 
des  faveura  divines  par  une  conduite  peu  digne  ou  par  des 
vœux  insensés.  II  prend  à  témoin  Janus,  ce  père  du  matin, 
qui  l'oblige,  à  Rome,  malgré  le  vent,  la  pkiie,  le  froid,  de 
sortir  de  chez  laides  l'aurore  pour  aller,  à  ses  risques  et  pé- 
rils, servir  de  caution  à  un  ami.  11  fend  la  presse  pour  ar- 
river plus  vite  chez  Mécène ,  et  se  fait  dire  des  injures  ;  mais 
à  peine  a-t-il  gravi  le  mont  Esquilin  que  cent  affaires  lui 
reviennent  en  tête  ;  à  chaque  pas  on  l'arrête.  Roscius,  avant 
la  seconde  heure  du  jour  (  huit  heures  du  matin) ,  le  fait  prier 
de  venir  près  du  puteal  l'assister  dans  une  cause.  —  a  Quin- 
tus,  le  collège  des  servies  vous  fait  recommander  de  ne 
pas  oublier  de  revenir  dans  la  journée  pour  une  affaire  nou- 
velle et  importante ,  qui  intéresse  tout  le  corps.  —  Voici  des 
pièces  que  je  vous  prie  de  faire  sceller  par  Mécène.  Quand 
j'ai  dit  :  «  J'y  ferai  mon  possible.  »  On  répond  :  «  Ah!  si 
vous  le  voulez,  la  chose  est  faite.  »  —  Et  les  instances  redou- 
blent. 

«  Près  de  huit  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  Mécène 
a  bien  voulu  me  mettre  au  nombre  de  ses  amis,  unique- 
ment pour  avoir  dans  sa  voiture  quelqu'un  auquel ,  chemin 
faisant,  il  puisse  dire  :  «  Qu^le  heure  est-il?  Croyez-vous 
que  Gallina  le  gladiateur  vaille  le  Syrien.?  Les  matinées 
sont  froides,  il  faut  y  prendre  garde...  »  et  d'autres  choses  de 
cette  importance  qu'on  peut  confier  aux  plus  indiscrets. 
Depuis  cette  époque  je  n'ai  cessé  de  jour  en  jour,  d'heure 
en  heure ,  d'être  exposé  à  l'envie.  Que  je  paraisse  au  spec- 
tacle ,  au  Champ  de  Mars  avec  Mécène ,  que  je  joue  avec 
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lui  à  la  paume,  tous  s'écrient  :  Oh!  l'enfant  gâté  de  la  for- 
tune !  Une  mauvaise  nouvelle  se  répand-elle  dans  le  Foram 
et  de  là  dans  toute  la  ville,  tous  ceux  que  je  rencontre 
m'interrogent  :  —  «  Cher  ami ,  vous  qui  approchez  des  dieux, 
vous  nous  direz  ce  qu'il  en  est?  Qu'avez-vous  entendu  au  sujet 
des  Daces  ?»  —  «  Rien,  je  vous  assure.  »  —  «  Vous  plaisantez 
donc  toujours?  »  —  «  Le  ciel  me  confonde  si  je  sais  rien.  » 
—  «  Et  les  terres  que  César  a  promises  aux  soldats,  sera-ce 
en  Sicile  ou  en  Italie  quMl  les  donnera?  » 

Octave  avait  enlevé  la  Sicile  à  Pompée  en  718  ;  il  avait  promis 
aux  soldats  employés  dans  cette  expédition  de  leur  distribuer 
des  terres.  La  guerre  contre  Antoine  retarda  Feffet  de  cette 
promesse;  on  parla  de  son  exécution,  et  cette  nouvelle  jeta 
l'alarme  parmi  les  populations,  attendu  que  ces  dons  ne 
pouvaient  avoir  Heu  sans  d'injustes  spoliations.  Aussi  Oc- 
tave, qui  travaillait  à  se  concilier  l'affection  générale,  dif- 
férait toujours  de  remplir  les  engagements  pris  avec  l'année. 
Heureusement  que  les  trésors  amassés  par  la  mue  Cleo- 
pâtre  vinrent  le  tirer  d'embarras  :  l'or  de  l'Egypte  lui  servit  à 
satisfaire,  en  partie,  l'avidité  des  soldats,  et  diminua  de 
beaucoup  la  quantité  de  terres  à  leur  distribuer'. 

Quant  aux  Daces  (  sous  ce  nom  étaient  compris  divers 
peuples  qui  occupaient  les  deux  rives  du  Danube,  entre  le 
mont  Haemus  au  sud  et  le  Dniester  au  nord  ) ,  ces  peuples 
remuants  avaient  fréquemment  inquiété  les  Romains.  Lucul- 
lus  et  Crassus,  après  avoir  soumis  la  Thrace,  portèrent 
chez  eux  la  guerre  :  ils  purent  bien  les  vaincre,  mais  non  les 
soumettre.  Lorsque  la  querelle  entre  Octave  et  Antoine 
éclata ,  ils  envoyèrent  des  députés  an  premier,  qui  opposa  un 
refus  à  leur  demande,  peu  d'accord  avec  la  sûreté  et  la  dignité 
de  l'empire  ;  alors  ils  embrassèrent  le  parti  d'Antoine,  au- 


■  OioQ  Cawiiu,  LI,  17,  t.  i,  p.  648;  Ll,  23  et  24,  p.  «56,  édit  de  Ret* 
marus. 
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quel  ils  ne  furent  d'aucun  secours ,  parce  qu'ils  étaient  eux- 
mêmes  occupés  de  leurs  dissensions  civiles. 

A  Fépoque  où  Horace  écrivait  cette  satire,  Octave  faisait  à  ces 
peuples  une  guerre  assez  vive  ;  et  son  habile  politique  voulait 
les  dompter,  afin  que  le  Danube  servît ,  jusqu'à  son  embou- 
chure ,  de  limites  à Tempire  romain.  Les  Daces  furent  battus, 
et  on  leur  fit  beaucoup  de  prisonniers.  Les  Suèves ,  un  peu 
avant  ce  temps,  avaient  passé  le  Rhin  et  éprouvé  le 
même  sort  que  les  Daces.  Par  la  suite ,  dans  les  jeux  publics 
qui  eurent  lieu  au  sujet  des  triomphes  d'Auguste ,  on  força 
des  prisonniers  de  ces  deux  nations  de  combattre  comme 
gladiateurs  les  uns  contre  les  autres  >.  Mais  pourtant  ce  ne 
fut  que  beaucoup  plus  tard  que  cette  partie  de  l'ancienne  Dacie 
comprise  entre  le  mont  Hœmus  et  le  Danube ,  c'est-à-dire  la 
Servie  et  la  Bulgarie  modernes ,  fut  soumise  aux  Romains. 
Ce  n'est  même  que  sous  Tibère,  vers  l'an  768  de  Rome,  quinze 
ans  après  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  que  ces  C4)ntrées  furent 
réduites  en  provinces  romaines,  sous  le  nom  de  Moesie  in- 
férieure et  de  Mcesie  supérieure.  Quant  à  la  Dacie  au  delà 
du  Danube,  où  se  trouvent  aujourd'hui  la  Yalachie  et  la 
Moldavie,  on  sait  que  les  Romains  y  portèrent  leurs  aigles 
sousTrajan,  lorsque  cet  empereur,  par  un  vain  motif  de 
gloire,  abandonnant  la  sage  politique  d'Auguste  et  dédai- 
gnant les  recommandations  faites  dans  son  testament ,  affai- 
blit l'empire  en  l'agrandissant  *• 

«  Quand  je  jure,  continue  Horace,  que  je  ne  sais  pas 
un  mot  de  tout  cela ,  on  se  récrie ,  on  me  regarde  comme 
le  plus  discret  et  le  plus  mystérieux  des  hommes.  C'est  à 
travers  toutes  ces  misères  que  s'écoule  ma  journée,  non  sans 
que  plus  d'une  fois  je  m'écrie  :  «  O  ma   chère  campagne  ! 

*  Dion  Cassias,  LI,  22,  p.  656-  —  >  Dion  Cassias ,  U,  23,  p.  656  ;  LUI, 
12,  p.  703.  Tacite ,  Annal.  I,  so;  II,  66;  XV,  6  ;  Hiêt.  11^85.  Appien ,  de 
Rebtis  iUyr.^c.  30.  Maonert,  Géographie  der  Griechen  und Roemer,  l.  VH, 
p.  63  et  84. 
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quand  te  reverrai-je?  quand  pourrm*je ,  tantôt  lisant  mes  bons 
vieux  auteurs ,  tantôt  livré  au  sommeil,  tantôt  m'abandonnaoït 
à  la  paresse,  goûter  Fheureux  oubli  d'une  vie  inquiète?  quand 
verrai-je  sur  ma  table  la  fève  chère  à  Pytfaagore  et  mes  légumes 
assaisonnés  d'un  lard  appétissant?  O  soirées  délicieuses!  repas 
divins,  où  je  mange  eaprésenoe  de  mes  dieux  domestiques,  où 
je  me  régale  avec  mes  amis ,  au  milieu  de  serviteurs  aux- 
quels je  fais  distribuer  les  mets  à  mesure  qu'on  les  enlève, 
et  dont  la  gaieté  m'amuse  !  Après  que  chacun  a  bu  autant 
qu'il  lui  convient,  la  conversation  s'anime  ;  nous  causons ,  non 
sur  nos  voisins  pour  en  médire,  ni  sur  leurs  propriétés  pour 
les  envier,  ni  sur  le  talent  plus  ou  moins  grand  de  L^s 
dans  l'art  de  la  danse;  nous  nous  entretenons  de  sujets  qui 
nous  intéressent  davantage  et  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  : 
si  le  bonheur  de  l'homme  est  dans  la  richesse  ou  dans  la 
vertu,  si  c'est  l'intérêt  ou  l'estime  qui  donne  de  l'attrait  à 
l'amitié ,  quelle  est  la  nature  du  bien  et  son  degré  suprême.  » 
Horace  nous  montre  aussi  son  voisin  Cervius  mêlant  à  seg 
entretiens  ses  vieilles  fables.  Si  quelqu'un  vantait  devant 
lui  les  richesses  d'Arellins  (c'était  probablement  un  des  gros 
propriétaires  de  la  vallée),  Cervius  faisait  voir  combien  de 
soucis  elles  lui  causaient,  et  il  racontait  aussitôt  les  aven- 
tures du  rat  de  ville  et  du  rat  des  champs,  apologue  dé- 
licieux, qu'  Horace  s'est  plu  à  écrire  avec  une  perfection 
désespérante.  Notre  bon  La  Fontaine,  en  traitant  le  même 
sujet ,  est  resté  à  une  grande  distance  du  poète  latin.  D'ail- 
leurs il  ne  lui  a  pris  que  le  second  acte  de  son  joli  drame,  ou 
plutôt  il  ne  lui  a  rien  pris  du  tout  ;  il  n'a  songé  qu'à  la  sim- 
plicité d'Ésope  et  de  ses  imitateurs  en  composant  sa  fable, 
et  il  l'a  écrite  en  stances  enfantines,  étant  le  poète  de  tous 
les  âges. 

Ceux  qui,  pour  déterminer  la  date  de  cette  pièce  d'Ho- 
race, ont  compté  les  huit  années  dont  il  fait  mention,  à 
partir  de  l'époque  où  il  fut  présenté  à  Mécène  par  Virgile  et 
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Varias,  se  8<mt  trompés  d'un  an ,  et  ont  oublié  que ,  selon 
ee  que  nous  apprend  Horace  lui-même,  ce  fut  seulement 
neuf  mois  après  cette  présentation  que  Mécène  le  rappela  et 
Fadmît  au  nombre  de  ses  amis. 

Le  Puteat,  dont  Horace  fait  encore  mention  dans  sa  première 
épitre,  était  une  espèce  d'autel  construit  en  forme  d'ouverture 
de  puits,  qui  entourait  un  terrain  consacré  à  cause  de  fe 
foudre  qui  y  était  tombée  ;  il  était  près  du  tribunal  du  pré- 
teur, sur  la  place  du  Comiiium,  où  se  trouvait  la  tribune 
aux  harangues'.  Ce  Futeal  était  un  lieu  de  rendez- vous  pour 
tous  ceux  qui  avaient  à  traiter  des  affaires  au  Forum. 

Le  Roscius  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  satire  est 
un  personnage  supposé ,  et  Horace  n'a  eu  nullement  en  vue 
le  célèbre  acteur  de  ce  nom,  dont  il  vante  le  talent  au  vers 
82  de  la  première  épftre  du  livre  H.  Les  scoliastes  se  tai* 
sent  également  sur  presque  tous  les  autres  noms  cités  dans 
eette  satire,  sur  Gatlina  le  gladiateur,  sur  Cervius,  sur 
Arellius;  mais  ils  nous  apprennent  que  Lépos  était  un  archi-» 
mime  qui  plaisait  beaucoup  à  Octave  César  par  sa  danse 
facile  et  gracieuse  et  par  la  manière  dont  il  savait  débiter 
ses  rôles'. 

xvn. 

Il  est  facile  de  fuir  la  ville  et  les  tentations  qui  vous  y 
poursuivent,  mais  il  est  impossible  de  se  fuir  soi-même 
et  d'éviter  ses  penchants  ;  on  ne  peut  que  les  combattre  ou 
y  succomber.  Horace,  qui  avait  des  sens  plus  forts  que  sa 
raison ,  regrettait  parfois ,  dans  la  solitude  des  champs ,  les 
plaisirs  de  Rome,  ses  séduisantes  courtisanes  et  les  agréa- 
bles entretiens  de  ses  amis.  Sa  muse,  interprète  de  tous 

■  BuDsen,  sur  le  Fortitn  romanum ,  dans  les  Annali  del  Instituto  di 
corrispondema  archeologica ,  vol.  YIII,  p«  241,  année  1836,  2*  et  3* 
cahiers.  —  >  Acron  et  Porphyrion  et  le  scoUaste  de  Cruqaios,  ad  Horat. 
Satir,  M,  6,  78,  dans  Braanhard,  t  3,  p.  210. 
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ses  sentiments,  saisissait  la  moindre  occasion  poor  exprimer 
ceux  qui  le  dominaient.  Une  belle  «  nommée  Lalagé,  le  préoc- 
cupait alors  qu'il  se  trouvait  dans  sa  retraite  de  la  Sabine 
et  qu'il  s'était  séparé  avec  peine  d'Aristius  Fuscus,  son  ami 
de  cœur,  cet  homme  si  aimable  et  doué  de  tant  de  talents, 
mais  trop  ambitieux ,  trop  homme  du  monde  pour  quitter 
le  centre  des  intrigues,  pour  aller  s'isoler  dans  une  cam- 
pagne où  il  ne  pouvait  rencontrer  aucun  personnage  puis- 
sant'. 

Cette  Lalagé  dont  Horace  était  alors  épris  avait ,  quatre 
ans  avant  cette  époque,  en  720,  excité  les  désirs  d'un  cer- 
tain Gabinius,  avec  lequel  Horace  était  lié;  c'était  pn^able- 
ment  le  fils  ou  le  neveu  de  ce  Gabinius,  tribun  du  peu- 
ple ,  ami  d'Antoine ,  ennemi  de  Gcéron.  Lalagé  sortait  alors 
à  peine  de  l'enfance,  ce  qui  donna  lieu  à  notre  poète  d'a- 
dresser à  Gabinius  l'ode  5  du  livre  H  *.  Dans  cette  ode,  selon 
le  jugement  d'un  critique  exercé ,  la  pompe  des  expressions, 
le  luxe  des  figures  et  leur  incohérence  décèlent  la  jeunesse 
de  l'auteur  et  l'efTervescence  d'un  génie  que  n'a  pas  encore 
éclairé  le  goût^.  Cependant  on  n'a  pas  fait  assez  attention 
que  les  anciens,  et  surtout  Horace,  ne  comprenaient  pas 
l'amour  avec  cette  délicatesse  de  pensées,  cette  exaltation 
de  sentiments  de  nos  temps  modernes,  et  que  bien  souvent 
Ils  le  considéraient  uniquement  sous  le  rapport  physique.  Par 
cette  raison,  les  images  qui  nous  paraissent  grossières  et  qui 
nous  répugnent  leur  semblaient  naturelles  et  vraies.  Si  la 
jeune  Chloé  fuit  Horace ,  et  se  fait  contre  lui  un  rempart  de 
sa  mère ,  ce  n'est  pas  la  pudeur  de  la  jeune  fille  que  le  poète 
en  accuse,  c'est  un  reste  d'ignorance  enfantine  dont  il  est 

■  Horace,  Cam.  1,22;  Sali,  9,  ûl;Episi.  1, 10.— »  Horace,  Carm.  II,  5: 
Natidum  subacta  ferre  Jugum  valet.  Le  manascrit  d'Horace  de  Zurich 
porte  pour  iDUtulé  à  ceUe  ode  :  Ad  Gabinium,  Cf.  Orelli,  Horatiut  Flaccus, 
t.  I,  p.  186.  —  ^Mllscheriich,  Homtttoptfra,  1. 1,  p.  394.  YaDderboorg, 
Odes  d'Horace,  t  l,  p.  227.  Jani,  t.  l,  p.3iO.  Fea,  L  I,  p.  52. 
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temps  qu'elle  se  défasse*  ;  si  Lala^  se  défend  contre  les  at- 
taques de  GabiniuSf  c'est  qu'elle  est  comme  une  jeune  génisse 
qui  ne  peut  encore  supporter  le  choc  du  taureau  puissant, 
et  il  exhorte  son  ami  à  ne  pas  chercher  à  cueillir  la  grappe 
encore  verte. 

«  Bientôt  le  temps ,  qui  fuit  sans  pitié ,  l'enrichira  des  an- 
nées dont  il  va  t'appauvrir;  alors  d'un  front  moins  timide  elle 
recherchera  un  mari,  et  on  l'aimera  plus  que  l'inconstante 
Pholoé,  plus  que  Chloris,  qui  montre  ses  blanches  épaules  et 
brille  comme  la  lune  qui  se  réfléchit  au  sein  des  ondes, 
plus  que  Gygès,  beau  comme  un  des  amours  de  Cnide,  qui, 
par  sa  chevelure  flottante  et  la  finesse  de  ses  traits,  trompe- 
rait les  yeux  les  plus  exercés  si  on  l'introduisait  dans  un 
groupe  de  jeunes  filles.  » 

Nous  aurons  occasion  de  parler  de  Chloris*,  de  Pholoé^, 
de  Gygès 4  ;  il  faut  revenir  à  Aristius  Fuscus. 

XVIII. 

Une  circonstance  bien  peu  importante  donna  lieu  à  Ho- 
race de  composer  l'ode  22  du  livre  I®%  qui  lui  est  adressée  s. 
Notre  poète  se  promenait  dans  les  bois  qui  environnaient  sa 
maison  de  la  Sabine,  occupé  de  Lalagé  et  des  vers  qu'il  faisait 
pour  elle ,  quand  un  loup  parut  devant  lui.  Sa  frayeur  fut  ex- 
trême ;  mais  en  le  voyant  le  loup  s'enfuit  ;  ce  qui  fut  con- 
sidéré par  Horace  comme  un  effet  de  la  protection  des  dieux. 
Il  se  félicite  de  n'avoir  aucune  pensée  coupable  et  de  rester 
fidèle  au  culte  d'Apollon  ;  il  est  convaincu  qu'il  peut  affronter 
tous  les  périls  sans  pour  cela  cesser  d'aimer  Lalagé^. 

I  Horace,  Carm,  I,  23,  i;  III,  ae,  iS;in,  9;  III,  7,  10.  —  '  Horace, 
Carm.  IIÏ,  15, 1.  —  »  Horace,  Carm,  I,  33,  6  ;  111,  I5, 7.  —  *  Horace,  Carm. 
lïl,  7.  Voyez  ci-après,  liv.  XI ,  8  27.—  *  Horace,  Carm.  I,  22  :  Integer 
viUt  scelerisque  purtu,  —  •  JanI,  JSforai.  Flacci  carm.  1,22;  II,  5,  I«,  t  I. 
p«  J6(k  MitMherUcb,  1. 1,  p.  219.  Cf.  Uv.  IX,  S  10  ;  Uv.  X,  S  as  ;  Uv.  XI,  g  ti. 
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«  Lliomme  intègre,  celui  dont  la  vie  est  pure  de  crime ,  cher 
Fu9cu8,  peut  traverser  les  83rrtes  battus  par  les  flots ,  franchir 
le  Caucase  inhospitalier ,  affronter  les  contrées  qu'arrose  THy» 
daspe  aux  fabuleuses  merveilles;  il  n*a  besoin,  pour  se  dé* 
fendre ,  ni  de  Tare  du  Maure  ni  de  son  carquois  chargé  de 
flèches  empoisonnées  :  je  Fai  moi-même  éprouvé.  Sans  dé- 
fiance j'errais ,  loin  des  lieux  fréquentés ,  dans  la  forêt  de 
Sabine,  tout  occupé  à  chanter  ma  Lalagé,  quand  devant 
moi  se  présente  un  loup ,  animal  horrible ,  tel  que  n'en  virent 
jamais  de  semblables  ni  les  forêts  de  la  guerrière  Daunie  ni 
le  royaume  de  Juba ,  cette  aride  patrie  des  lions.  J'étais  sans 
armes,  Fuscus;  à  mon  aspect  le  monstre  s'est  enfui. 

«  Ah!  qu'on  m'exile  dans  ces  déserts  stériles  où  jamais 
rhaleine  des  vents  d'été  ne  ranime  un  seul  a'rbrisseau ,  à  cette 
extrémité  du  monde  oppressée  par  une  atmosphère  nébuleuse  et 
insalubre  ;  qu'on  me  transporte  sous  la  zone  brûlante,  dans 
ces  régions  inhabitables  trop  voisines  du  char  du  soleil  ;  par- 
tout j'aimerai  Lalagé  avec  sa  douce  voix ,  Lalagé  avec  son 
doux  sourire.  » 

Horace  a  peu  d'odes  aussi  achevées  que  celle-ci.  On  doit  re- 
marquer qu'il  s'exprime  conformément  aux  fausses  notions  des 
géographes  de  son  temps,  qui,  la  plupart,  partageaient  l'erreur 
du  vulgaire.  On  croyait  alors  que  les  deux  zones  tempérées  pla- 
cées entre  les  zones  glaciales  et  la  zone  torride  formaient  seules 
le  monde  habitable,  et  que  dans  les  trois  autres  les  hommes  ne 
pouvaient  vivre  à  cause  de  l'excès  de  la  chaleur  et  du  froid.  Ce- 
pendant les  découvertes  des  contrées  situées  au  sud  de  la  seule 
zone  tempérée  qu'on  connaissait  constataient,  au  contraire, 
qu'il  y  avait  sous  la  zone  torride  des  nations  très-nombreuses. 
Les  géographes ,  plutôt  que  de  déroger  à  leur  système,  se  re- 
fusaient à  admettre  toutes  les  circonstances  des  relations  pu- 
bliées, et  les  côtes  parcourues  par  les  navigateurs  au  sud  étaient 
dirigées  à  l'est  dans  les  cartes  géographiques,  afin  de  les  main- 
tenir, ainsi  que  tous  les  pays  qu'elles  bordaient,  dans  les  M- 
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liâtes  de  la  2011c  tempérée  <•  Horace  use  doue  de  son  privilège 
de  poète  et  pousse  Thyperbole  aussi  loin  qu'elle  peut  aller  en 
supposant  qu'un  homme  puisse  aimer  jusque  dans  la  zone  gla- 
ciale et  jusque  dans  la  zone  torride,  là  où  nul  être  humain  ne 
pourrait  même  vivre. 

L'Hydaspe  était  un  des  fleuves  tributaires  de  Tlndus  ;  son 
nom  ancien  est  le  nom  déûguré  de  Fitasta  (  prompt  comme 
une  flèche  ),  que  les  natifs  lui  donnent  encore.  Cette  contrée  du 
Pendjab  des  modernes  était  du  temps  d'Horace  la  terre  la  plus 
reculée  vers  le  nord-est  que  Ton  connût.  Les  notions  qu'on  eo 
avait  se  liaient  toujours  à  l'idée  de  pays  déserts,  infrancbis* 
sables ,  dont  on  racontait  des  prodiges. 

Les  Syrtes  sont,  comme  ou  sait,  ces  golfes  formés  par  les 
côtes  de  Tripoli  et  de  Barca,  au  nord  de  l'Afrique.  Elles  étaient 
considérées  comme  très-dangereuses  à  cause  des  courants  et 
des  bas-fonds  et  de  l'agitation  continuelle  des  flots  que  les 
vents  y  entretenaient. 

XIX. 

Une  autre  courtisane,  plus  belle,  plus  trompeuse  encore  que 
la  gracieuse  Pyrrlia ,  et  surtout  très-intéressée ,  avait  promis 
plusieurs  fois  ses  faveurs  à  notre  poète,  et  s*était  jouée  de  ses 
promesses.  Horace,  toujours  sous  le  charme  d'une  séduction 
à  laquelle  il  ne  pouvait  se  soustraire,  lui  adressa  cette  ode  8 
du  livre  U  %  où  l'expression  de  la  colère  devient  celle  de 
Tardent  amour ,  où  les  injures  sont  autant  de  louanges  flat- 
teuses. Barine  est  le  nom  qu'Horace  a  donné  à  cette  dange- 
reuse beauté  ;  mais  les  scoliastes  nous  apprennent  que  ce  nom 


>  Cf.  Ptolémée,  Almageste,  Uv.  II,  c.  6,  p.  31  et  32.  StraboQ,  lin.  II, 
p.  97.  LambcrU,  Geographia  poetica^  1510,  p.  3.  Virgile,  Georg.  I,  333. 
GosselliD,  Recherches  sur  la  Géogr.  sijst.  et  posit.  des  anciens,  t.  I, 
p.  101  et  182.  —  '  Horace,  Carm,  If,  8  :  Ulta  sijttris  sibi  pejerati. 


384  HISTOIBS  D'HOBACS.  (Ao  de  R.  7S4. 

grse  désigne  une  Romaine  noaunée  Jolia  Vanna ,  probable- 
ment parce  qu*e11e  était  une  affranchie  de  la  famille  Jolia  >. 

«  Barine,  «  un  seul  de  tes  parjures  eût  été  suivi  d'un  châti- 
ment, si  une  seule  de  tes  dents  en  f(lt  devenue  nH)ins  blanche , 
si  seulement  un  de  tes  ongles  en  eût  été  déformé,  je  te  croirais. 
Mais ,  perfide  !  à  peine  as-tu ,  par  des  serments  trompeurs ,  de 
nouveau  engagé  ta  foi  que  tu  n'en  parais  que  plus  belle ,  que 
tu  te  montres  avec  plus  d'orgueil  encore  à  cette  jeunesse 
qui  t'adore.  C'est  pour  toi  tout  profit  de  mentir  aux  cendres 
de  ta  mère,  aux  astres  silencieux  de  la  nuit,  au  ciel  et  aux 
dieux  exempts  de  la  Froide  mort.  Vénus  en  rit  ;  oui,  Vénus  elle- 
même  ,  et  les  nymphes  indulgentes ,  et  le  cruel  Cupidon ,  qui 
aiguise  sans  cesse  sur  une  pierre  ensauglautée  ses  flèdics 
brûlantes. 

«  Il  n'est  que  trop  vrai ,  tous  ces  adolescents  ne  grandissent 
que  pour  t'assurer  de  nouveaux  esclaves.  Ceux  que  tu  retiens 
dans  le  servage  te  reprochent  tes  traliisons  et  ne  peuvent  se 
résoudre  à  s'éloigner  du  foyer  d'une  maîtresse  parjure. 

«  Les  mères  te  redoutent  pour  leurs  fils,  les  vieillards  éco- 
nomes te  craignent,  et  la  jeune  vierge  nouvellement  mariée 
craint  pour  son  bien-aimé  Tamoureuse  inOuence  de  l'air  que 
tu  exhales.  » 

Le  mètre  sapliique,  qu'Horace  emploie  pour  cette  ode,  est 
aussi  impossible  à  imiter  dans  une  autre  langue  que  les  beautés 
qu*elle  renferme. 

»  Cf.  Acpon  et  Porphyrioo,  dans  Braunhard,  Horat.  opéra,  L  1,  p.  204. 
Vanderbourg,  Odet  d'Horace,  t.  1,  p.  560.  Uo  manuscrit  porte  :  Ad 
iberinem  ;  d'aoires  manuscrits  portent  Varineei  Carine. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

De  l'an  724  à  l'an  726. 

I. 

An  de  Rome  724.  Av.  J.-C.  33.  Age  d'Horace  35, 

Lorsque  Horace  terminait  ses  études  sous  son  mattre  Orbi* 
lius  et  que  déjà  il  commençait  à  connaître  tout  ce  que  la  litté- 
rature grecque  avait  produit  d'hommes  célèbres  comme  phi- 
losophes et  comme  poètes,  un  Grec  nommé  Catius,  qui,  quoique 
né  à  Athènes ,  avait  le  surnom  d'insuber,  se  fit  à  Rome  une 
assez  grande  réputation  par  des  ouvrages  légers,  mais  agréables^ 
sur  divers  points  de  philosophie  épicurienne'.  Il  publia  un 
traité  sur  la  Nature  des  choses  et  un  autre  sur  le  Souverain 
bien  '  ;  mais  il  était  encore  plus  célèbre  par  son  penchant  à  la 
gourmandise  et  par  son  érudition  gastronomique  que  par  ses 
écrits.  Catius  mourut  en  707  3,  et  par  conséquent  il  n'e:xis- 
tait  plus  lorsque  Horace,  après  son  voyage  à  Athènes  et  sa 
campagne  sous  Brutus ,  revint  à  Rome  ;  mais  les  décisions  de 
Catius  en  matière  de  bonne  chère  lui  avaient  survécu,  et 
elles  étaient  encore  alors  dtées  avec  autorité.  Horace,  qui 
avait  pu  connaître  ou  rencontrer  Catius  dans  sa  jeunesse , 
choisit  son  nom  pour  railler  en  lui,  dans  sa  satire  4  du  livre  H  4, 
ceux  qui  faisaient  un  si  étrange  abus  dès  maximes  de  la  phi- 

'  QaioUIien,  de  Inst,  oral.,  lib.X,  c.  124.  —  »  Acron  et  Porphyrion, 
ad  HoraL  Sat.,  lib.  11,  4,  I,  dans  Braanhard,  t.  2,  p.  185.  Le  scoliaste 
ëe  Croquias  dans  Heiodorf,  Horaz,  satiren,  p.  335.  —  ^  Cicéron,  Epist. 
âtd  divenos,  lib.  XV, ep.  I«;  lib.  XV,  ep.  I9.  -  ♦  Horace,  Sat.  Il,  4  : 
Vnde  et  quo  Catius  ? 

33 
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losophie  épieurieime  et  pour  ridiculiser  un  des  convives  de 
Mécène ,  qui  se  plaisait  à  étaler  avec  emphase  son  savoir  gas- 
tronomique. Rien  n*était  plus  propre  à  amuser  Mécène.  Il  est 
vrai  que  cette  raillerie  Tatteignait  aussi,  mais  légèrement,  et  de 
manière  même  à  la  lui  rendre  plus  agréable  ;  car  ceux  auxquels 
leurs  richesses ,  leur  haut  rang  imposent  la  nécessité  d'une 
table  somptueuse  et  un  grand  état  de  maison  recherchent, 
plutôt  qu'ils  ne  repoussent,  la  réputation  de  fins  connais- 
seurs en  bons  vins ,  en  mets  exquis ,  en  tout  ce  qui  constitue 
un  luxe  de  jouissances  bien  combiné  et  bien  ordonné.  LueuUus 
était  en  ce  genre  un  illustre  exemple;  Mécène  l'imitait ,  mais 
^vec  modération.  On  le  citait  pour  les  plats  recherchés  qu'il  in- 
ventait. Pline  nous  apprend  qu'il  fut  le  premier  à  introduire  Tu- 
sage  de  servir  de  la  chair  d'ânon  '  ;  et  Sabinus  Tyro  lui  dédia  le 
livre  qu'il  avait  composé  sur  les  jardins  potagers  >. 

Horace  suppose  donc  qu'il  a  rencontré  Catius  ayant  un  air 
empressé,  préoccupé;  il  lui  demande  d'où  il  vient,  où  il  va. 
Catius  n'a  pas  le  temps  de  Uii  répondre  ;  il  a  hâte  de  classer^ 
dans  sa  mémoire  de  nouveaux  préceptes  qui  laissent  bien  loin 
tout  ce  qu'ont  enseigné  Pyths^ore ,  le  vertueux  Socrate  et  le 
docte  Platon.  Horace  demande  pardon  à  Catius  de  l'avoir  in- 
terrompu dans  ses  graves  méditations  ;  mais  la  nature  et  l'art 
ont  fait  de  lui  un  prodige  pour  la  facilité  et  la  grâce  de  Télo- 
cution,  et  il  lui  témoigne  le  désir  d'entendre  de  sa  bouche  ces 
merveilleux  préceptes. 

Catius  y  consent;  il  va  tâcher  de  ne  rien  oublier  ;  il  cherchera 
a  exprimer  tai^  de  choses  fines  en  un  style  élégant  et  déli- 
cat; mais  il  taira  le  nom  de  l'auteur.  Par  là  il  fait  assez  en- 
tendre qu'il  est  lui-même  cet  auteur,  mais  que  la  modestie  lui 
défend  de  se  citer  quand  il  est  question  de  vérités  aussi  impor- 

«  Pline,  Hist.  naU  Tib.  VÏIl,  c.  6S.  -'  Pliae,  HisU  nal.  JU>.  XIX,  c.  67. 
Melbom,  Mœcenas,c.  18,  p.  1 12.  Conférée  ci-après,  Hv.  X,  ^  ».  — 
3  Sur  celte  expression  ponére  signa ,  voy.  Itt  note  d'Orelli,  Horaiius, 
t.  2,  p.  222. 
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tantes.  Catiiis  débite  ensuite  une  foule  de  recettes  sur  la  préfia* 
ration  des  mets  recherchés ,  sut  l*art  des  festins  y  sur  cette 
science  de  la  cuisine  que  !e  )uxe  moderne  a  décorée  du  nom  de 
gastronomie  et  sur  laquelle  les  Archestrate,  les  Épénète, 
les  Corœbus,  les  Thembron  d'Athènes,  les  Sophon,  les  Api- 
cius  avaient  composé  des  poèmes  ou  des  traités  <,  comme 
chez  nous  les  Berchoux ,  les  Grimod  de  La  Reynière ,  les 
Brillât-Savarin ,  les  Carême.  Catius  jette  pêle-mêle  ses  pres- 
criptions ,  ses  préceptes ,  ses  observations ,  ses  maximes ,  ses 
applications,  comme  quelqu'un  qui  parle  avec  entraîne- 
ment, auquel  un  sujet  en  rappelle  un  autre;  son  débit  est 
précipité,  ses  expressions  sont  pompeuses,  son  ton  est  sérieux 
ou  imposant ,  son  geste  animé ,  tout  enfin  en  lui  contraste 
de  la  manière  la  plus  plaisante  avec  la  frivolité  du  sujet  qui 
l'occupe. 

Quand  il  a  fini,  Horace  le  supplie  de  lui  faire  connaître  le 
sage  qui  lui  a  appris  de  si  belles  choses  ;  il  veut  avoir  le  bon- 
heur de  contempler  ses  traits,  de  puiser  à  cette  source  ignorée 
du  vulgaire  les  règles  d'une  vie  heureuse. 

^ous  ignorons  celui  qu'Horace  a  voulu  ridiculiser  dans  cette 
satire.  Quelques  critiques  ont  conjecturé,  et  avec  assez  de 
vraisemblance,  que  c'était  Nasidiénus  Rufus  »,  que  nous  ver- 
rons paraître  dans  la  satire  8  du  livre  W. 

Nous  connaissons  trop  peu  l'art  culinaire  des  anciens  pour 


'  Alhi^née,  Deipnosoph.  I,  6;  VÏI,  II;  IX,  7;  XIV,  21;  t  I,  p.  33; 
t  3,  p.  58,  425,  535;  t.  5,  p.  344  de  la  traduct.  franc.  Le  poème  d*Arche> 
strate  était  iotltalé  Gastrologie^  et  Wielaod,  pour  désigoeir  les  Câtias  oa 
docteurs  eà^  gastrologie,  se  sert  du  mot  gattrotophes,  Voy.  Wielaod,tf4>- 
razens  Satiren ,  t  2,  p.  147.  Sur  le  celabiiur  auctor,  voy.  Orelli,  Horat 
opéra,  t.  2,  p.  224,  et  sur  Apicius,  Pline,  Hist.  nat.  XIX,  41, 1, 7.  —  >  Hein- 
dorf,  Q,  Horat.  Place,  tatiren^  p.  336.  —  ^UtRtUïgyHoraUi  Flac^  opéra, 
p.  403.  M.  Manso,  dans  le  livre  inUlulé  :  Schriften  und  abhandlungen,  p.  59, 
pense  que  c'est  C.  Matius,  chevalier  romain,  ami  de  Jules  César,  connu 
fiar  les  lettres  de  Gicéron,  Epiât,  ad  divers.  Il,  27  et  38.  Cette  opinion 
est  peu  probable.  Cf.  Orelli,  Horat,  opérait  2,  p.  223. 
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qu'une  partie  du  comique  de  cette  satire  ne  soit  pas  perdue 
pour  nous.  Les  traits  les  plus  plaisants  consistaiœt  sans  doute 
dans  la  singularité  de  quelques*unes  des  recettes  données  par 
Gatius  ou  des  mets  recherchés  qu'il  décrit;  mais  par  cette 
raison  même  cette  satire  est  intéressante  pour  le  philologue 
et  Tantiquaire ,  et  elle  peut  occuper  utilement  le  naturaliste. 

Ainsi  le  premier  aphorisme  de  Gatius  est  celui-ci  :  «  Les 
œufs  de  forme  allongée  ont  un  goût  plus  délicat ,  un  lait  plus 
blanc  que  les  ronds,  car  ce  sont  des  germes  mâles  que  con- 
tiennent leurs  coques.  » 

Serait-il  vrai  que  dans  les  oeufs  de  poule  (c'est  de  ceux-là  qu'il 
est  question),  et  peut-être  dans  tous  les  œufs  d'oiseaux,  la  dif- 
férence des  sexes  se  manifestât  par  la  différence  de  la  forme? 
C'est  là ,  certes ,  une  question  d'histoire  naturelle  dont  l'im- 
portance est  bien  plus  grande  que  la  question  gastronomique 
tranchée  par  la  décision  de  Gatius.  Aristote  en  donne  une  toute 
contraire,  et  soutient  que  les  œufs  les  plus  allongés  renfer- 
ment les  femelles  et  les  plus  ronds  les  mâles'.  Parmi  les  au- 
teurs des  siècles  intermédiaires ,  Avicenne  et  Nifo  ont  suivi 
le  sentiment  d'Aristote ,  et  aussi  Albert  le  Grand ,  qui  a  cru 
s'en  écarter,  parce  qu'il  ne  connaissait  le  texte  de  cet  auteur 
que  par  une  traduction  inCdèle  *,  Golumelle  prononce  comme 
Gatius  dans  Horace 3.  Pline  donne  encore,  en  cette  occasion  , 
une  preuve  de  cette  légèreté  et  de  ce  défaut  de  critique  qui 
ont  présidé  à  la  rédaction  de  son  ouvrage 4.  «  Horace,  dit-il, 
pense  que  les  œufs  oblongs  sont  d'un  goût  plus  délicat  ;  que 
les  plus  ronds  produisent  les  femelles  et  les  autres  les  mâles.  » 
Ainsi  Pline  attribue  à  Horace  personnellement  et  lui  fait  af- 
firmer sérieusement  ce  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  d'un  per- 
sonnage qu'il  a  voulu  ridiculiser  ;  et  sur  un  fait  scientifique 

'  ArUtote ,  Hist,  animal.  YI,  2.  —  *  Cf.  Schneider,  Annotaiiones  ad 
Jmt.  Hiit,  animaL,  t.  3,  p.  403  ;  et  Camus ,  notes  sur  VHiêL  naL  d^A- 
ristote,  t.  3,  p.  560.  -*  '  Colamelle,  de  Re  rmtica ,  YUI,  &.  OreUi,  HaraL^ 
t.  2,  p.  225.  —  4  Plioe,  HisU  nai.  X,  74. 
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il  préfère  les  yeis  d'un  poêle  au  texte  préds  d'un  naturaliste 
tel  ^'Aristote.  Belon  penchait  pour  Topinion  de  Catius , 
Boais  sa  phrase  dubitative  démontre  que  son  opinion  ne  se 
fonde  sur  auoune  observation ,  sur  aucune  remarque  qui  lui 
tùx  particulière  '.  Les  naturalistes  de  nos  temps  modernes  ne 
se  sont  pas  occupés  de  cette  question  ;  elle  tient  cependant  à 
un  fait  primitif,  facile  à  constater,  et  au  moins  aussi  impor* 
tant  que  ceux  qui  ont  été  1- objet  de  recherdies  longues ,  pé- 
nibles et  difficiles  sur  des  sujets  *'du  mémegemre. 

Pour  attendra  un  poulet  Catius  veut  que,  avant  de  le  faire 
cuire,  on  le  plonge  vivant  dans  le  vin  de  Faleme;  et  Aufidius 
est  critiqué  pour  s*étre  avisé  de  mêler  le  miel  avec  ce  vin^. 
Get  Aufidius  nous  paraît  être  le  même  que  M.  Aufidius  Lus- 
cus,  qui ,  vers  Fan  687 ,  eut  le  premier  Fidée  d'engraisser  des 
paons  ;  il  se  fit  par  là  un  revenu  de  soixante  mille  sesterces  4. 
Get  Aufidius  n'est  pas  le  décemvir  nmolcipal  ou  préteur  de 
la  ville  de  Fondi-dont  Horace  a  parlé  dans  son  voyage  à  Brin- 
dés  ,  mais  probablement  un>  de  ses  par^ts. 

C'était  aveo  le  vin  de  Sorrentum  qu'il  fallait,  dit  C^atius,  mê- 
ler la  lie  de  Faleme,en  clarifiant  ce  mtiange  avec  un  œuf  de 
pigeon.  On^  doit  exposer  au  grand  air,  pendant  la  nuit,  le  vin 
Massique,  afin  de  le  dépouiller  de  sa  rudesse  et  de  faire  éva- 
porer son  odeur  nuisible  aux  nerfs.  Sachez  que  le  vin  blanc , 
mêlé  avec  des  moules  et  de  la  petite  oseille,  possède  une  vertu 
purgative  ^.  C'est  aux  nouvelles  lunes  que  les  coquillages  sont 
bons  à  manger  et  rafratdiissants  :  Baies  vouS;  fournira  ses 

'  Pierre  Belon  dii-Uaaat  Histoire  de  la  nature  de8,oiêeaykx  y^ArU^  1555, 
io-fol.,  liv.  4,.p.  9,  —  *  Cf.  BuffoD,  «tir  le  Coq^  t.  3,  p.  89-186,  édit. 
de  1772,  In -1*2,  imprimerie  royale;  Dictionnaire  des  seienees  naturelles, 
t.  35,  art.  CEuf  et  Oiseau;  ie Nouveau  Diciûmnaire d'histoire  naturelle, 
I.  23;  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle,  U  12.  —  ^  piioe,  HisL 
nat.  XXI!,  53.0relli,  Horat.,  t.  2,  p.  227.  —  <  .«2,600  fraoca.  Voy.  Pline, 
Hist.  nat.  X,  23.  Corrigez  Lurco  dans  Pline  en  Luscus.  OreAM ,  Horat. 
Sat.  I,  5,  34,  l.  2,  p.  79.  -  *  Pline vH/5/.  ««<•  XIV,  12.  OreUI,  Horat,,^ 
t  8,  p.  237^ 
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muret ,  le  lac  Luerin  seâ  palourdes ,  te  cap  Qfcée  ses  huttres, 
le  cap  Misène  ses  oursins  et  la  voluptueuse  Tarente  ses 
larges  pétoncles.  On  estime  les  squilles  frits  et  les  eseargols  d'A- 
frique. Les  sangliers  de  TOmbrie ,  engraissés  du  gland  des  fo- 
léts,  sont  bien  préférables  à  ceux  du  Laurentum,  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  roseaux  et  d'herbes  marécageuses.  I^e  chou 
maratcher  des  faubourgs  a  moins  de  sareur  que  celui  qu'on 
cultive  en  plein  champ.  Dans  une  hase  pleine,  le  gourmet  pré< 
fère  les  épaules  au  train  de  derrière*  Les  chevreuils  qu'on 
trouve  dans  les  vignes  n'ont  pas  toujours  bon  goût.  Les  fruits 
du  Picénum  (la  marche  d'Ancdne)  sont  meilleurs  que  ceux  de 
Tibur  (Tivoli),  et  l'huile  de  Vénafre  l'emporte  sur  toutes  les 
autres.  Quant  aux  raisins ,  le  vénoncle  se  conserve  dans  des  bo- 
caux ,  l'albaui  se  dessèche  mieux  à  la  fumée  ^ 

Ainsi  Gatius  débite  sans  ordre  ses  graves  préceptes ,  mais 
les  recherdies  de  propreté  qu'il  recommande  n'ont  rien  de  ri- 
dicule; et  il  signale  avec  raison  les  inconvénients  des  doigts 
gras  et  crasseux  des  valets  qui  s'impriment  sur  les  bords  des 
plats  et  des  assiettes;  ce  délicat  épicurien  eût,  sans  aucun 
doute ,  applaudi  à  l'usage  qui  s'est  introduit  récemment  d'o- 
bliger les  domestiques  de  porter  des  gants  blancs  lorsqu'ils  ac- 
compagnent leurs  maîtres  et  lorsqu'ils  les  servent  à  table. 

II. 

^  Les  indications  de  Catius  ne  comprennent  qu'une  bien  petite 
partie  de  l'art  culinaire  des  anciens ,  sur  lequel  les  ouvrages 
d'Athénée,  de  Pétrone  et  d'Apicius  nous  donnent  de  nom- 
breux détails.  Malheureusement  les  textes  anciens  qui  traitent 
de  cet  objet  sont  bien  peu  hitelligibles  pour  les  modernes ,  et 
les  volumineux  commentaires  qu'on  en  a  faits  ne  les  ont  pas 
édaircis. 

>PUQe,^i«i.  na/.XIY  4  12.  Orelli,  Horai,,  t.  2, p.  223. 
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Malgré  ieg  lois  sévères  des  preinierB  temps  de  la  république, 
qui  proscrivaient  toute  espèce  de  luxe  et  particuiièrein^t  le 
luxe  de  la  table ,  il  s'introduisit  de  bonne  heure  à  Rome  f>ar 
les  pontifes  ou  le  collège  des  prêtres'.  Les  animaux  qu'ils  fai- 
saient égorger  c(»nme  victimes,  les  repas  qu'ils  étaient  censés 
donner  en  Tbonneur  des  dieux  empêchaient  que  les  lois  somp- 
tuaires  ne  pussent  avoir  d'application  à  leur  égard,  et  les  pla- 
çaient, sous  ce  rapport,  dans  une  classe  différeute  des  autres 
citoyens.  Aussi  ce  genre  de  luxe  s'accrut-il  considérablement 
vers  l'époque,  de  la  naissance  d'Horace ,  qui  est  celle  des  grands 
accroissetments  de  Tempire  romain.  Divers  auteurs  nous  ap- 
prennent que  l'orateur  Hortensius ,  ce  rival  de  Cicéron  en  élo- 
quence ,  fut  le  premier  qui  fit  tuer  des  paons  pour  le  ser- 
vice delà  table,  lorsque  ayant  été  agrégé  au  collège  des  prêtres 
il  donna  un  festin  de  réception  '. 

Macrobe ,  dans  Je  même  chapitre  où  il  cite  ce  fait  d'après 
Varron  et  Pline,  nous  détaille  le  menu  du  banquet  solemiel 
que  L^tulus  avait  donné  le  jour  de  sa  réception  dans  le  col- 
lège des  ^tres ,  sous  le  grand  pontificat  de  Quintus  Métellus 
Plus,  beau-père  du  grand  Pompée.  Quinze  personnes  se  trou- 
vaient à  ce  festin ,  neuf  hommes  et  six  femmes.  Il  se  composa 
de  trois  services  et  de  huit  à  neuf  plats  à  chaque  service  3. 

On  attribue  ordinairement  à  Lucullus  le  rapide  accroissement 
du  luxe  de  table  ;  mais  Lucullus  était  un  exemple  isolé.  Après 
la  paix  qui  s'établit  lorsque  Octave  fut  le  seul  maître  de  l'em* 
pire,  ce  g^u*e  de  luxe,  comme  tous  les  autres,  devint  gé- 
néral ;  les  ordonnances  impériales  furent  impuissantes  pour  y 
mettre  un  terme.  «  Le  luxe  de  table ,  dit  Tacite ,  se  soutint 
avec  fureur  pendant  cent  ans,  depuis  la  bataille  d'Actium  jus^ 

*  Horace,  Carm.  Il,  14,28:  Pontificnm  poUore  ccenis,  —  »  Pline, 
HisL  nat  X  ,  23.  Varroti,  de  Re  rustica.  Ill,  6.  Macrobe ,  J^a/um.  II,  9. 
—  ^  Cf.  Carte  du  menu  d'un  reptu  de  Vancienne  Rome  ;  Un  repas  des 
saturnales,  dissertations  de  BoétUger,  tradoiles  de  Tallemand  par  Bast , 
Paris,  !8II,iQ-8*. 
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qu*à  la  guerre  qui  mit  Galba  en  possession  de  Tempire ,  et 
depuis  il  tomba  peu  à  peu.  »  Ce  grand  historien  explique  ce 
changement  par  la  ruine  de  la  fortune  et  du  pouvoir  des 
grandes  familles  patriciennes,  par  les  hommes  nouveaux  par- 
venus aux  dignités  et  au  pouvoir,  par  Texen^le  de  VespasieD, 
qui ,  dans  sa  table  comme  dans  ses  vêtements ,  rappelait  la 
simplicité  antique;  et  peut  être  aussi,  aj<rate-l>-il ,  parce  que 
toutes  les  choses  humaines ,  les  mœurs  comme  les  temps , 
sont  soumises  à  je  ne  sais  quel  cerde  ée  révolutions  '. 

Tous  les  grands  repas  chez  les  Romains  étaient  amsi  par- 
tagés en  trois  divisions  principales,  savoir  Favant-repas ,  le 
repas  et  le  dessert. 

L*avant*repas  se  composait  de  deux  services,  dont  le  prch 
mier  consistait  en  mets  froids;  huîtres,  poissons  marines, 
anchois;  pour  exciter  Tappétit,  on  buvait ,  avec  de  Thydromel, 
des  vins  piquants.  Dans  le  repas  on  servait  des  viandes  bouil- 
lies ,  fricassées ,  rôties  ;  il  fallait  un  plat  de  porc  ou  un  plat 
d'invention  nouvelle  ou  recherché  >  et  exquis.  Ce  plat  était  ce 
qu'on  appelait  la  tête  du  repas  ^  (cœnss  caput).  Ou  ôtaiten- 
suite  tous  les  plats,  et  Ton  servait  les  secondes  tables  {mensx 
secundm  ) ,  c'est-à-dire  le  dessert ,  formé  de  Ihiits ,  de  pâtis- 
series et  de  confitures. 

L'usage  du  beurre  était  inconnu  aux  anciens  ;  on  le  rem- 
plaçait par  l'huile  d*o!ive.  C'est  par  cette  raison  qu'bn  engrais* 
sait  excessîvem^t  tous  les  animaux  qui  servaient  de  nourri- 
ture, et  qu'on  aimait  les  becfigues  gras ,  les  tétines  de 
truie,  les  foies,  tes  vulves  et  surtout  la  viande  de  porc.  Selon 
le  témoignage  de  Pline^,  on  accommodait  cet  animal  de  cin- 
quante manières  différentes. 

'  Tadte,  Jnnal,  lU,  55.  —  *  Horace,  Sol.  Il,  8, 86.  ^  3  cicéroD,  Tuae. 
V,  3i.  Martial,  X,  3|.  ~  «  PlÎDe ,  Hist.  nat.  YIII,  77* 
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III. 

Athénée  noas  a  conservé  une  scène  de  Damoxène,  poète 
comique  grec ,  qui  semble  avoir  donné  à  Horace  Tidée  de  sa 
satire.  L'auteur  grec  met  aussi  en  scène  un  disciple  d^Épicure, 
qui  dit  avoir  gagné  quatre  talents  à  faire  la  cuisine  ;  et  il 
prouve  h  son  interlocuteur  qu'Épicure  était  cuisinier.  —  «  Pour 
bien  faire  la  cuisine ,  dît-il ,  ne  faut-il  pas  en  effet  savoir  par 
cœur  toute  la  philosophie  d'Épicure  et  avoir  étudié  les  écrits 
de  Démocrite  ?  I.a  cuisine ,  ou  Fart  des  festins ,  se  fonde  sur  la 
connaissance  de  la  nature  mise  à  profit  par  la  théorie  et  réa- 
Ksée  par  la  pratique.  Il  faut ,  pour  cet  art  sublime,  connaître 
la  musique  et  les  différences  du  diatessaron ,  du  diapente  et 
du  diapason,  afin  que  tout  se  trouve  entremêlé  avec  le  plus 
parfait  accord,  uni  par  les  mêmes  intervalles,  et  que  tous 
les  services  se  suivent  à  propos  et  sans  confusion.  Voilà ,  dit 
en  finissant  le  cuisinier-artiste ,  comment  Épicure  composait 
la  volupté  et  mangeait  avec  ordre.  Non,  il  n'y  a  que  lui  qui 
ait  connu  le  souverain  bien  ' .  » 

Un  autre  poëte ,  cité  aussi  par  Athénée ,  va  plus  loin  encore  ; 
c'est  Athénion,  qui,  dans  ses  Samothraces,  fait  soutem'r  par 
un  cuisinier  que  Tart  de  la  cuisine  est  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  la  piété.  C'est  cet  art  qui  aôté  aux  hommes  le  goût 
de  la  viande  crue  et  qui  les  a  dégoûtés  de  Thorrible  pratique 
qu'ils  avaient ,  dans  l'état  sauvage ,  de  se  dévorer  entre  eux.  Si 
donc  les  hommes  s'abstinrent  de  se  tuer,  s'ilg  se  sont  rappro- 
chés, s'ils  ont  formé  des  sociétés,  construit  des  villes,  c'est 
au  cuisinier  et  à  son  art  civilisateur  qu'on  en  est  redevable.  — 
«  N'est-ce  pas  nous  autres ,  dit  avec  enthousiasme  le  chef  des 
marmitons ,  n'est-ce  pas  nous  qui  préludons  aux  cérémonies  ; 
c'est  nous  qui  sacrifions,  qui  £aisons  les  libations;  aussi 
c'est  nous  surtout  que  les  dieux  exaucent,  panique  nous 

*  Athénée,  DHpnotophùUr  ^  HI*  22, 1. 1,  p.  404  de  te  trad.  franc. 


avons  imagiiié  ce  qui  contribue  le  i^ns  à  rendre  la  vie  heu- 
reuse. »  Mais  le  maître  de  oe  bavard  le  prie  de  laisser  là  lare- 
Ijgimi  et  le  renvoie  à  ses  fourneaux,  afin  que  le  diner  soit  bien 
apprêté*. 

L'excès  du  lu\e  produisit  Tennui  et  la  fatigue.  L'antique  sim- 
plicité devint  une  rechercbe  qui  eut  à  son  tour  Fattrait  de  la 
nouveauté.  Les  plus  riches  en  éprouvèrent  le  besoin,  et  ils 
avaient  dans  leurs  magnifiques  palais  une  chambre  sans  aucun 
ornement,  qu'on  nommait  patqfetis  ceiia,  la  chambre  du 
pauvre.  Cest  là  que  le  maître  de  la  maison  faisait  retraite ,  pow 
y  prendre  un  repas  frugal ,  d'où  la  vaisselle  d'or  et  d'argent 
était  bannie.  Horace  fait  allusion  à  cet  usage  dans  une  de  ses 
odes  adressées  à  Mécène,  dont  nous  nous  occuperons  bientôt  '. 


IV. 


Le  succès  qu'avait  eu ,  dans  la  société  de  Mécène ,  l'amusant 
dialogue  de  Catius  et  d'Horace  engagea  notre  poëte  à  en  com- 
poser m  autre  immédiatement  après  ^.  Mais  cette  fois  ce  ne  fut 
pas  un  être  ridicule  qu'il  mit  en  scène  ;  ce  tut  son  ami  Fun- 
danius,  ce  poëte  comique  si  enjoué  et  si  spirituel,  qu'il  fit  parler. 
Ces  deux  satires,  de  même  que  le  voyage  à  Brindes ,  ont  été 
composées  dans  le  même  but ,  c'est-à-dire  pour  l'amusement 
de  Mécène  et  de  sa  société.  Celle-ci  est  placée  la  dernière  dans 
le  recueil  d'Horace ,  parce  que  probablement  il  ne  la  rendit 
publique  que  longtemps  après  les  autres  et  lorsque  le  prin- 
cipal personnage  qui  s'y  trouve  bafoué  n'existait  plus.  Il  le 
nomme  Nasidiénus  Rufus ,  et ,  selon  Acron ,  ce  serait  le  vérita- 
ble nom  d'un  chevalier  riche  et  d'unrang  assez  distingué  pour 


•  Athénée,  D^ipnotophiBkB,  XIV,  23,  t  5,  p.  340  de  la  traJ.  franc. 
—  >  Sénèque,  Episl.  lOO,  5  ;  ConsolaL  ad  Helv.  12.  Uoraœ,  III,  29,  13. 
— 'Horaoe,  Sai.  H/»:  Vt  Nasiditni  juvit  te  ctena  beaii ? 
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poaToir  hiviter  Mécène  à  sa  table'.  Le  ministre  d'Auguste 
avait  en  effet  cédé  aux  pressantes  sollicitations  deNasidiénus  en 
aoeeptant  son  invitation;  mais  comme  Nasidiénus  était  un  avare 
fastueux,  le  repas  fut  loin  de  répondre  à  la  réputation  d'o- 
pirience  de  celui  qui  le  donnait,  à  l'importance  du  personnage 
qu'on  y  avait  invité. 

Le  même  jour  Horace  s'était  rendu  chez  son  ami  Fundanius 
pour  le  prier  de  venir  prendre  part  à  son  modeste  ordinaire  ; 
mm  Fimdanius  était  absent  :  il  dînait  chez  Nasidiénus  avec 
Mécène.  Horace  n'eut  rien  de  plus  pressé,  lorsqu'il  revit 
son  ami ,  que  de  lui  faire  raconter  ce  qui  s'était  passé  à  ce  dîner  ; 
et  sa  satire  est  le  dialogue  qui  s'établît  à  ce  sujet  entre  Funda- 
nius et  lui ,  ou  plutôt  c'est  la  narration  que  lit  celui-ci  pour  sa- 
tisfaire aux  questions  d'Horace.  On  comprend  que,  par  ce 
cadre.ingénieux,  toutes  les  malices  satiriques  de  notre  poëte  se 
trouvent  rejetées  sur  le  compte  de  Fundanius  ;  et  dans  la  bou- 
che d'un  poëte  comique  renommé  le  ton  ironiquement  plai- 
sant qui  règne  dans  son  récit  est  parfaitement  naturel.  Nul  douté 
que  cette  satire  ne  soit  le  modèle  que  Pétrone  a  imité  dans  son 
Festin  de  Trimalchion. 

Il  y  avait  à  ce  repas  neuf  perswines  ;  c'est  un  nombre  que  les 
anciens  à  table  n'aimaient  pas  à  dépasser^. 

Ces  neuf  personnes  étaient  couchées  sur  trois  lits  ou  sur  un 
irleUnium  occupant  les  trois  cotés  d'une  table  carrée;  le  qua- 
trième côté  restait  vide  pour  la  commodité  du  service. 

Sur  chaque  lit  trois  personnes  ;  sur  le  lit  intermédiaire  qui 
joignait  les  deux  autres  en  équerre  et  à  l'extrémté  de  ce  lit , 
à  droite ,  était  Mécène  à  la  place  consulaire ,  à  la  place  d'hon- 
neur. A  la  gauche  de  Mécène  et  sur  le  même  lit  se  trouvaient  ses 

■  Acron,ad  Horat.  Sat.  II,  8,  t  2,  p.  223,  édit  de  Braaohard.  Orelli, 
HiMraL,  t.  2,  p.  %&.  Orelli^tt  «oe  4n§eription  r0lativ«  à  un  L.  K-asidiénu» 
de  Cologne,  Iriban  miKtairede  U  14*  légiou  Gémina.  Ce  nom  se  trouve 
autti  dans  Martial.  EpiijT.  VII,  64.  -  *  AulaGelle,  lib.  XIII,  e.  il,  t.  2, 
p,  iôO,  édit.  de  Gronovius. 
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deux  onUfrei  ;  c'est  ainsi  qa'on  appelait  les  penonnes  amenées 
par  d^autres  pour  participer  à  un  repas  sans  y  avoir  été  invitées  ■ . 
Vibidius ,  Tun  de  ces  deux  personnages,  occupait  le  milieu 
du  lit  ;  l'autre,  Servilius  Balatro  (  le  farceur) ,  se  trouvait  à  sa 
gaudie  et  à  Textrémité  du  lit.  Tous  deux  étaient  des  parasites 
ou  plaisants  de  profession. 

Sur  le  lit  qui  formait  Taile  droite  de  la  double  équerre  et 
qu'on  nommait  lit  inférieur  était  placé,  immédiatemrat  à  la 
droite  de  Mécène,  Nçmentanus.  Ce  débauché,  après  avoir 
dissipé  un  riche  patrimoine ,  en  était  réduit  à  faire  le  parasite , 
et,  à  titre  de  gourmet,  il  prononçait  magistralement  sur  la 
qualité  des  vins ,  sur  la  saveur  des  mets  et  le  choix  des  bons 
morceaux  '.  Sénèque  le  cite  en  même  temps  qu'Apicius ,  ce  qui 
était  une  grande  gloire  pour  un  gourmand^.  Aussi  Iifomenta- 
nus ,  dans  ce  repas ,  prenait-il  souvent  la  parole  au  nom  du 
maître^  suppléant  à  ce  que  celui-ci  ne  pouvait  dire  lui-même. 
Après  lui,  à  sa  droite  et  dans  la  place  du  milieu,  était  le 
maître  de  la  maison ,  Nasidiénus  Rufus  ;  et  à  Textrémité  de 
ce  même  lit,  par  conséquent  à  la  droite  de  Nasidiénus  Rufus, 
éiait  Porcins ,  qui ,  selon  un  ancien  scoliaste  4,  était  publicain , 
c'est-à-dire  receveur  ou  fermier  d'impôt ,  peut-être  dievalier 
romain ,  du  reste  glouton.  Au  lieu  de  s'amuser  à  disserter 
Ktomme  Nomentanus  sur  ce  qu'on  devait  préférer,  Porcius  ex- 
citait par  son  .exemple  les  convives  à  manger,  et  faisait  rire 
toute  la  société  par  la  manière  bouffonne  avec  laquelle  il  avalait 
ies  petits  pâtés  tout  entiers. 

Sur  le  lit  qui  formait  l'aile  gauche  de  la  double  équerre , 
nommé  lit  supérieur,  étaient  trois  hommes  de  lettres  ou  du 
moins  cultivantJes  lettres.  D'abord,  le  plus  près  du  lit  du  mi- 


*  Cf.  Hw^L  Episi.  I,  6,^.  PluUffqoe,i|ym|Kw^  etci^après,  liv.  X.g  lu. 
—  >  Homce»  SaL  l,  l,  102,  II,  i,  33 ;  II,  S,  176  et  234.  —  ^  âéoàque,  de 
Fitm,  heata,  XI.  —  *  Le  Sooliaste  de  Craquiui,daM  Heindoif,  UotruU.  uUir., 

p.  4*i3 ,  ad  SaL  II ,  8,  23. 


I 


Age  d*Hor.  SS-37.)  LIVBB  SEPTIÈME.  397 

lieu  et  en  face  de  Nomentanus ,  le  graud  poëte  Varius  <  ;  puis , 
dans  le  milieu ,  vis-à*\is  le  maître  de  la  maison ,  Yiscus  Tliuri- 
nus  (de  Thurium),  flis  de  ce  Vibius  Vuscus,  chevalier  romain, 
dont  il  a  déjà  été  fait  mention  comme  Tun  des  meilleurs  amis 
d'Horace  »  ;  et ,  enfin,  à  rextrémité  du  lit  et  vis-à-vis  Porcins , 
on  voyait  Fundanius,  l'historien  du  repas  ^. 

Les  principaux  mets  qu'on  apporta  furent  :  au  premier  ser- 
vice ,  un  sanglier  de  Lucanie ,  cuit  dans  la  lie  du  vin  de  Cos , 
avec  beaucoup  de  garniture  ;  au  second  service ,  une  murène , 
pleine  lorsqu'elle  fut  prise ,  car  après  le  frai  sa  chair  eût  été 
moins  délicate.  Cette  murène,  cuite  dans  du  vin  de  Chios,  était 
entourée  d'écrevisses  de  mer  et  baignée  dans  une  sauce  faite 
avec  de  l'huile  de  Vénafre,  de  la  saumure  d'Espagne  et  du  vin 
d'Italie  de  cinq  feuilles ,  assaisonnée  avec  du  vinaigre  lesbien 
de  Méthymne  et  du  poivre  blanc. 

La  murène ,  ce  poisson  si  recherché  des  anciens ,  est  celui 
que  les  naturalistes  nomment  encore  ainsi ,  murxiia  ;  c'est  une 
sorte  d'anguille  de  mer,  diaprée  de  vert  et  de  noir,  qui  atteint 
,  im  mètre  de  longueur.  La  murène  est  abondante  dans  la  Mé* 
diterranée ,  surtout  sur  les  cotes  de  Sardaigne.  Pline  4  dit  que , 
de  son  temps ,  les  meilleures  se  péchaient  §ur  les  côtes  de 
Sicile.  Elle  n'est  plus  du  goût  des  modernes  ;  sa  chair  est 
blanche ,  grasse ,  délicate ,  mais  on  redoute  les  arêtes  courtes 
et  recourbées  dont  elle  est  remplie.  On  sait  que  les  anciens  éle- 
vaient les  murènes  avec  un  soin  particulier  dans  de3  viviers,  et 
qu'ils  en  avaient  fait  en  quelque  sorte  un  animal  domestique  ; 
ils  savaient  surtout  très-bien  les  engraisser.  On  ne  peut  pas 
juger  du  goût  de  ces  murènes  privées ,  les  seules  qu)on  servait 
sur  les  tables  des  Romains ,  par  les  murènes  sauvages  ,  les 
seules  que  nous  connaissions.  Les  six  mille  murènes  données 

<  Horace,  Sat,  1,  lO,  U  et  81  ;  EpisL  \,  16,  27  ;  Ars  pœt,  65.  Quint.  X,  I. 
Martial,  VIU,  18, 8.  —  >  Horace,  Sat.  1,  9,  22,  et  lu,  83.  Yoy.  ci-aprè6, 
Ilv.  VIII.  -  »  Orelli,  Bxcunus  apud  Hotai.  Serm.  Il,  8,  20,  t.  2,  p.  2»7. 
Plularque,  %iNpos.  quasL  3.  —  <  ?\ïwi,Hist.  nab.  IX,  79,  2. 
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en  présent  par  César  à  ses  partisans ,  un  jour  de  triomphe  ;  les 
traités  de  Licinius  Crassus  .et  de  l'orateur  Hortensius ,  relatifis 
aux  murènes  ;  l'action  atroce  de  Védius  Pollion  démontrent 
le  grand  rôle  que  ce  poisson  a  joué  dans  Téconomie  domestique 
des  anciens  '.  Ce  rôle  cessa  lorsque  la  subdivision  des  propriétés 
ne  permit  plus  de  transporter  des  murènes  vivantes  dans  Tin- 
térieur  de  l'Italie  et  de  les  mettre,  pour  y  être  ^graissées, 
dans  les  lacs  de  Bolséna ,  de  Riéti  et  de  Yiterbe,  ou  de  leur 
construire  des  viviers  aussi  vastes  que  de  petits  lacs  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  avec  des  grottes  tortueuses  pour  leur 
servir  d'abri  *  ;  ni  enfin  de  faire  d'énormes  dépenses  pour  leur 
procurer  une  nourriture  de  choix  ^,  Ainsi  les  révolutions  et 
l'état  des  sociétés  font  varier  l'empire  que  l'homme  exerce  sur 
la  nature ,  et  changent  sa  manière  de  se  nourrir  et  de  satis- 
faire les  besoins  de  son  luxe  et  de  sa  vanité. 

De  même  que  le  sanglier  de  Lucanie  se  trouvait,  au  premier 
service ,  flanqué  de  raves ,  de  laitues  et  de  siser  (  peut-être  le 
céleri),  de  même  la  murène  était  accompagnée  de  l'année  amère 
et  de  la  roquette  verte,  bouillie  dans  la  saumure  de  coquillages 
marins.  Nasidiénus  se  vantait  d'avoir  inventé  ce  mets ,  mais  il 
laissait  à  CurtiOus  l'honneur  d'avoir  montré  à  cuire  les  hérissons 
de  mer  sans  les  laver  d'abord  à  l'eau  douce. 

Les  autres  mets>dont  il  est  fait  mention  danjs  le  récit  de  ce 
repas  sont  :  une  grue  dépecée  et  saupoudrée  de  sel  et  de  farine, 
le  foie  d'une  oie  blanche  farci  de  figues  grasses,  des  épaules  de 
lièvres  dont  on  avait  retranché  le  râble  pour  les  rendre 
plus  délicates ,  des  merles  dessédiés  à  force  d'être  cuits ,  et 
des  pigeons  ramiers  dont  on  avait  ôté  la  culotte,  sine  dune. 
La  table,  de  simple  bois  d'érable,  n'en  était  pas  moins  essuyée , 
à  chaque  service,  avec  une  serviette  de  pourpre. 

Deux  sortes  de  vins  extraordinaires  (  on  en  servait  ordinaire- 
ment un  bien  plus  grand  nombre  ),  du  vin  de  Cécube  et  du  vin 

>  Colamelle,  de  Re  ruética,  VIII,  16.  Pline,  ttist.  naU  IX,  81,  1  et  3ft 
I.  —  »  Ck)lumelle ,  de  ne  rusiica,  VIÏÏ,  16.  —  3  Pline ,  Hisi.  nat.  IX,  S8. 
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de  Chios ,  où  Ton  avait  oublie  de  mêler  de  Teau  de  mer,  furent 
apportés  par  deux  esclaves,  dont  le  premier,  le  noir  Hydaspe, 
s*avançait  avec  la  gravité  d'une  vierge  athénieime  qui  porte  les 
corbeilles  aux  sacrifices  de  Gérés.  Le  maître  du  logis  offrit  ce- 
pendant aussi  à  Mécène  des  vins  d'Albe  et  du  vin  de  Faleme , 
provisions  ordinaires,  dit-il,  dont  il  ne  manquait  pas.  Ainsf, 
les  vignobles  de  Cécube  (placés,  suivant  nous,  sur  le  Monte- 
Liano  et  le  Monte-Frangolano,  au  midi,  du  côté  des  marais 
Pontins  )  <  étaient  plus  estimés  que  ceux  d'Albe  et  de  Faleme. 

Une  des  ombres  de  Mécène,  Vibidius ,  mécontent  de  la 
mauvaise  chère  qu'on  lui  faisait  faire,  voulut  s'en  venger  en 
buvant, et  demanda  de  plus  grands  verres.  Nasidiénus  pâlit, 
et  témoigna  son  aversion  pour  l'excès  de  la  boisson ,  qui  en- 
hardit, dit-il,  la  médisance,  échauffe  le  palais  et  en  détruit 
la  finesse. 

C'est  dans  le  contraste  de  l'avarice  et  du  faste  >  c'est  dans 
l'emphase  avec  laquelle  Nasidiénus  et  son  complaisant  No- 
meitfanusfont  l'éloge  des  mets  mal  apprêtés,  gâtés  et  détes- 
tables ,  c'est  dans  le  ridicule  de  leur  savoir  gastronomique , 
étalé  hors  de  propos,  que  consiste  tout  le  comique  de  cette 
satire. 

Comme  on  n'était  encore  qu'à  la  fin  du  second  service ,  un 
accident  vint  ajouter,  par  l'excès  même  de  l'ennui  et  de  la 
contrariété,  à  la  gaieté  des  convives,  et  mit  au  désespoir  le  sot 
amphitryon  et  son  parasite.  Le  baldaquin  qu'on  avait  placé, 
commode  coutume,  au-dessus  de  la  table,  pour  la  garantir 
des  ordinres  qui  pouvaient  se  détacher  du  plafond ,  était  vieux 
et  vermoulu  ;  il  tombe  avec  un  fracas  épouvantable,  et  projette 
sur  la  table  et  les  convives  plus  de  poussière  que  l'aquilon  n'en 

Cf.  Pline,  Hist,  mxl.  XVII,  3,  G;  XIV,  8.  a.  Martial,  Epigr.,  liv. 
xni,  16.  StraboD,  liv.  V,  p.  231,  édit.  d*Âlmenoveen ,  t  2,  p.  194  de  la 
trad.  franc.,  et  les  cartes  de  l'Atlas  de  Zannonl.  Strabon,  lib.  V,  p.  233, 
t  2,  p.  205  de  la  trad.  franc.  Conférez  ci-après,  liv.  VIII,  S  3;  Uv.  X, 
SS  7  et  9;  liv.  XI,  S  12. 
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soulève  dans  les  plaines  de  la  Campanie.  Nasidlénus  se  désespère 
et  pleure  ;  Nomentanus  apostrophe  pathétiquement  la  Fortune, 
qui  se  joue  des  vains  projets  des  hommes  ;  mais  l'autre  onobre 
de  Mécène,  Servilius  Balatro,  observe  gravement  que  jamais  la 
gloire  ne  rend  ce  qu'elle  nous  coûte ,  et  qu'il  en  est  de  Tordon- 
nateur  d'un  repas  conune  d'un  général  d'armée  :  c'est  dans 
les  revers ,  encore  plus  que  dans  les  succès ,  que  se  montre 
avec  éclat  le  génie  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  désespoir  comique  de  Nasidiénus ,  les  lamentations  de 
Nomentanus,  le  discours  railleur  de  Servilius,  ont  excité  au  plus 
haut  degré  la  gaieté  des  convives.  Varius,  surtout,  se  cadiait 
avec  sa  serviette  en  étouffant  de  rire  ;  mais  Nasidiénus ,  charmé 
des  paroles  de  Servilius,  qu'il  prend  au  sérieux,  lui  adresse  des 
remercîments ,  lui  dit  qu'il  est  le  plus  aimable  des  convives,  se 
lève ,  met  ses  pantoufles ,  part  et  revient  bientôt  avec  le  nouveau 
service  dont  nous  avons  donné  le  menu.  Les  convives ,  dé- 
goûtés de  la  mine  des  plats ,  fatigués  des  longs  éloges  que  Na- 
sidiénus en  fait,  quittent  la  table  sans  avoir  goûté  à  rien  et 
s'enfuient,  dit  Fundanius,  comme  si  Canidie  eût  infecté  les 
mets  de  son  haleine,  plus  venimeuse  que  les  serp^ts  d'A- 
frique. 

Le  trait  qu'Horace ,  en  finissant ,  lance  contre  Canidie ,  c^est- 
à-dire  contre  Gratidie,  démontre  que  ses  ressentiments 
contre  elle  duraient  encore;  par  conséquent  la  composition 
de  cette  satire  ne  peut  être  éloignée  de  l'époque  qui  les  avait 
excités  :  elle  est  antérieure  à  celle  de  l'amour  que  notre 
poëte  conçut  pour  Tyndaris,  qui  le  fit  repentir  de  laviolesoe 
de  ses  attaques  contre  la  célèbre  entremetteuse ,  dont  il  aurait 
voulu,  dans  les  intérêts  de  sa  nouvelle  passion,  reconquérir  la 
bienveillance. 

Horace  ne  fait  que  constater  la  présence  de  Mécène  dans  ce 
repas  donné  pour  lui ,  mais  après  cela  il  n'en  fait  pas  mention. 
La  dignité  du  personnage  ne  permettait  pas  de  lui  faire  jouer 
aucun  rôle  dans  ces  scènes  bouffonnes. 
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L'hiver  de  Taimée  724-725  de  Rome  s*annoneait  avec  une 
rigueur  extrême  ' .  Horace  se  trouvait ,  par  un  motif  que  nous 
ignorons,  au  commencement  dç  cette  saison  rigoureuse ,  dans 
la  villa  d'un  de  ses  amis  *,  beau  jeune  homme  que  des  chagrins 
eu  son  humeur  sauvage  portaient  à  fuir  la  ville.  Horace  le 
nomme  Thaliarque ,  nom  qui  désigne  en  grec  un  roi  des  fes- 
tins et  démontre  que  cet  ami  était  Grec  de  naissance.  Parce 
qu'il  possédait  une  villa ,  les  modernes  commentateurs  l'ont 
ennobli  ;  les  anciens  scoliastes,  dont  le  témoignage  vaut  mieux 
que  toutes  les  conjectures ,  nous  apprennent  qu'il  était  af- 
franchi^, ce  qui  n'empêchait  nullement  qu'il  ne  fût  riche ,  in- 
struit et  ami  d'Horace. 

Dans  l'ode  9  du  livre  P',  qu'il  lui  adresse  4,  notre  poète 
cherche  à  ramener  ce  jeune  homme  à  la  joie  par  le  tableau  des 
plaisirs  qui  l'attendent  à  la  ville. 

«  Tu  vois  comme  le  mont  Soracte  est  blanchi  par  une  neige 
épaisse  ;  les  arbres  des  forêts  ne  peuvent  plus  supporter  le 
poids  des  frimas,  et  les  fleuves  saisis  par  l'âpre  gelée  ont  sus- 
pendu leurs  cours.  Cher  Thaliarque,  désarme  l'hiver  en  prodi- 
guant le  bois  à  ton  foyer,  et  que  ton  amphore  Sabine  te 
verse  plus  libéralement  un  vin  de  quatre  années  ;  abandonne 
aux  dieux  tout  le  reste.  Quand  il  leur  plaira  d*enchainer  les 
vents  qui  se  combattent  sur  la  mer  écumante ,  ni  les  cyprès 
ni  les  ormes  antiques  ne  seront  plus  agités.  Du  lendemain 
garde-toi  de  t'inquiéter,  et  profite  du  jour  que  le  destin  t'ac- 
corde. Si  jeune  et  si  loin  encore  de  la  vieillesse  morose,  ne 


(  Dion  Cassios,  tiv.  LT,  c  22-25,  p.  055-658,  éd.  de  Rdmann.  —  '  Jani, 
Horat,  t  I«p.  74,  Carm,  I,  9.  Mitscherlich,  HoraU  t  I,  p.  104.  ^  »  Ct 
les  édiUoDS  d^Horaoe  d*OberUn  etdeYanderboorg,  Odet  d'Horace  t.  i,  p. 
56;  Q.  Hcratii  Flacei  opéra,  édit.  de  Jeck,  Vioaiis,  I8SI,  p.  14.  —  *  Ho- 
race, Carm,f  1,9:  Fifies  ut  alta  êtet  nive  candidum* 
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dédaigne  pas  les  danses  et  les  amours.  Qu'on  te  voie  au  Champ 
de  Mars  et  dans  ces  promenades  où  Ton  entend ,  aux  heures 
convenues,  le  doux  chuchotement  des  mystérieux  entretiens. 
Écoute  ce  folâtre  rire  qui  trahît  Tasîle  où  la  jeune  fille  s'est 
cachée ,  et ,  comme  gage  d'amour,  ravis-lui ,  après  une  molle 
résistance ,  son  bracelet  ou  son  anneau.  » 

La  fin  de  cette  ode  a  fait  croire  à  plusieurs  critiques  que 
Thaliarque  se  trouvait  à  Rome  même ,  et,  pour  concilier  cette 
hypothèse  avec  la  vue  du  mont  Soracte,  le  mont  San-Silvestro 
des  modernes,  on  a  supposé  que  la  maison  de  Thaliarque  était 
sur  le  mont  Mario ,  où  est  actuellement  la  villa  Mellini.  De  ce 
lieu  la  vue  plonge,  en  effet,  sur  toute  la  campagne  des  en- 
virons ,  et  on  aperçoit  très-bien  le  mont  Soracte  * .  Ce  moût 
est  à  27  milles  de  Rome ,  et  s'élève  à  une  hauteur  d'environ 
390  toises  ;  sa  forme ,  isolée  et  singulière ,  frappe  les  regards 
quand  on  sort  de  la  ville  par  une  des  deux  portes  du  nord'; 
lorsqu'on  s'en  approche ,  il  apparaît  couvert  de  bois  et  de 
buissons  à  travers  lesquels  s'élèvent  des  masses  de  rochers 
grisâtres. 

Il  est  rare  que  le  Tibre  et  les  autres  rivières  du  centre  de 
l'Italie  gèlent  à  glace  de  manière  à  être  entièrement  pris;  mais 
cependant  ce  phénomène  s'est  vu  plusieurs  fois;  Denys  d'Hali- 
camasse  et  Tite-Live  en  citent  un  mémorable  exemple  dans 
les  années  355-356  de  la  fondation  de  Rome  ^.  Dans  nos  temps 
modernes,  on  a  vu  le  Tibre  glacé  en  1807,  et  les  exemples 
récents  du  mont  San-SHvestro  blanchi  par  la  neige  ne  man- 
quent pas. 

Quoique  les  premières  strophes  de  cette  ode  soient  imitées  de 


»  Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  t  l,p.  330.—  *  Capmarlln  de  Cbaupy, 
Découverte  de  la  maison  de  campagne  d: Horace,  t  3,  p.  139.  GeU ,  Topo- 
graphy  of  Rome  and  ils  vicinily,  t  2,  p.  230- Jacobs,  Lectioneê  Fenu- 
sina,  miscelL  t.  V,  p.  378.  —  3  Tite-LWe,  V,  13,  Denys  d'flalicarnasse, 
XIÎ,  8,  édit  d'Angelo  Mai.  De  Touroon  ,  Etudes  statistiques  sur  Rome, 
liv.  I,  Gh.  8,  t.  If  p.  IM. 
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deux  strophes  d' Aloée ,  qui  nous  ont  été  conservées  par 
Athénée  ■ ,  Horaee  n*en  décrit  pas  numis  ici  un  hiver  réel ,  dont 
la  rigueur  se  fit  sentir  à  Rome  et  dans  les  enviions. 

VI. 

Les  mêmes  maximes  de  philosophie  épicurienne  qu'on  a  lues 
dans  Tode  à  Thaliarque  sont  reproduites  avec  une  concise  élé- 
gance dans  la  1 1®  ode  du  livre  F'  ;  cette  ode  parait  avoir  été 
adressée  par  Horace  à  une  femme  nommée  Leuconoé  >,  li- 
vrée à  la  manie  de  consulter  les  devins  et  les  astrologues. 

«  Leuconoé,  cessez  d'interroger  les  calculs  babyloniens; 
ne  cherchez  pas ,  par  une  science  impie ,  à  connaître  les  termes 
assignés  à  mon  existence  et  à  la  vôtre.  Qu'il  vaut  bien  mieux 
laisser  faire  le  destin  et  s'y  soumettre,  soit  que  Jupiter  vous 
accorde  encore  plusieurs  hivers ,  soit  que  celui  qui  mainte- 
nant brise  les  flots  écumeux  contre  les  rochers  du  rivage  de 
Tyrrhène  '  indique  votre  dernière  année  !  Soyez  sage  ;  clarifiez 
vos  vins  et  du  court  espace  de  la  vie  retranchez  les  longues 
espérances.  Tandis  que  nous  parlons ,  le  temps  jaloux  s'enfuit. 
Jouissez  du  jour  qui  s'écoule,  et  confiez-vous  le  moins  possible 
au  lendemain^.  » 

Nous  aurons  occasion  de  faire  connaître  plus  amplement 
cette  manie  d'astrologie  si  commune  parmi  les  Romains  ^. 

Les  plus  anciens  manuscrits  nous  apprennent  ^e  le  nom 
grec ,  réel  ou  supposé ,  de  Leuconoé  ^  qui  indique  la  can- 
deiur ,  était  celui  d'une  courtisane  dont  Horace  était  l'ami.  Il 
est  probable  que,  pour  se  soustraire  à  un  froid  trop  vif,  il  s'é- 
tait, selon  l'usage  des  Romains  de  ce  temps ,  rapproché  de 

I  Athénée,  X,  s.  Doering,  Borate  1836,  p.  IS.  —  *  Horaœ,  Carm.  I , 
II  :  Tune  quœneris sein  tufas^  guem  mihi,  quem  Ubù  Cf.  Jani,  t  I» 
p.  85;  Fea,  1 1,  p.  15.  —  <  PovpbyriOD,  ad Horat,  Carm. I,  II,  5.  Vander- 
boaiK ,  Odes  a  Horace,  1. 1,  p.  67.  finuahard,  t.  1,  p-  87.  OielU,  ifofw- 
Uns,  1. 1,  p.  47.  Campenoo  et  Desprez ,  t.  i,  p.  66.  ^  <  KolU,  LecUoneê 
renuMinœ,  p.  172.  —  »  Voy.  ci-tprte,  liv.  X,S  4* 
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la  edte  méridionale  de  TlUlie,  et  qu'il  se  trouvait  à  Naples  ou 
à  Baies ,  lorsqu'il  écrivit  cette  ode.  Nous  savons  par  Stra- 
bon  qu'alors  on  faisait  sur  ces  rivages  d'énormes  construc- 
tions, et  qu'on  y  éleva  des  palais  si  voisins  les  uns  des  autres 
qu'une  nouvelle  ville,  Puieoli  (Pouzzoles) ,  fut  formée  comme 
par  enchantement.  Les  débris  de  digues  formées  d'énormes 
roches  volcaniques,  oppositis  pumicUmSy  dont  on  a  trouvé 
des  vestiges  au  nord  et  au  sud  de  la  baie  de  Pouzzoles  ',  vien- 
nent à  l'appui  des  expressions  dont  Horace  se  sert  ici,  et  justi- 
fient également  les  beaux  vers  de  l'ode  18  du  livre  II  et  de 
répître  r*  du  livre  I*'. 

Rien  n'empêche  de  croire  que  la  nouvelle  amie  d'Horace 
ne  fût  Napolitaine,  et  que  le  nom  grec  de  Leuconoé  ne  soit 
son  vrai  nom.  «  Naples,  dit  Strabon,  est  la  ville  où  il  reste 
le  plus  d'institutions  grecques.  On  y  retrouve  des  gymnases, 
des  collèges  de  jeunes  gens ,  des  confréries ,  comme  aussi  des 
noms  propres  grecs,  quoique  les  habitants  soient  citoyens 
romains.  Et  maintenant  on  y  solennise,  à  chaque  cinquième 
année,  des  concours  de  musique  et  de  gymnastique,  jeux  sacrés 
qui  durent  plusieurs  jours,  et  qui ,  pour  l'éclat,  le  disputent 
aux  plus  célèbres  jeux  de  la  Grèce  ».  » 

vn. 

Ad  de  Rome  725.  Av.  J.-C.  29.  Age  d'Horace  36. 

Les  nouvelles  des  succès  d'Auguste  que  l'on  recevait,  la 
paix  dont  on  jouissait  à  Rome  et  la  prospérité  de  l'empire 
provoquaient  à  la  joie  et  aux  festins. 

Aussi,  dans  l'ode  27  du  livre  P'  3,  Horace  nous  transporte  au 
milieu  d'un  repas  joyeux  de  jeunes  gens.  Echauffés  par  le  vin, 

*  Cf.  La  vera  anUchità  di  Puazuolo,  Roma,  1652,  et  la  Carte  de  cet 
ouvrage.  Jorio,  Guida  di  PuzzuolOf  Neapoli,  I8i7.  Yoy.  ci-après 
liv.  IX,  S  8.  —  >  Stiabon,  Qeogr,  Y,  4,  7,  ou  t.  3,  p.  264  de  la  Irad.  fr.  — 
*  Horace,  Carm,  l,  27  :  Natii  in  utum  UÊtitiéB  scyphis. 
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ils  étaient  prêts  à  se  quereller  avec  violence ,  à  se  jeter  les 
coupes  à  la  tête  j  quand  notre  poète  détourne  adroitement  le 
sujet  de  la  conversation  et  les  invite  à  boire  en  Thonneur  de 
leurs  maltresses.  Il  rétablit  ainsi  S'aimable  et  folle  gaieté  qui  ré- 
gnait p^u  dHnstacts  avant  dans  cette  réunion.  Je  suis  porté  à 
croire  avec  Sanadon  que  cette  ode  est  le  résultat  d'une  impro- 
visation faite  à  table  même.  La  verve  bachique ,  la  vivacité,  la 
soudaineté ,  le  désordre  même  de  cette  composition  lui  don- 
nent tout  le  caractère  d'un  impromptu  '. 

«  Amis,  il  n'y  a  que  les  Thraces  qui  soient  capables  de 
changer  les  coupes  formées  pour  la  joie  en  armes  de  combat, 
luoin  de  vous  ces  mœurs  barbares!  Que  Bacchus  n'ait  pas  à 
rougir  d'une  rixe  sanglante.  Quoi  1  au  milieu  des  vins  et  des 
llan^)eaux  brillerait  le  cimeterre  du  Mède,  horrible  contraste  ! 
Ëtou^ez  ces  dameuis  impies ,  restez  à  table  appuyés  sur  vos 
coudes  paisibles.  Vous  voulez  donc  que  je  prenne  aussi  ma  part 
de  cet  âpre  et  vigoureux  >  Falerne.  Eh  bien  !  que  le  frère  de 
Mégille  rOpuntienne  nous  dise  d'abord  quelle  est  la  flèche 
qui  Fa  blessé  et  le  fait  mourir  de  bonheur.  —  Il  s'y  refuse  !  — 
Je  ne  boirai  pourtant  qu'à  ce  prix.  —  Jeune  homme ,  quelle 
que  soft  la  beauté  à  laquelle  Vénus  t'ait  soumis ,  tu  ne  dois 
point  en  rougir;  tu  ne  peux  céder,  on  le  sait ,  qu'à  un  hono- 
rable amour.  Allons ,  courage  !  Confie  tout  bas  tes  peines  à 
ma  discrète  oreille....  Ah  !  malheureux,  qu'entends-je  ?  Dans 
qud  gouffre  de  Charybde  tu  t'es  jeté  !  Quelle  magicienne,  quel 
enchanteur  avec  tous  ses  philtres  de  Thessalie,  quel  dieu  avec 
toutesâ  puissance  pourra  te  délivrer?  Bellérophon  monté  sur 
Pégase  t'arracherait  à  peine  à  la  triple  Chimère  qui  t'enlace  de 
ses  replis.  » 

Ce  frère  de  Mégille  était  certainement  un  jeune  étranger,  un 
Grec.  11  estdésigné  par  le  nomde  sa  sœur,  dont  la  beauté^  connue 

•  Coatéta  Sanadon ,  Horace,  t.  2,  p.  272,  in-8».  —  »  Sor  cette  épttbète, 
severi,  Toy.  la  note  du  commentaire  de  l*abbé  Galian!,  dans  les  Œuvres 
d* Horace  trad.  par  Campenon,  I.  i,  p.  112. 
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de  tous  les  convives,  était  adroitement  rappelée  pour  les  dis- 
traire de  leurs  querelles  insensées  '.  C'était  une  belle  Grecque , 
du  pays  nommé  Loeris- Opuntia  (  la  Livadie  moderne),  dont 
la  capitale ,  Opus ,  était  située ,  suivant  M.  Leake ,  au  vil- 
lage de  Kardhenitza ,  à  ime  heure  de  marche  au  sud-est  de  Ta- 
lama^ 

Pour  bien  comprendre  le  rapide  dialogue  de  cette  ode ,  on 
doit  se  rappeler  l'usage  qui  avait  lieu  chez  les  Romains ,  dans 
les  repas  entre  jeunes  gens.  Chacun  pouvait,  en  interpellant  un 
des  convives ,  le  forcer  à  lui  dire  le  nom  de  sa  maîtresse  ;  mais 
l'interrogateur  se  trouvait  par  là  obligé  de  boire  autant  de  coupes 
de  vin  qu'il  y  avaitde  lettres  dans  le  nom  qu'il  voulait  connattie. 
Souvent  aussi  celui  qui  désirait  qu'on  bût  à  la  santé  de  celle  qu'il 
aimait,  sans  être  tenu  de  divulguer  son  nom ,  disait  le  nombre 
de  fois  qu'il  fallait  vider  une  coupe.  Ce  nombre  était  celui  des 
lettres  du  nom  qu'il  ne  disait  pas ,  et  qu'on  cherdiait  à  deviner^. 

VIII. 

Les  deux  petits  couplets  qu'Horace  adresse  à  son  jeune  es- 
clave, dans  l'ode  38  du  livre  I®'  4,  ont  encore  plus  le  caractère 
de  l'impromptu  que  Tode  précédente  ;  il  l'exhorte  à  lui  préparer 
des  couronnes  de  myrte ,  de  cet  arbuste ,  emblème  de  Vénus, 
consacré  à  la  famille  des  Césars  ;  il  a  pris  en  déplaisance  le  luxe 
des  Perses  et  les  roses,  qui  sont  comme  le  symbole  de  leur  pays. 
«  Le  myrte,  dit-il,  sied  à  ton  front  lorsque  tu  remplis  ma  coupe, 
et  au  mien  lorsque  je  bois  sous  l'épais  ombrage  de  la  vigne.  » 

Ce  besoin  de  se  réjouir  et  de  boire ,  cette  préférence  du 
myrte ,  petit  arbuste  assez  triste ,  sur  la  rose  si  éclatante ,  sont 

*  Mitscherlicb,  dans  Braanbard,  Horace^  t.  I,  p.  86.  Dœring,  Horat,, 
Glasgne,  ISM,  p.  66.  —  '  Leake*8  TratfeU  m  norikem  Grêêce,  toI.  H, 
p.  174.  —  '  Deax  épigrammes  de  Martial  constatent  bien  cet  usage  :  Six 
cyathes  pour  Nsvie,  sept  pour  Justine ,  €ioq  pour  Lycas ,  quatre  pour 
Lydé»  trois  pour  Ida...  I,  72,  et  VllI,  61.  Voy.  Dacier,  Horace^  t.  1,  p.  336. 
—  i  Horace,  Carm,  r,  3S  :  Persicos  odi^  puer,  apparatus. 
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suggérés  par  la  guerre  qui  avait  eu  lieu  chez  les  Parthes,  maîtres 
de  la  Perse ,  ce  pays  des  roses.  Phraate  y  régnait.  11  y  eut  une 
révolte;  Phraate  fut  chassé  du  trône  et  Tiridate  mis  à  sa  place; 
mais  Phraate,  avec  le  secours  des  Scythes^  triompha  des  re- 
belles, chassa  Tiridate,  qui  s'enfuit  et  vint  se  réfugier  en  Syrie 
auprès  d*Octave  ' .  Il  implora  son  secours  pour  l'aider  à  remonter 
sur  le  trône ,  et  il  lui  remit  en  même  temps  le  iils  de  Phraate, 
dont  il  s'était  saisi ,  et  qu*il  avait  emmené  avec  lui  en  otage. 
Des  ambassadeurs  de  Phraate  arrivèrent  presque  en  même  temps 
auprès  d'Octave  pour  réclamer  le  fils  du  roi  des  Partlies  et  Tiri- 
date, qu'ils  qualifiaient  de  rebelle.  Octave  ne  déféra  à  la  demande 
d'aucun  des  princes  rivaux  ;  il  garda  le  fils  de  Phraate,  qui  fui 
envoyé  à  Rome  et  traité  avec  honneur.  Octave  permit  à  Tiridate 
de  rester  en  Syrie ,  mais  il  ne  lui  accorda  point  de  secours  et 
ne  voulut  pas  faire  la  guerre  à  Phraate.  Ces  événements  avaient 
réveillé  les  sentiments  de  haine  que  les  Romains  portaient  aux 
Parthes,  et  les  belles  roses  de  leurpays  devaient,  selon  Horace, 
dans  un  tel  jour  de  fête ,  être  écartées  pour  faire  place  au  myrte 
des  Césars. 

Le  retour  d'Octave  César  en  Italie  avait  causé  une  joie  uni- 
verselle. Pour  mesurer  l'effet  des  craintes  qu'inspiraient  Antoine 
et  son  parti ,  et  l'opinion  qu'on  avait  des  deux  rivaux ,  il  suffit 
de  remarquer  que  l'intérêt  de  l'argent,  qui ,  avant  la  bataille 
d'Actium,  était  à  douze  pour  cent  à  Rome,  tomba  tout  à  coup 
à  quatre  >  lorsqu'on  eut  appris  qu'Octave  avait  remporté  la 
victoire.  Les  succès  non  moins  éclatants ,  non  moins  décisifs , 
qui  la  suivirent,  accrurent  l'enthousiasme,  et  il  devint  général 
dès  qu'on  sut  qu'après  avoir  vaincu  des  rois  de  Pont  et  de  Ga- 
latie,  réuni  l'Egypte  à  l'empire ,  par  ses  lieutenants  dompté  les 
Cantabres,  les  Vaccéens,  les  Asturesdes  Pyrénées, les Trévires 
et  les  Suèves  des  bords  du  Rhin ,  Octave  César  revenait  enfin 

«  DionCas&lus«  LI,  I8,  p.  748,  édU.  de  Reimarus.  Saint-Martin,  fiio- 
graphie  univenelle,  art.  Phrahates  (sic),  t.  34,  p.  234.  —  >  Dion  Cassius, 
LI,2f,  p.  653. 
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en  Italie  '.  Par  décret  du  sénat  ^  des  sacrifices  furent  offerts  aux 
dieux  en  signe  de  reconnaissance  pour  cet  heureux  retour.  On 
ordonna  que  les  vestales ,  lorsqu'elles  feraient  des  vœux  pour  la 
prospérité  du  sénat  et  du  peuple  romain,  en  adresseraient  aussi 
pour  Octave  César.  On  fit  fermer  le  temple  de  Janus  *  ;  on 
décerna  les  honneurs  du  triomphe  au  ^orieux  empereur  ^.  Les 
cérémonies  de  ce  triomphe  se  firent  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire et  durèrent  trois  jours,  ou  plutôt  ce  furent  trois 
triomphes  consécutifs  ;  les  deux  premiers  ne  servirent  en  quel- 
que sorte  que  de  préparation  au  dernier,  qui  fut  le  plus  riche  et 
le  plus  somptueux  :  c'était  celui  de  TÉgypte  domptée.  On  y 
porta  un  tableau  représentaht  Cléopâtre  couchée  sur  son  lit  de 
mort* ,  et  deux  de  ses  enfants  y  furent  menés  captifs  et  en- 
chaînés :  plaisir  barbare  et  bien  peu  digne  d'un  grand  peuple  ! 
Biais  ce  qui ,  au  rapport  de  Dion ,  causa  le  plus  d'allégresse  aux 
Romains ,  ce  fut  le  décret  qui  ordonna  la  fermeture  du  temple 
de  Janus.  11  annonçait  que  toutes  les  guerres  étaient  finies  et 
qu'on  avait  trouvé  enfin  un  Jour  pour  faire  l'augure  du  salut, 
salutis  augurium  ^ ,  c'est-à-dire  un  jour  sans  discorde ,  sans 
prise  d'armes ,  comme  il  était  requis  pour  pouvoir  C4>nsulter  la 
divinité  sur  la  conservation  du  peuple  ^. 

IX. 

Horace  savait ,  au  besoin ,  faire  entendre  des  accents  graves 
et  sévères  quand  il  voulait  inculquer  à  ses  amis  ce  qu'il  y  avait 

•  Dkm  Cassios,  U,  20,  p.  661,663,  —'Cf.  ci-après,  liv.  Vin,  g  i  ;  Uv. 
VIII,  §  21  ;  Uv.  XIV,  8  8.  —  »  Dion  Cassios,  Ll,  20,  p.  661.  Vellétns  Pater- 
culas,  11,89.  —  * Dioû Cassiua,  Hist.  Ll, 21, p.  654. TitcLive,  Epitonu^ lib, 
XXXIII.  Servi!»,  ad  Virgil,  jEneid.  VIIl,  7U.  Macrobe,  Satum.  l,  12. 
—  ^  <t  Rien  de  plus  puérii  qu'une  cérémonie  qui  n'a  d'auUe  bdt  qae  de 
s'assurer  si  les  dieux  trouvent  bon  qu'on  leur  demande  le  salut  ;  oomme 
si  une  telle  demande  avait  besoin  de  la  permission  des  dieux.  »  Ch.  Deso- 
bry,  Rome  au  siècle  d'Auguste,  t.  III,  p.  239.  -•  Dion  Cassius,  XXXVII, 
24  cl  25,  p.  127  et  128  ;  Ll,  c  20,  p.  661 .  Salnte-Croix ,  Ob§ervatùms  sur 
la  fermeture  du  temple  de  Janu%  ,  Acad.  des  Inscript,  t.  4»,  p.  38». 
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de  solide,  de  vrai  et  d'utile  dans  la  philosophie  d*Épicure  '. 
Parmi  ceux  qui  avaient  combattu  avec  lui  sous  les  ordres  de 
Brutuset  deCas«us,  et  auxquels  il  portait  l'intérêt  d*un  com- 
pagnon d'armes ,  était  Dellius ,  homme  inconstant  dans  ses  ré- 
solutions et  dans  ses  affections,  prompt  à  se  laisser  décourager 
par  les  revers,  gonflé  d'orgueil  et  d'espérance  dans  le  succès. 
Dellius  avait  d'abord  embrassé  le  parti  de  Dolabella  > ,  puis  il 
passa  dans  celui  de  Cassius.  Après  la  bataille  de  Philippes,  il 
s'attacha  à  Antoine,  le  trahit,  et,avant  même  la  bataille  d'Actium^ 
se  tourna  du  côté  d'Octave.  Cette  conduite  le  fit  nommer,  par 
Messala ,  un  voltigeur  de  guerre  civile ,  beUorum  civUîum  de- 
sultor.  Pour  excuser  sa  trahison,  il  disait  que  Cléopâtre  l'avait 
pris  en  haine ,  et  qu'il  avait  été  averti  par  un  médecin ,  nommé 
Glaucus,  que  cette  reine  devait  le  faire  assassiner.  II  prétendit 
que  l'unique  cause  de  l'inimitié  de  Cléopâtre  contre  lui  était 
d'avoir  dit  un  jour,  en  soupant  à  Alexandrie,  qu'elle  leur  faisait 
boire  du  vin  aigre ,  tandis  que  Sarmentus,  à  Rome,  buvait  du 
vin  de  Faleme.  Sarmentus,  ajoute  Plutarque  qui  nous  fait  ce 
récit,  était  un  jeune  garçon  tel  que  les  grands  personnages  à 
Kome  ont  coutume  d'en  avoir  auprès  d*eux  pour  leur  servir 
de  passe-temps ,  et  qu'ils  appellent  leurs  délices  ;  eelui-ci  ap- 
partenait à  Octave  3.  Mais  Sénèque  nous  apprend  que  Dellius 
n'était  pas  seulement  le  confident  d'Antoine  près  de  Cléopâtre  ; 
il  avait  écrit,  pour  son  propre  compte^  des  lettres  très-libres 
qui  trahissaient  la  nature  de  sa  liaison  avec  cette  reine  ^.  Dellius 
avait  fait  avec  Antoine  la  guerre  contre  les  Parthes  et  com- 
posé l'histoire  de  cette  campagne  :  cet  ouvrage  est  cité  par  Plu- 
tarque. Comme  tous  les  hommes  sans  principes  et  sans  foi , 

«  Horace,  Carm.  II,  14,  et  ï,  4.—  *  Platarque,  Fie  d* Antoine,  76.  Vel- 
léiuB  Patercalas,  II,  84.  Dion  Cassius,  XLIX ,  39,  p.  597;  L,  13-23*24, 
p.  619  et  S20.  —  '  Ce  Sarmentas  était  probablement  le  fils  ou  le  Jeune 
parent  de  Sarmentus  le  bouffon  et  le  parasite  de  Mécène.  Voyez  ci-des- 
sus, liv.  IV,  S  7,  p.  220,  et  Horace,  Sat  I,  5,  55.  Braunbard,  Haratf  index  2, 
p.  ISS.  '-*  Sénèque,  Suasoriarum  lib.  1,  dans  Senecœ  opéra  declamatoria^ 
p.  eS7  de  l'édit.  de  Lemaire. 
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Dellius  savait  profiter  de  tous  les  changemeats  d'état  pour 
accroître  sa  fbrtune;  la  faveur  d'Antoine  avait  augmentée 
sienne,  celle  d'Octave  l'accrut  encore.  Après  la  bataille  d'Ac- 
tîum,  à  laquelle  il  prit  part,  et  où  il  fit  preuve  de  talent,  de 
zèle  et  de  courage,  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  d'Octave  ne 
cessa  pas  de  s'accroître.  C'est  alors  qu'Horace ,  le  voyant  un 
peu  trop  enivré  de  sa  prospérité,  lui  adressa  l'ode  3  du  livre  II, 
où  il  retrace  avec  le  plus  de  force  et  de  bonheur  les  maximes 
d'Épicure ,  qui  s'accordaient  avec  les  meilleurs  principes  de 
toute  philosophie'. 

«  Souviens-toi  de  conserver  une  âme  toujours  égale,  inébran- 
lable dans  l'adversité ,  inaccessible  à  la  folle  ivresse  qui  suit  la 
prospérité  ;  car  tu  dois  mourir ,  Dellius,  soit  que  tes  Jours  se 
consument  dans  la  tristesse ,  soit  que ,  sur  un  frais  gazon  non- 
chalamment couché ,  tu  savoures  à  longs  traits  le  plus  vieux 
Faleme. 

«  Hâte-toi  donc  !  Dans  ce  lieu  charmant,  où  le  pin  superbe  et 
le  pâle  peuplier  confondent  leurs  ombres  hospitalières,  où 
l'onde  fugitive  lutte  avec  un  doux  murmure  contre  les  sinuosités 
de  ses  rives ,  fais  porter  du  vin ,  des  parfums  et  des  roses ,  ces 
belles  fleurs ,  hélas  !  sitôt  flétries!  Jouis  de  la  vie,  tandis  que 
ta  fortune ,  ton  âge  et  le  noir  fuseau  des  trois  sœurs  te  le  per- 
mettent encore. 

«  11  faudra  les  quitter,  ces  beaux  domaines  achetés  à  grands 
frais  ;  cette  maison ,  ce  parc,  que  baignent  les  eaux  du  Tibre , 
il  faudra  les  quitter!  et  d'avides  héritiers  jouiront  de  tant  de 
trésors,  si  pénit)lement  accumulés. 

«  Riche  ou  pauvre ,  issu  de  l'antique  race  du  roi  Inachus 
ou  n'ayant  sur  la  terre  d'autres  abris  que  les  cieux ,  tu  n'en  seras 
pas  moins  la  victime  de  l'inexorable  Pluton  :  une  même  nécessité 
pèse  sur  tous  les  mortels.  Agités  par  la  main  du  sort ,  nos 

'  Horace,  Carm.  H,  3  :  yEquam  mémento  rehus  in  arduis»  Cf.  Jani, 
t.  »,  p.  297;  Fea,l.  l ,  p.  50. 
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Boms  seront,  tôt  ou  tard,  tirés  de  Tume  fatale ,  et  la  même 
barque  nous  conduira  tous  à  Féteruel  exil.  » 

X. 

Horace,  devenu  célèbre  par  ses  poésies  et  adonné  à  toutes 
les  jouissances  du  luxe ,  ne  se  trouvait  plus  dans  une  position 
aussi  favorable  que  dans  le  début  de  sa  carrière  pour  se  livrer 
au  penchant  qui  l'entraînait  vers  la  satire.  A  cette  époque, il 
était  ignoré,  spolié,  et  obligé  de  faire  des  vers  afin  de  vivre 
et  de  sortir  de  Tobscurité.  Il  y  avait  du  courage  à  exercer  sa 
verve  contre  les  travers  et  les  vices  qui  Tentouraient,  à  exha- 
ler sa  colère  ou  ses  ressentiments ,  avec  les  ïambes  et  la  verve 
d'Archiloque,  contre  une  redoutable  intrigante,  à  frapper  de  ri- 
dicule, dans  de  malicieux  hexamètres ,  Tusurier,  le  spoliateur 
de  la  fortune  publique ,  le  sot  opulent ,  l'avare  sordide ,  le  dis- 
sipateur débouté ,  à  lancer  des  traits  malins  contre  les  puissants 
du  jour,  contre  Mécène  lui-même. 

Mais  le  poète  enrichi  des  dons  de  Mécène ,  protégé  par  sa 
puissance,  heureux  par  sa  faveur,  et  dont  les  succès  excitaient 
Tenvie,  se  trouvait  d'autant  plus  en  butte  aux  coups  de  ses  en- 
nemis qu'il  leur  prêtait  le  flanc  plus  à  découvert  et  donnait 
plus  ouvertement  prise  à  leurs  attaques.  L'inconstance  de  ses 
goûts ,  l'emportement  de  son  humeur,  certaines  bizarreries  de 
son  caractère  inégal  et  fantasque  pouvaient  devenir  avec  justice 
l'objet  de  la  satire  ;  et  n'était-ce  pas ,  en  quelque  sorte ,  un 
scandale  et  un  ridicule  de  vouloir  prétendre  se  moquer  dans 
les  autres  des  travers  dont  on  était  soi-même  atteint,  de  vou- 
loir châtier  des  passions  dont  on  subissait  le  joug? 

C'est  pour  échapper  à  cette  fausse  position  qu'Horace,  avec 
ce  profond  bon  sens  qui  le  caractérise  ,  crut  devoir  écrire  la 
satire  7  du  livre  H».  Elle  est  dirigée  uniquement  contre  hii- 

'  Hopaoe,  Sut.  II,  7  :  Jamdudum  ausculio,  et  cupiens  tibi  dicere 
gervus. 
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même ,  non  dans  le  dessein  d^atténuer  tous  ce  qiii  était  re- 
prochable  en  lui ,  mais  au  contraire  pour  l'exagérer  encore ,  de 
manière  qu'il  fût  impossible  au  plus  grand  de  ses  ennemis  de 
mettre  plus  d'âcreté  dans  ses  sarcasmes ,  plus  de  violence  dans 
ses  attaques.  Mais  il  se  serait  donné  Tapparenee  d'une  sorte  de 
cynisme  dont  il  était  bien  loin  s'il  avait  de  lui-même,  et  sans 
y  être  contraint ,  fait  l'aveu  de  ses  défauts.  Il  prit  donc  le  parti 
qui  lui  avait  si  bien  réussi  dans  sa  satire  3  de  ce  même  livre  II  : 
ce  fut  de  s'en  faire  accuser  par  la  bouche  d'un  autre  ;  il  lui  parut 
plaisant,  après  s'être  soumis  à  la  censure  emportée  d'un  philo- 
sophe maniaque  ,  de  s'en  faire  infliger  une  plus  complète  et  plus 
forte  encore  par  son  propre  esclave.  Cette  satire  n'est  certaine- 
ment ni  aussi  abondante  en  peinture  de  mœurs,  ni  aussi  riche 
de  poésie ,  de  maximes  et  de  préceptes  pour  la  conduite  de  la 
vie,  que  la  satire  3  ;  mais,  par  les  détails  d'intérieur  qu'elle  nous 
donne ,  elle  est  la  plus  intéressante  de  toutes  celles  qui  nous 
restent  de  ce  poëte  pour  ceux  qui  veulent  le  coùnaître  à  fond. 

Le  cadre  qu'Horace  avait  adopté  pour  cette  satire  le  repor- 
tait nécessairement  aux  Saturnales ,  seule  époque  de  l'année  où 
un  esclave  pût  parler  avec  liberté  à  son  maître. 

Ces  fêtes  antiques  ',  qu'avait  fondées  Numa,  étaient  devenues 
périodiques  à  la  suite  de  diverses  expiations  décrétées  pour 
des  prodiges  '.  Durant  ces  fêtes ,  instituées  pour  rappeler  l'âge 
de  Saturne,  l'âge  d'or,  l'âge  de  la  parfaite  égalité,  les  esclaves 
prenaient  place  à  la  table  des  maîtres,  et,  exaltés  par  l'ivresse,  il 
leur  arrivait  souvent  d'oublier  que  rien  ne  les  protégeait  contre 
un  ressentiment''împrudemment  excité.  Usant  du  bénéfice  d'un 
usage  consacré  par  la  religion ,  ils  osaient  souvent  adresser  à 
leurs  maîtres  les  plus  sévères  reproches ,  et  leur  faire  entendre 

1  Saélone,  Qct,  Aug.  75  ;  Fespas.  I9;  Claud.  17.  Dion  Cassias,  LIY,  6  ; 
LX,25.  Varron,  de  Lingua  Laiina,  3.  —  'Macrobe,  Satum.lt  1,  lo. 
Plutarqae,  Fie  de  Numa ,  2.  Athénée,  XIV,  10.  Lucien,  Des  gens  qui  m 
mettent  aux  gages  des  grands,  i,  2,  p.  181 ,  trad.  de  Belin  âe  Ballu. 
Tite-Live,  II,  21,  vers  Tan  260;  XXÎI,  i,  vers  Tan  535. 
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de  dures  vérités,  à  eux  qui  disposaient  de  ieur  personne  et  de 
leur  vie.  Dans  les  premiers  temps  de  la  république ,  où  les 
mœurs  étaient  pures,  les  esclaves  peu  nombreux,  ces  fêtes 
avaient  quelque  chose  de  moral  et  de  touchant  ;  au  milieu  de 
Teffroyable  dissolution  que  les  conquêtes  avaient  introduite  à 
Rome  et  du  nombre  prodigieux  d'esclaves  corrompus  que  le 
luxe  rendait  nécessaires  * ,  elles  n'étaient  qu'une  institution  sans 
but,  qu'un  désordre  de  plus,  et,  bien  loin  d'être  utiles  aux 
bonnes  mœurs ,  elles  y  nuisaient  ;  elles  augmentaient  la  cor- 
ruption en  la  rendant  plus  apparente.  Mais  c'était  im  usage 
consacré  par  la  religion  qu'on  n'osait  point  abolir,  et  auquel  on 
était  forcé  de  se  soumettre. 

Cette  fois  Horace  ne  suppose  pas ,  comme  dans  la  satire  3 , 
qu'il  s'est  retiré  à  la  campagne  ;  il  est  au  contraû-e  à  Rome ,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable ,  puisque  les  Saturnales,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  se  célébraient  au  milieu  du  mois  de  décembre  *.  Dave^ 
celui  de  ses  esclaves  qui  était  attaché  à  son  service  personnel 
et  qui  remplissait  auprès  de  lui  les  fonctions  de  valet  de  cham- 
bre, est  assez  hardi  pour  aborder  son  maître  dans  un  moment 
où  il  est  occupé  à  lire  ou  à  écrire. 

Davb. —  «  Mon  maître,  votre  esclave,  qui  depuis  long- 
temps vous  a  toujours  écouté  en  silence ,  voudrait  aujourd'hui 
vous  dire  quelques  mots ,  mais  il  n'ose.  » 

Horace.—  «  Ah  !  c'est  toi ,  Dave?  » 

Dave.  —  «  Oui,  c'est  Dave,  ce  serviteur  dévoué  à  son  maître, 
sage  autant  qu'il  le  faut  pour  n'avoir  pas  à  craindre  de  mourir 
jeune.  » 

C'était  un  préjugé  répandu  chez  les  anciens  que  ceux  qui 
étaienr  trop  parfaits  ne  vivaient  pas  longtemps.  Acron  en  fait  la 
remarque  ^. 

'  Plutarqae,  Fie  de  Sylla,  41;  Fie  de  Çrassus^Z»  Lucien,  Dialogue 
Intitulé:  Cronosolon,  ou  le  Législateur  des  Saturnales»  t.  6,  p.  64  et  91, 
trad.  de  Belin  de  Baliu.  <-  ^  Le  I6  des  kalendes  de  janvier,  c'est-à-dire  le 
17  décembre.  —  ^  Acron,  ad  Horat,  Sal,  II,  7,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  213. 
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UoBÀCE.  —  «  Je  t'écoute  ;  aujourd'hui ,  use  du  privilège  de 
décembre.  Ainsi  l'ont  voulu  nos  ancêtres  ;  parle.  » 

Dave  parle  en  effet  ;  mais,  au  lieu  de  dire  quelque  diose  qui 
ait  trait  directement  à  son  maître ,  il  débite  d'un  ton  grave  et 
sérieux  des  moralités  sur  les  hommes  en  général,  dont  les  uns 
sont  constants  dans  leurs  vices,  dont  les  autres  flottent  du  mal 
au  bien  ou  ne  font  que  changer  perpétuellement  de  travers. 
11  fait  mention  d'un  certain  Priscus  (avocat  ou  rhéteur,  selon 
les  scoliastes^  ),  libertin  à  Rome,  philosophe  à  Athènes,  et 
continuellement  sous  les  influences  de  Vertumne,  cette  divinité 
des  capricieux;  puis  d'un  bouffon,  nommé  Yolanérius,  qui, 
quoique  goutteux  et  ne  i)ouvant  tenir  le  cornet,  passe  sa  vie 
à  jouer  aux  des.  Horace,  impatienté  de  voir  son  esclave  tran- 
cher du  grand  philosophe ,  et  fatigué  de  son  bavardage,dont  il 
ne  comprend  pas  le  but,  lui  dit  : 

«  Coquin!  est-ce  aujourd'hui ,  enfin,  que  tu  me  diras  à  qui 
s'adressent  toutes  ces  fadaises  ?  » 

Dave.  —  «  Eh  !  vraiment ,  à  vous-même.  » 

HoBAGE.  —  «  Cîomment  cela,  maraud.'  » 

Dave.  —  «  Vous  vantez  le  bonheur  et  les  mœurs  des  anciens 
temps ,  et  si  un  dieu ,  vous  prenant  au  mot ,  voulait  vous  y  ra- 
m^ier,  vous  vous  y  refuseriez ,  soit  parce  que  vous  ne  sentez 
pas  les  avantages  de  cette  vie  que  vous  louez  si  haut,  soit  parce 
que  vous  manquez  de  fermeté  dans  vos  principes ,  et  qu'enfin^ 
malgré  vos  désirs,  vous  restez  enfoncé  dans  la  fange,  faute 
d'avoir  assez  d'énergie  pour  vous  en  retirer.  A  Rome ,  vous 
soupirez  après  les  champs  ;  homme  des  champs ,  vous  élevez 
jusqu'aux  nues  le  séjour  de  la  ville  absente.  Si  vous  n'êtes  invité 
nulle  part,  vous  vous  félicitez  de  manger  tranquillement  votre 
plat  de  légumes  et  de  boire  le  vin  du  logis.  Il  semble ,  à  vous 
entendre ,  qu'il  faut  vous  entraîner  hors  de  chez  vous ,  pieds  et 
poings  liés,  pour  vous  avoir  à  sa  table.  Pourtant,  si  Mécène 

'  AcroD,  ad  Horai,  SaL  II,  7,  9,  âms  Braunhard,  t.  2,  p.  214.  Le  sco- 
Haste  de  Cruqaius,  dans  Heindorf ,  Moral.  Salir,  p,  408t 


Age  d*Hor.  35-37.)  LlVBB  SEPTIÈME.  415 

VOUS  fait  prévenir  qu^ii  vous  attend  comme  convive  à  Theure 
où  l'on  allume  les  premiers  flambeaux  :  «  Vite,  mes  parfums I 
Entendes-vous,  vite!  Ête9»vou8  sourds?  «Vous  criez;  vous 
tempêtez;  puis,  vous  partez.  Et  Mulvius  et  vos  bouffons  se 
retirent ,  prononçant  des  malédictions  qu'on  n'a  garde  de  vous 
répéter.  Quant  à  moi ,  je  Favoue ,  on  peut  me  reprocher  ma 
gourmandise  :  l'odeur  de  la  cuisine  me  fait  lever  le  nez.  Je  suis 
nonchalant ,  paresseux ,  et  même  ivrogne ,  si  vous  voulez  ; 
mais  vous  qui  êtes  de  même,  et  même  pire,  pourquoi  étes-vous 
si  disposé  à  me  gronder,  puisque  vous  n'êtes  point  meilleur? 
Croyez-vous  que  le  vice  se  déguise  par  de  belles  paroles?  Que 
diriez-voos  si  l'on  vous  prouvait  que  vous  êtes  plus  insensé 
que  moi ,  qui  ne  vous  ai  coûté  que  cinq  cents  drachmes.  Ah  ! 
ne  ra^efifirayez  pas  par  ce  regard  menaçant  !  Point  de  gestes , 
point  de  fureur  ;  ce  que  j'ai  appris  du  portier  Grispinus ,  laissez- 
moi  vous  le  répéter.  » 

Dans  ces  jours  où  Ton  vivait  sous  l'influence  de  Saturne , 
c'était  une  obligation ,  pour  se  rendre  agréable  à  ce  père  des 
dieux,  de  ne  point  se  fâcher  contre  un  esclave  ou  un  inférieur, 
de  s'abstenir  detout  châtiment,  de  toute  menace.  Aussi  c'est 
la  première  loi  que ,  dans  Lucien ,  le  Cronosolon ,  le  prêtre  et 
législateur  des  fêtes  de  Saturne ,  impose  aux  riches  et  aux  puis- 
sants'. La  petite  pantomime  que  nous  révèle'le  discours  de 
Dave  peint  a  merveille  la  violence  que  se  fait  Horace  pour  se 
soumettre  à  cette  loi. 

On  sait  déjà  ce  qu'était  Grispinus,  ce  mauvais  poète,  qu'Ho- 
race avait  ridiculisé  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  '  ; 
et  Dave,  en  mettant  dans  la  bouche  du  portier  d'un  des  ennemis 
de  son  maître  ce  que  l'on  débite  sur  son  compte ,  montre  par 
là  combien  ces  mauvais  bruits  étaient  répandus  et  combien  en, 
même  temps  ils  étaient  méprisables.  Les  esclaves  employés, 
eomme  portiers  dans  les  grandes  maisons  étaient  dans  la  classe 

■  Lucien,  Cronosolon ,  trad.  dcBelin  de  Ballu ,  t  5,  p.  67.  —  '  Horace, 
SaL  I,  1,  120;  ibid.  T,  3,  139  ;  ibid.  1, 4,  14;  ibid.  II,  7,  45. 
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des  plus  vils  ;  on  les  enchatnait  souvent  auprès  de  la  porte  quMls 
étaient  destinés  à  garder,  et  on  n'y  faisait  pas  plus  d'attentioD 
qu*au  chien  placé  près  d'eux  comme  gardien  supplémentaire  ; 
quelquefois  même  on  les  vendait  avec  la  maison ,  quand  elle 
changeait  de  maître  ' . 

Les  discours  du  portier  de  Crispinus  accusent  Horace  de 
commerce  intime  avec  des  matrones  ou  femmes  mariées;  on 
lui  reproche  de  se  dépouiller  de  ses  insignes  déjuge ,  de  son 
anneau  équestre,  de  sa  toge  3,  et  de  se  revêtir  d'un  habit  d'es- 
clave pour  pénétrer  diez  une  de  ces  dames.  On  le  peint  fris- 
sonnant de  luxure  et  de  peur  lorsqu'il  entre  chez  sa  belle; 
on  lui  retrace  les  avanies  auxquelles  il  se  soumet ,  les  périls 
auxquels  il  s'expose,  pour  des  jouissances  incomplètes,  au- 
dessous  de  celles  que ,  dans  de  mauvais  bouges ,  goûte  son 
propre  esclave. 

Les  dangers  que  Ton  courait  dans  de  telles  aventures  étaient 
grands,  &i  effet,  puisque,  avant  la  loi  Julia,  le  mari  avait  le  droit 
de  tuer  celui  qu'il  surprenait  en  adultère  avec  sa  femme.  Tout 
ceci  était  donc  une  excellente  satire  contre  les  adultères ,  mais 
ne  concernait  point  Horace,  qui  avait  au  contraire  tant  de  fois 
combattu  ces  liaisons  coupables.  Ou  savait  que  toutes  les  maî- 
tresses d'Horace  étaient  des  affrancliies-courtisanes,  ou  des  fem- 
mes libres,  aussi  galantes,  aussi  peu  scrupuleuses  que  des  courti- 
sanes. On  savait  qu'aucun  lien  matrimonial,  de  quelque  valeur 
devant  la  loi ,  n'enchaînait  les  femmes  de  cette  classe,  qui  don- 
naient quelquefois  le  titre  d'époux  a  l'homme  avec  lequel  elles 
vivaient  3.  Aussi  Horace  ne  se  montre  nullement  sensible  à  ces 

I  Ovide,  Am,  I,  6,  I .  Saétone,  de  Claris  oral,  3.  Appien,  de  Bello 
civiliy  lY,  971.  CioéroD,  PhUipp.  II,  31.  Scoèqoe,  de  Ira^  III,  37.  Yarron, 
deRe  rustica^  I,  13.  Suétooe,  Fitell.  16.  Coiamelle.  Praf,  ~  'Horace, 
5a/.  IL  7,  53.  —  s  Uipien,  Fragment,  lit.  Y,  S  4>  5.  Aulu-GeUe,  III,  2. 
Servius,  in  Georg.  Y,  31  ;  jEneid.  IV,  103.  Macrobe,  Salurn.  I,  3.  Tacite, 
Ann,  XI Y,  27.  Dion  Cassius,  LX,  783.  Cicéron,  pro  Ftacco^  84;  de  Orat  I, 
66.  Nonius  Marcellus,  voce  Nubentes.  Pestas,  voce  Remancipilium,  Boet. 
1/1  Cicer.  c.  2. 
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calomnies  du  portier  de  Grispinus»  et,avec  une  tranquillité 
Btoïque,  il  laisse  une  libre  carrière  aux  discours  de  son  insolent 
esclave  ;  mais  celui-ci ,  qui  connaît  parfaitement  la  cause  de  son 
apparente  magnanimité^  avec  une  profonde  malice ,  n'a  plaidé 
le  faux  que  pour  rendre  la  vérité  plus  poignante,  et,  prévenant 
Tobjection  que  son  maître  pouvait  lui  faire ,  il  continue  ainsi  : 

—  «  Je  ne  suis  point  adultère ,  direz- vous  ;  je  m'abstiens  de 
toute  femme  mariée.  »  —  «Et  moi ,  par  Hercule  !  je  ne  suis 
point  voleur  quand ,  par  prudence ,  je  m'abstiens  de  toucher 
à  de  la  vaisselle  d'argent.  Mais  ôtez  le  péril,  et  la  nature  sans 
frein  se  trahira  par  des  écarts  désordonnés. 

«  Comment  pouvez-vous  dire  que  vous  soyez  mon  maître, 
quand  la  baguette  du  préteur,  trois  et  quatre  fois  imposée  sur 
vous  ' ,  ne  saurait  vous  affranchir  de  tant  de  craintes  nûsérables, 
quand  tant  d'affaires  et  tant  de  gens  vous  asservissent?  Vous 
me  commandez,  il  est  vrai;  mais  vous  obéissez  hautement  à 
d'autres  maîtres ,  et  vous  vous  laissez  conduire  comme  ce  bois 
que  mènent  à  leur  gré  les  mains  étrangères  qui  en  tiennent  les 
fils.  Mais  quel  est  l'homme  véritablement  libre?  C'est  le  sage 
qui  a  de  l'empire  sur  lui-même ,  que  n'épouvantent  ni  la  pau- 
vreté ,  ni  les  fers ,  ni  la  mort  ;  qui  résiste  à  ses  passions ,.  mé- 
prise les  honneurs ,  est  insensible  aux  coups  de  la  fortune  ; 
qui  forme  un  tout  compacte ,  pareil  à  ce  globe  parfait ,  roulant 
sur  lui-même  sans  qu'aucun  choc  puisse  suspendre  son  mou- 
vement ou  altérer  le  poli  de  sa  surface.  » 

a  Eh!  dites-moi,  est-il  rien  dans  ce  portrait  qui  puisse  s'ap- 
pliquer à  vous?  —  Une  femme  vous  demande  cinq  talents  *  ; 
elle  vous  maltraite  ;  elle  vous  chasse ,  vous  monde  d'eau  froide  ; 


•  Sar  les  diverses  manières  d'affranchir,  conférez  le  Digeste,  lil).  XL, 
tit  3  et  Ut  4, 1. 1,  p.  656  dq  Corpus  Jur.  civ,,  édit.  EIzév.,  I68I.  Ju vénal, 
Sai.  Y,  71.  Festos,  au  iiot  ManumitU,  lib.  XI,  p.  227,  édit.  de  Dacier. 
Comalus  ad  Pers.  SaL  V,75.  Isidore  de  Séville,  IX,  4.  Applen,  de  Bctlo 
civ.  ly,  135,  t.  2,  p.  709,  édit.  de  Schweighaettser.  Phèdre,  Fahulœ,  II, 
5,  2$,  1. 1,  p.  405,  édit.  de  Lemaire.  —  »  Environ  vingt-cinq  mille  francs. 
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bientôt  elle  tous  rappelle.  Fil  ariacfaez-Tous  donc  à  ce 
joug  honteux;  dites  :  «  Je  suis  libre;  oui,  je  suis  libre.  Im« 
possible!  Un  tyran  cruel  tous  harasse  et  vous  presse  de 
ses  mordants  aiguillons;  il  se  joue  de  votre  râsnstance  et  vous 
tourmente  sans  relâche.  » 

«  Quelle  difTérenee  y  a-t-il  entre  vous  et  moi  quand  vous  restez 
en  extase ,  comme  un  insensé ,  devant  un  tableau  de  Pausias ,  ou 
lorsque ,  le  jarret  tendu ,  j*admire  les  dessins  à  la  couleur  rouge 
ou  au  charbon  des  combats  de  Fulvius ,  de  Rutuba,  de  Pladdéia* 
nus ,  si  bien  retracés  que  ces  fameux  gladiateurs  sendi>lent  réel- 
lement lutter ,  frapper  ou  parer  les  coups?  Pourtant ,  Dave 
alors  est  un  fainéant  ;  Horace ,  au  contraire,  un  fin  coimaisseur, 
un  excellent  juge  des  chefs-d'œuvre  antiques.  Si  je  me  laisse 
allécher  par  Fodeur  d'un  gâteau  fumant,  je  suis  un  vaurien  ; 
mon  dos  souffre  souvent  de  la  complaisance  que  j'ai  eue  pour 
mon  ventre.  Et  vous ,  votre  sagesse  et  votre  courage  résis- 
tent aux  festins  splendides,  n'est-ce  pas?  Ces  morceaux  si 
délicats  et  si  chers ,  ces  mets  entassés  sans  mesure  dans  votre 
estomac  s'aigrissent ,  et  bientôt  vos  pieds  refusait  de  porter 
votre  corps  appesanti.  Dirai-je  que  vous  ne  pouvez  passer  une 
heure  seul  ni  faire  un  bon  usage  de  vos  loisirs?  que,  comme 
un  fugitif,  un  vagabond,  vous  ne  songez  qu'à  vous  échap- 
per à  vous-même?  qu'enfin,  tantôt  par  le  vin,  tantôt  par 
le  sommeil ,  vous  cherchez  à  tromper  votre  ennui  ?  Mais , 
non,  il  vous  assiège,  il  vous  poursuit,  ce  sombre  ennemi  de 
votre  existence.  » 

HoBACE.  «  Mais  qui  donc  m'apportera  des  pierres? 

Dave.  «  A.  quoi  bon?  » 

HoBACE.  «  Où  sont  mes  flèches?  » 

Dave  (à  part).  «  Mon  homme  est  fou ,  ou  bien  il  fait  des 
vers.  T» 

HoBACE.  «  Si  tu  ne  te  retires  à  l'instftit,  je  t'enverrai  tra- 
vailler avec  les  huit  autres  esclaves  de  mon  domaine  de  la  Sa- 
bine. » 
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Toujours  le  même  art  ;  Horace  garde  ici  le  caractère  qu'il 
s^était  demie  dans  la  satire  3  :  il  souffre  patiemment  les  re- 
proches les  plus  injurieux  tant  qu'ils  sont  calomnieux ,  mais 
la  patience  lui  échappe  quand  ils  s'adressent  à  des  défauts 
réels,  quand  on  veut  le  faire  rougir  de  ses  faiblesses.  Par  là , 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  c'est  plutôt  le  commun  des 
hommes  qu'il  a  voulu  caractériser  que  lui-même.  Plusieurs 
passages  de  ses  ouvrages'  démontrent,  au  contraire,  qu'il  re- 
cevait avec  douceur  les  leçons  et  les  conseils  de  l'amitié,  qu'il 
avait  la  meilleure  volonté  d'en  profiter,  mais  que  la  force 
de  ses  passions  y  mettait  obstacle. 

Dans  cette  sorte  d'examen  de  consdence  que  notre  poëte  a 
transmis  à  la  postérité ,  il  nous  apprend  qu'à  l'âge  de  trente- 
six  ans  il  ressentait  déjà  ces  maux  de  nerfs ,  cette  tristesse , 
cette  hypocondrie  qui  accompagnent  toujours  l'abus  des  plai- 
sirs de  Vénus  et  les  excès  des  somptueux  festins.  !Nous  au- 
rons plus  d'une  fois  occasion  de  remarquer  les  progrès  que 
fit  en  lui  cette  maladie,  en  avançant  dans  le  cours  de  cette 
histoire. 

Tïous  apprenons  aussi  qu'Horace  était  assez  riche  pour  avoir 
à  sa  table,  comme  Mécène,  des  parasites  et  des  bouffons; 
seulement  ils  étaient  en  plus  petit  nombre.  Il  résulte  aussi 
des  reproches  que  Dave  adresse  à  son  maître  que  celui-ci  était 
comiaisseur  en  tableaux  et  qu'il  admirait  surtout  les  ou- 
vrages de  Pausias.  Les  ouvrages  de  ce  peintre ,  contemporain 
d'Apelles,  ne  devaient  pas  être  rares  dans  les  villas  des  riches 
Romains.  11  était  de  Sicyone ,  et  l'on  sait  que  cette  malheureuse 
ville,  pour  payer  les  dettes  qu'elle  avait  contractées,  fut 
obligée  de  vendre  les  chefs-d'œuvre  de  peinture  qu'elle  pos- 
sédait; Scaurus  les  acheta  tous  pendant  son  édilité^  Le  plus 
célèbre  tableau  de  Piusias  était  celui  de  la  belle  Glycère ,  qu'il 
avait  peinte  tressant  une  couronne  de  fleurs. 

*  Horace,  Epod.  Xf,  25;  Sat,  I,  i,  134.  —  ^  Pline,  Hist.  nai,  XXI,  a,  i; 
îbid.  XXXY,  40,   I,  3  et  12. 
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L'audaee  de  la  eoiirt»aiie  à  qui  Horace  ne  veut  pas  ac- 
couder le  prix  qu'elle  demande,  et  le  moyen  qu'elle  emploie 
pour  l'empêcher  de  rentrer  chez  elle,  ont  paru  tellement 
étranges  à  quelques^ms  des  traducteurs  de  notre  poëte^qu'ils 
ont  supprimé  ou  déguisé  ce  détail  trop  vulgaire  et  trop  gro- 
tesque, selcHi  eux;  ils  ont  jugé  ce  passage  d'après  les  idées  et 
les  habitudes  des  modames.  Celles  des  anciens  ne  leur  ressem- 
blaient pas  sous  ce  rapport.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  % 
les  femmes  qui,  chez  eux,  cherchaient  un  moyen  de  vivre 
en  trafiquant  de  leurs  appas ,  ne  tombèrent  pas  dans  un  degié 
d'abaissement  aussi  grand  que  chez  les  modernes. 

Toute  femme  qui,  chez  les  Romains,  voulait  devenir  courti- 
sane était  tenue  de  se  faire  enregistrer  chez  les  édiles ,  de 
dianger  de  nom  et  de  vêtement,  de  se  revêtir  de  la  toge  et 
de  quitter  les  ornements  qui  distinguaient  les  autres  femmes 
d'une  conduite  régulière.  Toute  femme  née  libre  était  admise 
à  se  faire  inscrire,  aussi  bien  que  celles  qui  n'étaient  qu'af- 
frandiies.  Tibère,  par  une  loi ,  exclut  de  cette  faculté  les  fem- 
mes dont  les  maris  avaient  été  sénateurs  ou  chevaliers,ou  qui 
avaient  un  frère  revêtu  d'une  de  ces  dignités;  mais  cette  loi, 
dont  la  dépravation  des  mœurs,  toujours  croissante,  rendit 
(qui  le  croirait!)  l'exécution  difQcile,  n'existait  pas  au  temps 
d'Horace.  De  tout  temps  la  loi  défendit  aux  courtisanes  de 
recevoir  chez  elles  un  édile;  du  reste,  elles  étaient,  connue 
les  autres  femmes,  sous  la  protection  des  lois,  et  nullement. 
Comme  chez  les  modernes,  soumises  à  l'arbitraire  des  règle* 
ments  de  police  >. 

"  Voyez  ci-dewas,  liv.  II,  8  26,  p.  loi.  —  »  Aula-Gelle,  Noctet  ait.  IV, 
Ib.  TacïU,  Afin,  II,  85. 
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C'est  vers  ce  temps  ^  «t  après  le  retour  d*Octave  à  Rome 
et  son  triomphe ,  que  fut  écrite  la  courte  et  élégante  épitre  2 
du  livre  T',  adressée  à  Bullatius*.  Ce  personnage  ne  nous  est 
point  connu  d'ailleurs;  mais,  d*après  cette  épître,  il  nous 
paraît  avoir  été  un  partisan  de  la  république,  mécontent  de 
Tordre  de  choses  qui  s'établissait,  en  proie  à  une  affecti<m 
hypocondriaque.  11  possédait  une  villa  à  IHubres^  petite  et 
triste  ville  de  la  Gampame ,  et  il  voyageait  en  Orient  pour  se 
distraire  de  la  mélancolie  dont  il  était  obsédé.  Il  avait  manifesté 
Fintention  de  se  fixer  à  Lébédos.  Horace  lui  écrivit  pour  ren- 
gager à  quitter  ce  séjour  et  à  se  rendre  à  Rome.  II  parait  même 
probable,  d'après  les  vers  32  et  33  de  cette  épître,  que  Bullatius 
était  invité  à  revenir  par  Octave,  et  qu'Horace  ne  faisait  que 
seconder  les  desseins  de  cet  empereur  en  écrivait  à  son  ami. 

«  Bullatius ,  «omment  avez- vous  trouvé  €hios ,  la  fameuse 
Lesbos,  l'élégante  Samos,  Sardes,  la  capitale  de  Ctfsus  ?  Que  pen- 
sez-vous de  Smyme  et  de  Colophon?  Ces  lieux  méritent-ils  leur 
réputation ,  ou  ne  sont-ils  que  peu  de  chose  en  comparaison 
du  Champ  de  Mars  et  des  eaux  du  Tibre?  Àuriez-vous  envie 
de  séjourner  dans  une  des  villes  du  royaume  d'Attale ,  ou  ne 
parlez-vous  de  vous  fixer  à  Lédébos  que  par  Tennui  que  vous 
causent  la  mer  et  les  voyages?  • 

On  doit  remarquer  qu'Horace  interroge  en  homme  qui  con- 
naît les  contrées  dont  il  parle ,  et  le  commencement  de  cette 
épttre  est  un  des  passages  de  ses  poésies  qui  prouve  avec  le 
plus  d'évidence  qull  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  suivi 
Brutus  dans  son  expédition  d'Asie  *.  Les  noms  de  lieux  dont 
il  est  id  fait  mention  se  trouvent  souvent  rappelés  ailleurs 
dans  ses  vers  ;  111e  de  Chios^  il  la  célèbre  pour  Texcellence  de 

*  Horace,  Epist.  I,  il  :  Quid  tibi  viia  Chio»,  Bullati,  notaque  Lesbos  P 
—  '  Cf.  ci-dessus  liv.  2,  8  5,  p.  6i. 

M 
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SOU  vin,  propre  à  être  mêlé  au  Falerue ,  à  faire  cuine  des  mu- 
rènes, préférable  au  Cécube  même;  et  s'il  entasse  jusqu'à  trois 
cents  et  même  mille  janres  de  vin  dans  la  «ave  d'un  avare, 
oe  sont  des  jarres  de  vin  de  Qiios  ^  Lesbos  aussi  est  vantée 
par  Horace  pour  ses  vignobles,  mais  encore  plus  pour  avoir 
été  la  patiie  d'Alcée ,  ce  £ameux  poète  lyrique  qu'Horace  avait 
pris  pour  modèle  K  Le  royaume  d'Attale ,  dont  parle  notre 
poète,  est  celui  de  Pergame  ;  Attale  lU  Philométoren  fîit  le 
dernier  rd,  et  les  principales  villes  de  sob  roiyaume,  outre 
Pergame,  sa  capitale,  étaient  Myndus,  Apollonie,  Traites, 
Thyatire  K  Lorsque  Horace  écrivait  cette  épitre ,  ce  pays  avait 
été  depuis  longtemps  réduit  en  province  romaine,  et  avait 
d'abord  reçu  le  nom  d*Asie,  qui  devint  celui  du  continent 4. 
Mais  CET  nom ,  par  cela  même ,  était  sujet  à  ambiguïté.  Le 
poète ,  qui  écrit  à  un  homme  instruit,  se  sert  d'une  savante 
périphrase  qui  donne  un  sens  plus  clair  et  plus  précis. 

Bullatius  avait  écrit  à  Horace  :  «  Vous  savez  ce  que  c'est 
que  Lébédos^f  c'est  un  bourg  plus  désert  que  Gabies  et  que  FI- 
dènes.  Cependant  je  voudrais,  oubliant  tous  les  miens ,  y  vivre 
oublié  d'eux ,  et  contempler  de  loin  la  mer  et  ses  fureurs.  » 

Horace,  après  avoir  répété  te  souhait  que,  dans  sa  tristesse , 
Bullatius  avait  exprimé,  cherche  à  le  combattre  par  le  raison- 
nement. 11  fait  voir  à  son  ami  que  Rhodes^,  Mitylène,  Samos, 
refuges  ordinaires  des  exilés  et  de  ceux  qui  cherchent 
la  santé,  ne  valaient  pas  Rome,  malgré  la  beauté  de  leur 
climat.  Les  guerres  ont  cessé ,  Thorizon  politique  est  calme  et 


'  Horace,  Carm,  111,  I9,  5  ;  Bpod,  IX,  34  ;  Sal.  1,  10,  24  ;  II,  3, 115;  «, 
15  et  48.  —  »  Horace,  Carm,  I,  33,  5;  H,  13,  27;  IV,  »7;  Epod,  IX.  34  ; 
EpiaL  I,  19,  29;  n,  2,  99.  -  3  jusUo.,  XXXVI,  4.  Straboo,  Géogr.^XllU 
p.  624r,  t.  4,  p.  243  de  la  trad.  franc.  -«  StraboD,  XllI,  p.  624,  t.  IV, 
p.  243  de  la  trad.  franc.  —  ^  Pli  oe ,  Hist,  naL  V,  31,  5.  Hérodote,  I,  12. 
Pausanias,  I,  98  ;  VII,  3-J.  StraboD,  Geogr.  XIV,  p.  643,  t.  4,  p.  297 de  la 
trad.  franc.  —«Horace,  Carm.  1,  7, 1  ;  BpisL  I,  II,  17.  Cicéron,  ad Dktén. 
IV,  79;  V,  2. 


traDqaiile  ;  il  esl  donc  temps  pour  Bullathis  de  revenir  à 
Rome. 

«  Si, en  revenant  de  Capone<  à  Rome,  lui  dît-il,  vou» 
êtes  surpris  par  la  pluie,  mouillé  et  couvert  de  boue,  vous 
prendra«t-il  pour  cela  ^vie  de  vous  fixer  dans  une  mauvaise 
auberge?  Lorsque,  battu  par  le  vent  du  midi,  vous  aurez 
échappé  aux  flots  tumultueux  de  la  mer  Egée  »,  renoncerez-vous 
pour  toujours  à  naviguer,  vendrez-vous  votre  vaisseau?  A 
celui  qui  jouit  d^une  bonne  santé,  Rhodes  et  la  belle  Mitylène 
ne  sont  pas  plus  utiles  qu'un  manteau  dans  Tété,  qu'un  cale- 
çon d'athlète  quand  il  neige,  que  les  bains  du  Td)re  en  hiver 
ou  la  dBileur  du  foyer  au  mois  sextilis  ^.  Ainsi,  puisque  la  for- 
tune vous  sourit,  venez  à  Rome  vanter  les  charmes  absents  de 
Samos,  de  Rhodes  et  de  Chios.  Quel  que  soit  le  dieu^  auquel 
vous  êtes  redevable  des  jours  heureux  qui  vous  sont  offerts, 
acceptezr^es  avec  reconnaissance,  et  hâtez-vous  d^en  jouir,  afin 
de  pouvoir  vous  dire  à  vous-même  que ,  partout  où  vous  vous 
êtes  trouvé ,  vous  avez  vécu  satisfait. 

«  S'il  est  vrai  que  la  raison  et  la  sagesse  aient  seules  le  pou- 
voir d^alléger  les  peines  de  la  vie ,  un  lieu  d'où  l'on  peut  voir 
s'épaneiier  au  loin  la  mer  immense  n'y  peut  rien ,  et  traverser 
ses  flots  orageux >c'est  changer  de  climat  et  non  d'humeur. 
Bfotre  oisiveté  laborieuse  fait  notre  tourment.  Pour  atteindre 
le  bonheur ,  il  nous  faut  des  vaisseaux ,  des  chars  à  quatre  cour- 
siers. Mais  &ites-y  donc  attention  :  ce  que  vous  cherchez,  le 
bonheur,  il  est  ici ,  il  est  à  Ulubres ,  si  vous  possédez  la  tran- 
quillité de  Tesprit  et  le  calme  de  l'âme.  » 

La  manière  dont  Bullatius  parle  de  Lébédos  démontre  qu'il 
sait  qu'Horace  a  visité  ce  lieu ,  qu'il  le  connaît  ;  mais  elle  ne 

<  Horace,  Spod.  I«,  6;  Sat,  I,  6,  47;  EfiULl,  H,  II.  Tite-Live,  XXIII, 
4.  acéron ,  Agn  II,  32.  —  »  Horace,  Carm.  1,  14,  19 ;  II,  16, 1  ;  III,  29, 
63.-3  Sextilis,  le  «*  mois  de  Tannée  romaine,  qui  commençait  au  mois 
de  mars,  fut  appelé  plus  tard  augustua,  août  —  *  C'est  Octave  César  au- 
quel il  est  fait  ici  allusion. 
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nous  laisse  pas  deviner  le  motif  de  la  préférence  qu'il  donne  à 
cette  ville.  La  vérité  est  qu'elle  était  peu  peuplée ,  mais  agréa* 
ble.  Au  temps  d'Hérodote  Lébédos  avait  été  une  des  villes 
principales  de  la  confédération  ionienne  >  ;  elle  fîit  détruite  par 
Lysimaque,  qui  en  transporta  les  habitants  à  Éphèse  ^.  C'était, 
à  l'époque  où  Bullatius  voyageait,  le  lieu  de  réunion  de  tous 
les  artistes ,  acteurs ,  danseurs  et  musiciens  qui  concouraient  à 
la  représentation  des  pièces  que  l'on  jouait  aux  fêtes  deBac- 
chus.  Ces  artistes,  par  des  causes  que  Strabon^  explique,  fu- 
rent obligés  de  quitter  Myonnèse  et  de  passer  chez  les  Lé- 
bédiens ,  qui  les  accueillirent  d'autant  plus  volontiers ,  dit  le 
géographe ,  que  la  population  était  fort  affaiblie.  Comme  les 
événements  qui  nécessitèrent  cette  translation  sont  antérieurs 
à  l'époque  où  Horace  écrivait ,  il  s'ensuit  que  Buttaitius  dut 
trouver  à  Lébédos  cette  joyeuse  population.  Pausanias ,  qui 
voyageait  dans  ce  pays  deux  siècles  après  Bullatius^,  dit  que 
le  territoire  de  Lébédos  est  très-fertile ,  et  qu'on  y  trouve  sur 
les  bords  de  la  mer  des  bains  chauds  en  grand  nombre ,  très- 
agréables  et  très-salutaires.  Lébédos,  en  Asie ,  avait  donc  quel- 
que analogie  avec  Baies,  en  Italie  ;  ce  n'était  pas  un  lieu  si  sau- 
vage et  si  triste  que  Bullatius ,  trop  accoutumé  sans  doute  au 
séjour  brillant  de  Rome,  le  dépeignait  à  son  ami. 

Quant  à  Ulubrx^  le  premier  auteur  qui  en  fasse  mention  est  G- 
céron  '.  Ses  lettres  nous  apprennent  que  ce  petit  bourg  était  sous 
la  clientèle  de  Trébatius,  et  que  lui,  Cicéron,  étaitchargé  de  le  dé- 
fendre dans  un  procès.  Une  inscription,publiée  par  Aide  Manuce^, 
et  Frontin  nous  apprennent  aussi  que  ce  bourg  était  une  colonie 

>  Hérodote,!,  14S,  Ll,  p.  II7,  trad.  de  Larcher.  —  '  Paosanios,  Attique 
c.  9,  t  I,  p.  61  ;  Achaîe,  c  3,  t  4,  p.  21,  édit  de  Clavier.  —  '  Stratwn, 
Geogr.,  XIY, 9,  p.  643,  t. 4,  p.  297  de  la  trad.  fr.  —  <  Paasanias,  Achaie 
c.  S  et  c.  6,  t.  4,  p.  S2  et  42,  édlt  de  Clavier.  —  *  Qoéroo,  Bpist,  ad  IH^ 
versos,  YII,  18,  12.  -  <  Cette  ioscriptioa  est  rapportée  dans  la  note  da 
passage  de  doéron,  t.  I,  p.  320  de  l'édit.  de  Lemaire.  JuUus  FronUii  . 
de  Cohmiis,  dans  les  Rci  agrariœ  anciorts  de  Goesias,  Amsterdam,  1674, 
p.  106  et  141. 
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romaine  qui  n^avait  pasrie  titre  de  municipe,  c'e8t*à«^re  qu'il 
jouissait  de  certains  privilèges,  mais  non  du  droit  de  eité  ro- 
maine. Tous  ces  textes ,  joints  à  ceux  de  Pline  et  de  Juvénal  * , 
ne  nous  disent  rien  sur  la  position  d'Ulubres ,  si  ce  n'est  que  ce 
bourg  était  situé  près  des  marais  Pontins ,  et  qu'on  y  entendait 
le  coassement  des  nombreuses  grenouilles  de  ces  marais.  Por- 
phyrion,  dans  sa  note  sur  le  vers  d'Horace  qui  termine  cette 
épître,  nous  dit  qu'Ulubres  est  un  lieu  d'Italie  où  César  Auguste 
a  été  nourri  '.  Ce  renseignement  donne  un  mtérét  historique  à 
ce  bourg  obscur,  mais  il  semble  ne  nous  fournir  aucune  lumière 
sur  sa  position.  C'est  pourtant  le  seul  qui  puisse  nous  servir  à  la 
déterminer  approximativement.  En  effet ,  Suétone  dit  en  par- 
lant d'Auguste  3  :  «  On  trouve  eneore  dans  une  campagne  de  ses 
ancêtres,  auprès  de  FelUrXy  la  chambre  où  il  a  été  nourri  ;  elle 
est  très-petite ,  et  on  est  persuadé  dans  tout  le  voisinage  que 
c'est  aussi  là  qu'il  est  né.  » 

Ainsi  il  est  démontré  qu'Ulubres  était  près  de  Velletri ,  dont 
la  position  à  l'extrémité  des  marais  Pontins,  à  sept  lieues  sud- 
est  de  Rome,  est  bien  connue.  M.  Gell  conjecture  que  les  rui- 
nes trouvées  à  Civitone  pourraient  bien  correspondre  à  celles  de 
l'ancienne  Ulubres  4.  Les  itinéraires  ne  font  pas  mention  d'Ulu- 
bres  ;  le  texte  de  Frontin  ^  indique  que  ce  lieu  ne  se  trouvait  sur 
le  passage  d'aucune  voiepublique.lVIais  Gell  lui-même,  abandon- 
nant la  conjecture  qu'il  a  faite,  a  placé  sur  sa  carte  ^Ulubresprès 
de  Cistema  moderne ,  de  même  que  l'indiquait  la  carte  des 
États  pontificaux  de  Milan,  en  1820.  Mais,  cette  position  est  trop 
éloignée  de  Velletri  et  des  marais  Pontins  pour  répondre  à  l'in- 
dication des  anciens.  Nous  croyons  qu'Ulubres  a  dû  être  aux 

^  Plioe,  Hist,  nat  lib.  III,  cap.  IX,  II.  Juvénal,  Sat  X,  102.  — 
>  Porphyrion,  ad  Horat.  EpisL,  I,  2,  30,  dans  Braanhard,  t.  2,  p.  300. 
—  3  Suétone,  Octav,  AugusU  e.  — ^Gell,  Topography  of  Rome  and 
Us  vîcinity,  t.  I ,  p.  301,  et  t.  2,  p.  290,  au  mot  Ciêiema,  —  «  Jalius 
Frontin,  lAberde  Coloniùf  dans  les  auctores  Met  agrarùe,  édit.  de  14(74, 
p.  108  et  141.  —  ^  Mannert,  Italia,  %,  i,  64«.  Cramer^  aneiené  Italy, 

t  2,  p.  85. 
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ruûiefl  qui  sont  entre  Velletri  et  le  Mole-di-Tabenia  de  la  voie 
Appienne. 

Si  la  position  précise  d' Ulubrx  ou  Lubrx^  comme  on  le  nom- 
mait par  abréviation  ' ,  est  incertaine,  celle  de  Gabii  nous  est  don- 
née parles  ruines  qui  se  voient  au  nord-est  de  Rome,  près  du  lac 
de  Castiglione  ' ,  au  lieu  nommé  Pantan-dei-Grifiî.  La  position 
de  Fidenx  est  à  Castel-Giubileo ,  près  de  la  Villa-Spada, 
où  se  trouvent  encore  des  vestiges  remarquables  de  ce  lieu  anti- 
que ^ ,  à  cinq  milles  et  demi  au  nord-ouest  de  Rome. 


XIL 


Il  y  avait  chez  les  Romains  un  usage  touchant  dont  la  tyran- 
nie des  empereurs  abusa  cruellement  :  c'était  que  tout  homme 
riehCf  bien  réglé  dans  ses  mœurs,  qui  désirait  laisser  après  lui 
une  mémoire  honorée ,  devait  s'arranger  de  manière  que  ceux 
qu*il  amiait  ou  quMI  estimait,  ou  même  ceux  qui  avaient 
rendu  des  services  à  leur  patrie ,  quoiqu'il  ne  les  connût  pas  et 
ne  les  eût  jamais  vus,  se  ressouvinssent  de  lui  après  sa  mort  et 
eussent  part  à  ses  bienfaits.  Voilà  pourquoi  on  avait  l'habitude 
de  faiie  son  testament  bien  longtemps  avant  l'époque  où  l'âge, 
ou  toute  autre  circonstance  ,  fait  présager  une  fin  prochaine. 
On  tenait  beaucoup  à  être  porté  comme  légataire  sur  les  testa- 
ments de  ses  amis  ou  de  ses  connaissances  :  eela  était  non-seule- 
ment profitable ,  mais  honorable. 

Vers  la  fin  de  sa  vie ,  Gicâron  se  vamtait  ^  d'avoir  reçu  amsî , 
par  des  legs  sueeessifs,  la  valeur  de  vingt  millions  de  sesterces, 
près  de  quatre  millions  de  notre  monnaie.  Auguste  se  trouvait 
flatté  d'être  porté  sur  les  testaments  des  plus  grands  personnages 
comme  des  plus  humbles  particuliers,  et,  quoiqu'il  renonçât  à 

>  lui.  Pronttn,  làher  de  ColonU»,  pr.  I4S.  ^  '  Gel),  Topography  €tf 
Marne  ana  iti  vicinity,  t-  3,  p.  I  et  16.  TLùnoè ,  SpisL  1, 18,  9.  Pro- 
pen»,  IV,  I,  34.  Javénal,  Yll ,  4.  ~*  Gell,  Topography  oj  Rome  and 
iU  vieinity,  t.  I,  p.  434.  —  «  Cioéroo,  Philip,  tl,  18. 
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beaucoup  de  donations  en  faveur  des  ^milles  des  testateurs, 
cependant,  comme  il  acceptait  les  legs  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  parents  et  qu'il  prélevait  toujours  une  portion  sur  ceux 
qu'il  n'acceptait  pas  en  entier ,  il  se  faisait  un  revenu  annuel 
considérable  par  le  grand  nombre  de  dons  qui  lui  étaient  ainsi 
faits  de  toutes  les  parties  de  Tcmpire.  Ces  dons  avaient  lieu  par 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  son  gouvernement ,  par  va- 
nité ou  par  calcul  de  la  part  des  testateurs ,  dans  l'intérêt  de 
leurs  familles.  Si ,  comme  nous  le  croyons ,  il  n'y  a  pas  d'erreur 
dans  le  chiffre  donné  par  Suétone  à  ce  sujet,  le  revenu  d'Au- 
guste ,  pour  ce  seul  objet,  se  montait  annuellement  à  près  de 
quarante  millions  de  notre  monnaie  >. 

Un  tel  usage  avait  fait  naître  une  classe  de  courtisans  et  de 
flatteurs  empressés  auprès  des  vieillards  riches.  Ces  hommes  vils 
et  intéressés  cherchaient ,  par  leurs  incessantes  obséquiosités , 
par  leurs  basses  complaisances ,  à  être  admis  au  nombre  de 
leurs  héritiers  *.  Ainsi ,  cet  usage  qu'avait  introduit  le  désir  de 
resserrer  les  liens  sociaux ,  et  qui  indiquait  que  chacun  devait 
considérer  ses  amis  commodes  membres  de  sa  famille  et  met- 
tre dans  ce  nombre  tous  les  bienfaiteurs  de  la  république ,  ne 
servit  qu'à  accroître  cette  soif  ardente  des  richesses ,  cette  dé- 
gration  morale  qui ,  à  l'époque  où  vivait  Horace,  devenait  de 
jour  en  jour  plus  générale  ^ . 

Comme  les  violents  orages  qui  troublent  les  eaux  limpides 
et  font  monter  à  sa  surface  le  limon  fangeux ,  les  révolutions 
déplacent  et  mêlent  tous  les  éléments  de  la  société;  elles  don- 
nent des  richesses  aux  plus  pauvres ,  du  pouvoir  aux  plus  dé- 
pendants, de  l'importance  aux  plus  nuls ,  de  l'illustration  aux 
plus  vils,  de  la  renommée  aux  plus  obscurs.  Octave  ne  manquait 
certainement  ni  de  discernement  pour  choisir  les  hommes  de 

•  Snétone,  Oci.  Aug.,  lo.  Cf.  Pline  le  Jeone,  Epist,  Y II,  20.  ^  >  Cicé* 
roo,  Paradaxa,  Y,  3.  Sénèque,  de  Benefic,  I  Y,  20, 2  ;  Y,  3  ;  EpisU  68.  Pline, 
HisL  nai.XX,  571.  Juvénai,  SaL  12.  Pétrone,  124.  —  ^  cf.  Pline  le  Jeaue^ 
JE*/!»/.  11,90;  Yll,  24. 
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mérite,  ni  de  volonté  pour  les  encourager  et  les  récompenser; 
mais  son  gouyemement,  né  de  la  corruption ,  de  la  fraude  et 
de  la  violence,  devait,  quoi  qu'il  fît,  se  ressentir  du  vice  de  son 
origine.  Les  hommes  les  plus  remarquables  par  leurs  talents , 
leur  grandeur  d*âme ,  ne  s'y  soumettaient  qu'avec  peine  et 
regrettaient  l'ancienne  liberté.  C'était  cependant  le  très-petit 
nombre  :  il  y  avait  peu  de  Labéon  et  de  Poliion.  Les  honneurs 
et  le  pouvoir  n'étaient  que  trop  souvent  prodigués  aux  plus 
indignes  de  les  obtenir;  car  ils  étaient  les  plus  intrigants,. les 
plus  actifs  à  se  produire,  les  plus  serviles.  La  faculté  illimitée  de' 
tester,  consacrée  par  la  loi  chez  les  Romains ,  accroissait  en- 
core cette  corruption  des  mœurs,  et  on  ne  songeait  qu'à  s'enri- 
chir par  les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus,  efficaces  :  l'hy- 
pocrisie, le  mensonge  ,Ie  crime  de  faux ,  la  souplesse,  la  vio- 
lence, le  poison,  on  employai  tout  pour  parvenir  à  ce  but. 

XIU. 

C'est  cette  cupidité,  c'est  cette  bassesse  qui  comptait  l'argent 
pour  tout ,  pour  rien  la  probité ,  le  mérite  personnel  ou  la  nais- 
sance ;  ce  sont  les  moyens  employés  pour  acquérir  les  richesses 
qu'Horace  a  si  souvent  combattus  dans  ses  ouvrages ,  mais  ja- 
mais plus  plaisamment  et  avec  une  ironie  plus  mordante  que 
da$s  sa  cinquième  satire  du  livre  II  '. 

Il  suppose  qu'Ulysse  (qui  parmi  les  héros  homériques  joue  le 
même  rôle  que  le  renard  parmi  les  héros  de  La  Fontaine)  a  un 
entretien  avec  le  devin  Tirésias.  Homère,  dansVOdyssée  ^  nous 
montre  Ulysse  évoquant  l'ombre  de  Tirésias  et  le  consultant 
sur  ses  destinées.  Horace ,  parodiant  cet  endroit  de  YOdyssée^ 
continue  l'entretien  et  fait  demander  par  le  fils  de  Laërte  com- 
ment il  s'y  prendra  pour  relever  sa  fortune. 

TiREsiAs.  «  Rusé  Ulysse,  ne  vous  suffit-il  plus  d'arriver  à 
Ithaque  et  de  revoir  vos  pénates  paternels  ?  » 

'  Horace,  Sat.  II,  5:  Hocguoqtte,  Tiresia ,  prêter  narrtUa  petenU, 
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Ulysse.  «  Mais,  devin  infaillible,  vous  le  savez ,  je  reviens 
chez  moi  comme  vous  l'avez  prédit,  pauvre  et  dépouillé.  Les 
amants  de  Pénélope  n*ont  épargné  ni  mes  greniers  ni  mes  trou- 
peaux. Que  faire?  Sans  argent ,  la  naissance  et  le  mérite  sont 
plus  méprisés  que  l'herbe  du  rivage.  » 

TiHÉsiÀS.  «  Puisque  sans  détour  vous  avouez ,  Ulysse ,  que 
vous  redoutez  la  pauvreté ,  apprenez  de  moi  les  moyens  de 
vous  enrichir...  » 

Et  ces  moyens  sont,  selon  Tirésîas,  d'agir  sans  scrupule, 
sans  conscience;  de  s'avilir  et  de  s'efforcer  déplaire  à  quelque 
vieillard  très*riche ,  de  n'épargner  pour  cela  aucune  bassesse , 
de  s'imposer  toutes  les  privations  ,  de  ne  reculer  devant  aucun 
sacrifice,  de  triompher  de  toutes  les  répugnances. 

«  Ce  vieillard,  dit  ledevin,  fût-il  sans  foi,  sansnaissance,  dégout- 
tant du  sang  d'un  frère,  échappé  de  l'esclavage,  n'hésitez  pas, 
sll  le  demande,  à  l'accompagner  en  public,  à  lui  céder  le  pas.  » 

Ulysse ,  ordinairement  si  sage  et  si  modéré ,  ne  peut  se  con- 
tenir : 

«  Quoi  !  dit-il,  on  me  verrait  escorter  ce  vil  Dama  !  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  je  me  suis  montré  à  Troie ,  où  je  rivalisais  avec  nos 
ehe&  les  plus  illustres.  » 

«  Eh  bien!  vous  serez  pauvre,  »  dit  froidement  Tirésias  , 
ergo  pauper  eris. 

Cette  terrible  sentence  fait  rentrer  Ulysse  en  lui-même;  il 
est  ébranlé,  il  consent  à  faire  tous  ses  efforts  pour  dompter 
son  noble  cœur.  Il  en  a  déjà  souffert  de  tant  de  sortes,  il  a  si  bien 
appris  à  se  soumettre  à  sa  destinée ,  que  la  patience  et  le  cou- 
rage ne  lui  manquent  pas  en  cette  occasion.  Il  supplie  donc  le 
devin  de  lui  enseigner  comment  U  peut  déterrer  soudainement 
de  grandes  richesses,  des  monceaux  d'or,  enfin. 

Tirésias  reprend  la  parole,  répète  gravement,  confirme  et 
développe  ce  qu'il  vient  de  dire.  Il  explique  par  quels  petiU 
soins,  par  quelles  flatteries,  par  quels  services  Ulysse  peut  cap- 
ter la  bienveillance  d'un  vieillard  riche  ;  comment  il  ne  doit  pas 
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hésiter  à  plaider  la  cause  du  fripon  opuleat  contre  la  pauvreté 
honnête.  Puis,  le  poète  intercale  dans  la  bouche  du  devin  quel- 
ques vers  ridiculement  emphatiques  de  Furius  Bibaculus ,  qu'il 
ridiculise  en  passant.  Le  devin  recommande  à  Ulysse  de  ne 
pas  se  borner  aux  vieux  et  riches  célibataires ,  de  cacher  son 
jeu,  de  prodiguer  ses  soins  et  ses  attentions  à  des  fils  uniques 
d'une  santé  débile,  et  de  tâcher  de  se  faire  inscrire  sur  leurs  tes- 
taments comme  héritier  en  second.  Il  lui  enseigne  comment» 
en  jouant  le  rôle  d'un  homme  sensible  auprès  de  celui  dont  on 
désire  la  mort,  on  parvient  à  connaître  le  contenu  d'un  tes- 
tament en  refusant  de  le  voir  ;  mais  il  lui  dit  en  même  temps 
de  prendre  garde  de  devenir  la  dupe  de  ceux  qu'il  veut  duper, 
et  de  ne  pas  faire  comme  Coranus,  qui  épousera  la  fille  de  Na- 
8ica,le  mauvais  payeur. 

Ici  Horace  fait  allusion  à  un  fait  dont  les  scoliastes  nous 
attestent  la  vérité  <  et  qui  causa  une  sorte  de  scandale  à  Rome, 
ville  si  habituée  au  scandale.  Nasica,  pour  obtenir  la  remise  des 
dettes  qu'il  avait  contractées  envers  Coranus,  scribe  des  quin- 
quévirs,  et  avoir  part  dans  son  héritage,  lui  prostitua  sa  fille  ; 
mais  il  ne  recueillit  que  la  honte  d'une  telle  infamie.  Le  vieil- 
lard, aussi  rusé  qu'il  était  avare  et  libertin ,  quand  set  désîis 
furent  satisfaits,  ajouta  l'insulte  au  stratagème  et  mit  de  l'a- 
mour-propre  à  montrer  qu'il  n'était  pas  dupe.  Il  offrit  son  tes- 
tament à  lire  à  Nasica,  qui  fit  d'abord  bien  des  façons  et  le  lut 
enfin.  Quels  furent  son  étonnement  et  sa  douleur  quand  il  put 
se  convaincre  que  Coranus  ne  laissait,  à  lui  et  à  ses  ayant  cause, 
d'autre  partage  que  les  pleurs  !  C'est  ironiquement  qu'Horace 
parie  ici  de  mariage^  de  gendre,  de  beau-père,  ainsi  qu'il  l'a  déjà 
fait  pour  Villius ,  cet  amant  de  Fausta ,  la  fille  de  SyUas  ^ilHns 
in  Fausta  Sullœ  gêner, 

•  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horai.  SaL  II,  6,  W-64  65 ,  dans  Braun- 
hard  »  L  l,  p.  200.  Le  scoliaste  de  Craquias  dans  Hdndorr,  HoraL  Sa- 
Urenl  p.  8«t8.  Sur  Tiresias,  conférez  Strabon,  XVI,  76îi.  —  '  Gooféiei 
Horûi.  sa»,    h  2,  t.  ei,  et  ci-desstts,  UT.in.g8,p.  124;  Dader,  Ho- 
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Tirésias  vent  qu'Ulysse  fasse  sa  cour  aux  esclaves,  aux  affran" 
chis  qui  ont  la  confiance  de  Fopulent  vidllard  ;  que,  dans  les  soins 
qu'il  rendra  à  celui-ci ,  il  évite  Texcès  et  la  négligence  ;  qu'il 
l'écoute  patiemment;  qu'il  vante  ses  vers  s'il  a  la  manie  d'en 
composer  ;  qu'en  sa  présence  il  parle  peu  et  se  tienne  humble- 
vaeat  devant  lui  comme  un  fidèle  esclave  ;  que  si  le  vent  vient 
à  fraîchir ,  il  le  presse  de  couvrir  une  tête  si  chère  ;  que,  s'il  se 
trouve  avec  lui  dans  la  foule,  il  l'en  tire  et  le  protège  de  son 
corps,  et  que,  s'il  aime  les  louanges,  il  le  gorge  d'encens  jusqu'à 
ce  qu'il  demande  grâce. 

«  Enfin,  ajoute  Tirésias,  est-il  libertin  :  n'attendez  pas  sa  de- 
mande ,  et  offrez  complaisamment  votre  Pénélope  à  ce  rival 
si  digne  d'être  préféré.  » 

«  Mais ,  dit  Ulysse ,  est-ce  que  vous  croyez  qu'une  si  pu- 
dique vertu ,  que  tant  d'amants  n'ont  pu  détourner  du  droit 
chemin,  pût  être  amenée  à  consentir...  ?  » 

«  Bah  !  répond  Tirésias  ,  toute  cette  jeunesse  est  avare  de 
cadeaux  et  s'occupe  plus  de  cuisine  que  d'amour.  C'est  là  ce 
qui  sauve  Pénélope.  Qu'elle  tâte  une  fois  d'un  vieillard ,  afin 
de  vous  mettre  de  moitié  dans  son  gain  ;  vous  la  verrez  plus 
âpre  à  la  curée  qu'un  chien  de  chasse.  » 

Ceci  est  comîquement  parodié  d'Homère  lui-même.  Pé- 
nélope,-au  dix -huitième  chant  de  YOdysée,  se  plaint,  en 
effet,  que  ses  amants  mangent  son  bien  au  lieu  de  Uii  faire  des 
cadeaux,  suivant  l'usage.  Le  caractère  de  dissimulation  d^U- 
lysse ,  qui  ne  voit  dans  Tindigne  proposition  qui  lui  est  faite 
qu'une  occasion  de  découvrir  si  Pénélope  a  donné  lieu  de  faire 
soupçonner  sa  vertu,  est  admirablement  conservé  par  le  poète . 
Tirésias  continue  ses  instructions ,  et  dit  au  héros  grec  que, 
quand  il  sera  délivré  de  son  long  esclavage  par  la  mort  du 
vieux  riche;  quand,  bien  éveillé,  il  aura  entendu  lire  ces  mots 
délicieux  :  «  Je  donne  à  Ulysse  le  quart  de  ma  succession  ^ , 

ractf,  t.  7,  p.  419;  Sanadon,  Horace,  t.  5,  p.    490,  et  Wicland,  Satiren, 
t    2,  p.    I70-I8I. 
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il  £aut  quTlysse  dinnuile  sa  joie ,  qa*il  témoigne  par  ses  pa- 
roles el  par  ses  larmes  la  feinte  douleur  de  la  perte  de  Dama. 
(Cenomd'esdave  est  habilement  rqproduit  id  parle  poëte.) 
Le  tombeau,  laissé  à  la  discrétion  d^lysse,  doit  être  con- 
struit sans  mesquinerie,  et  tout  le  voisinage  doit  pouvoir  louer 
la  pompe  des  funérailles.  Tirésias  allait  sans  doute  expliquer 
eombîen  cette  comédie  était  utile  pour  duper  d*autres  vieillards, 
et  il  voulait  prolonger  ses  instructions  sur  cet  inépuisable  su- 
jet; mais  il  est  entraîné  par  Timpérieuse  Proserpine ,  et  ti  n'a 
que  le  temps  de  souhaiter  au  héros  vie  et  santé. 

Ainsi  il  résulte  pour  Ulysse,  des  paroles  de  Tirésias ,  que 
la  fortune ,  plus  dangereuse  encore  que  la  magicienne  Circé 
à  laquelle  le  héros  avait  échappé ,  n'accordait  ses  faveurs  qu'à 
ceux  qui ,  comme  des  pourceaux,  consentaient  à  se  prosterner 
devant  des  ordures ,  ou,  comme  des  reptiles ,  ne  répugnaient 
pas  à  se  rouler  dans  la  fange. 

Horace  n*est  pas  le  premier  qui  ait  osé  parodier  le  divin 
Homère  :  les  Grecs  avaient  eu  avant  lui  un  grand  nombre 
de  poètes  parodistes;  les  auteurs  comiques  surtout  usèrent 
souvent  de  ce  moy^  pour  faire  rire  les  spectateurs.  Béotus , 
Eubée ,  Cratînus,  Hipponax  d'Ephèse,  Épidiarme  de  Syra- 
cuse ,  Xénophane  de  Golophon  avaient  fait  des  parodies ,  et 
Œnonas,  dans  ses  parodies  des  Citharèdes,  avait  représ^ité 
Polyphème, ce  cyclope  sauvage,  chantant  d'un  ton  langou- 
reux, et  l'éloquoit  Ulysse  parlant  le  langage  du  bas  peuple 
lorsqu'il  parait  après  son  naufrage  <. 

Tirésias ,  lorsqu'il  cite  l'exemple  de  Coranus  et  de  Nasica , 
parle  en  prophète ,  et  s'exprime  comme  sur  un  Êiit  qui  doit 
arriver  un  jour,  et  non  comme  sur  un  fait  accompli.  Cela  ne 
pouvait  être  autrement ,  puisqu'U  était  question  de  ce  qui  avait 
eu  lieu  à  Rome  du  temps  d'Horace;  et  le  poëte  n'a  pas  manqué 
de  saisir  le  comique  qui  résulte  du  contraste  de  si  obscurs  per- 

»  ÀtbéDée,  Deijnioioph.  I,  17,  t.  I,  p.  75  ;  XV,  IS,  t.  V,  p.  458  de  ta 
trad.  lu 
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soimages,  et  d'un  événement  aussi  peu  important,  prédits  plu- 
sieurs siècles  à  Tavance.  Il  t'ait  en  cet  endroit  parler  Tirésias 
en  vers  pompeux  ;  la  mystification  de  Nasica  est  annoncée  du 
même  ton  dont  Virgile  fait  révéler  a  Énée  les  destinées  futures 
des  Troyens  fugitifs'  : 

«  Au  temps  où  un  jeune  héros ,  descendant  du  grand  Énée, 
la  torreiur  des  Parthes,  étendra  sa  puissance  sur  la  terre  et  sur 
les  mers ,  Nasica,  fort  en  peine  de  payer  ses  dettes,  donnera 
sa  grande  fille  au  l)rave  Goranus.  » 

Il  résulte  pour  nous  un  avantage  de  ce  badinage  poétique , 
c'est  de  pouvoir  déterminer  exactement  l'époque  de  la  compo- 
sition ou  de  la  publication  de  cette  satire.  11  est  évident  qu'elle 
ne  peut  être  antérieure  à  l'an  724,  époque  du  voyage  d'Au- 
guste ,  époque  à  laquelle  cet  empereur  reçut  la  soumission  de 
Phraate,  roi  des  Parthes  %  et  son  ûls  en  otage.  Cette  satire 
fut  évidemment  composée  l'année  suivante ,  en  725 ,  lorsque 
Octave  César  eut  fermé  le  temple  de  Janus ,  et  fait  porter , 
dans  son  triomphe,  les  images  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  des 
Gaules  et  de  la  Dalmatje  vaincuies. 

Ainsi ,  dans  une  pièce  qui  montrait  sous  un  jour  sombre 
les  mœurs  de  son  temps,  qui  semblait  être  étrangère  à  Octave 
ou  qui  ne  s'y  rattachait  que  sous  un  rapport  fâcheux ,  Horace 
trouve  le  moyen  de  glisser  en  faveur  de  ce  prince  la  plus  grande 
louange  qu'il  lui  ait  encore  donnée.  La  qualification  àejuvenis^ 
jeune  homme ,  employée  pour  désigner  Octave ,  qui  avait 
trente-quatre  ans,  est  cependant  convenable.  Tirésias  avait 
reçu  de  Jupiter  le  privilège  de  vivre  six  ou  sept  âges  d'homme  ; 
et  pour  lui,  un  homme  âgé  de  trente-quatre  ans  était  un  très- 
jeune  homme.  A  part  cette  considération.  Octave  était  encore, 
à  trente-quatre  ans^  un  jeune  honune  selon  la  manière  de 

»  Yirgile,  j£n,  111,  162.  Sur'TlTésias,  cf.  Apollodore,  édit.  de  Clavier, 
t.  1,  p.  301,  et  1. 11,  p.  401,  où  setroave  le  récit  d*Eustathe.  Bode,  Scriptores 
rerum  mythicarum^  1, 16,  IIl,  4.  —  *  Dion  Cassius,  Ll ,  18,  19  et  20,  p.  249- 
651. 

Hoiu  T.  I.  a? 
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compter  des  Romains.  Ib  partageaient  la  vie  humaine  en  six 
âges  :  le  premier  comprenait  Tenfance ,  depuis  la  naissanee 
jusqu*à  sept  ans;  dans  le  second,  d^Hiis  sept  ans  jusqu^à 
quinze  ans, étaioit  les pueri;  le  troisième,  celui  de  Tadoles- 
cence,  se  terminait  à  trente  ans;  le  quatrième,  jusqu'à qaa- 
rante-dnq  ans,  comprenait  les  jeunes  gens,  juvenes,  ainsi 
nonmiés  parce  qu'ils  défendent,  fuvant,  la  république  par  les 
armes ,  dit  Varron  ;  le  cinquième,  jusqu'à  soixante  ans,  ren- 
fermait ceux  qu'on  appelait  seniores;  le  dernier  âge,  celm 
de  la  vieillesse ,  s'étendait  depuis  soixante  ans  jusqu'à  la  fin 
de  la  vie  * . 

Horace,  pour  exprimer  que  celui  qui  courtise  un  viâllard 
dont  il  veut  s'assurer  l'héritage ,  ne  doit  se  laisser  rebuter  ni 
par  les  chaleurs  de  l'été ,  ni  par  le  froid  de  l'hiver ,  met  dans 
la  bouche  de  Tirésias  quelques  vers  ridiculement  em[^tiques 
de  Furius,qu'il  cite.  Ce  Furius  était  Marcus  Furius  Bibacnlus, 
h  tort  confondu  par  de  savants  critiques  avec  Cornélius  Yiva- 
tius  ou  Bivalius  Alpinus ,  dont  Horace  a  parlé  dans  sa  satire  10 
du  livre  P^,  au  vers  36.  Ces  deux  poètes  étaient  sujets  à  l'em- 
phase, mais  le  premier  avait  une  bi^  plus  grande  célébrité  ;  et 
saint  Jérôme,  dans  la  chronique  d'Eusèbe,  a  eu  soin  de  nous  in- 
diquer le  Keu  et  l'époque  de  sa  naissance  '.  Marcus  Furius  Biba- 
culus  naquit  à  Crémone  dans  la  cent  soixante-neuvième  olym- 
piade^ ou  l'an  651  de  Rome,  cent  trois  ans  avant  J.-C.  ^.  U  faut 
encore  se  garder  de  confondre  le  Furius  de  cette  satire  avec  Au- 
ius  Furius  d'Antium,  dontAulu-GelleetMacrobe  nous  ont  con-" 
serve  beaucoup  de  vers  4.  Cehii-ci  est  beaucoup  plus  ancien  :  il 
était  célèbre  lorsque  l'autre  ne  faisait  que  de  naître.  Il  avait 
écrit  des  annales  en  vers  que  Virgile  n'a  pas  dédaigné  d'imiter 

'  Yarroo,  dans  Censorio ,  de  Die  Natali,  14.  Forcellioi»  Lexiooo,  aa 
mot  y£tas.  —  '  Cf.  ci-dessus,  Jiv.  III,  p.  16 r  ;  liv.  VI,  p.  357;  et  Welchert, 
Poet.  latlnoT,  reliq.,  p.  342-343.  Bentley,  Horat.  Sat.  \,  10,  36.  —  »  Wci- 
chert,  Poetar.  latinor,  reliquia,  p.  341-  —4  Cf.  Aula-Gelle,  TVoc/.  ^//i- 
ca,  XVIII,  il.  Macrobe,  Saturn.  VI,  I,  et    VI, 4. 
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dans  plusieurs  endroits.  L'autre  fut  le  contemporain  de  Ca- 
tulle. Macrobes  qui  le  nomme  Fusius  Bibaeulus,  nous  ap- 
prend qu'il  avait  écrit  un  ouvrage  en  prose,  probablement  le 
même  que  PHne  cite  dans  la  ^éface  de  son  Histoire  naturelle  > . 
Suétone  en  fait  un  littérateur  ou  grammairien  célèbre  ^;  c'était 
aussi  un  poète  fort  remarquable.  Quintilien  ^  en  parle  avec 
éloge,  et, pour  le  mordant  du  trait  satirique,  il  le  place  sur  la 
Blême  ligne  que  Catulle  et  qu'Horace.  Le  grammairien  Dio- 
mède^  le  nomme,avec  Lucilius ,  Catulle  et  Horace ,  au  nombre 
des  seuls  poètes  latins  qui  aient  réussi  dans  la  composition  des 
vers  ïambes.  II  avait  soixante-quatorze  ans  lorsque  Horace 
écrivait  cette  satire ,  et  il  était  remarquable  par  son  obésité  , 
puisque  notre  poète  fait  dire  à  Tirésias  :  «  Soit  que  l'énorme 
pjsmse  de  Furius  crache  de  blancs  flocons  de  neige  sur  les  Alpes 
glacées...  »  Le  devin  s'exprime  comme  si  Bibaeulus  eût  été 
contemporain  d'Ulysse. 

Horace  avait  plus  d'un  motif  pour  en  vouloir  à  ce  vieux 
poète ,  qui  s'était  mis  au  nombre  de  ses  détracteurs ,  et  qui 
l'avait  probablement  attaqué  dans  quelque  satire  écrite  dans  le 
genre  de  celle  de  Lucilius, dont  il  était  un  chaud'partisan^.  Kn 
outre ,  de  même  que  Catulle  avait  fait  des  vers  contre  Jules 
César,  Bibaeulus  en  avait  composé  contre  Octave,  et  peut-être 
aussi  contre  son  grand-oncle  ;  car  nous  lisons  dans  Tacite  que 
lorsque  Crémutius  Cordus  fut ,  sous  Tibère  ,  poursuivi  pour 
avoir ,  dans  ses  Annales ,  loué  Brutus ,  et  appelé  Cassius  le 
dernier  des  Romains,  il  dit  entre  autres  choses  dans  sa  dé- 
fense :  «  Les  écrits  de  Pollion  consacrent  encore  la  mémoire 
de  Brutus  et  de  Cassius.  Sous  le  gouvernement  d'Auguste , 
Messala  Corvinus  appelait  hautement  Cassius  son  général. 
Dans  les  vers  de  Bibaeulus  et  de  Catulle,  on  lit  de  nombreuses 

•  Macrobe,  Saiurn.,  II,  l.  —  ^  Pline,  HisL  nat.^  Prœfatio,  19.  —  ?  Sué- 
tone, <f«  Illustr,  Gramm.,  cap.  4,  —  ♦  Quiotilien, /ns/.  OraL  X,  cap.  I,  M. 
—  ^Dioméde,  UI,  O.  —«Cf.  Weicbert,  de  Furio  Bibaculo  Po€ia,ÙK\\% 
les  Poetar.  latinor.  reliquiœ,  p.  333. 
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invectives  contre  les  Césars ,  et  Jules  et  Auguste  ont  enduré 
ces  outrages  et  les  ont  dédaignés.  Je  ne  sais  s'il  ne  faut  pas 
plutôt  louer  en  cela  la  sagesse  de  leur  politique  que  leur 
modération.  Le  mépris  fait  tomber  la  satire ,  et  le  ressenti- 
ment Faocrédite'.  » 

Ainsi  Ton  voit  que  notre  poète ,  par  des  sarcasmes  contre 
Marcus  Furius  Bibaculus ,  non-seulement  se  vengeait  d^un  en- 
nemi, mais  qu'il  se  rendait  agréable  à  Octave  et  à  Mécène. 

XIV. 

Ail  de  Rome,  726.  Av.  J.-C.  28.  Age  d'Horace  37. 

Octave  César,  après  son  triomphe ,  prit  le  consulat  pour  la 
sixième  fois ,  et  s'adjoignit  Vipsanius  Agnppa ,  qui  fut  consul 
pour  la  seconde  fois.  Les  premiers  soins  des  nouveaux  consuls 
furent  dirigés  vers  le  culte ,  dont  ils  s'efforcèrent  de  rétablir  la 
splendeur.  On  ordonna  aux  riches  descendants  des  fondateurs 
des  temples ,  de  restaurer  ceux  dont  l'entretien  était  à  leur 
charge  :  ils  les  avaient  laissés  tomber  en  ruines.  Ceux  qui  ne 
possédaient  pas  des  fortunes  assez  grandes  pour  subvenir  à  une 
telle  dépense ,  furent  aidés  par  Octave.  Pour  ceux  qui  ne  pou- 
rraient rien  donner ,  il  fit  tout  exécuter  à  ses  frais ,  mais  au 
nom  des  familles  des  fondateurs ,  et  point  au  sien  ».  Il  oma  et 
consacra  pour  son  compte  le  temple  et  la  bibliothèque  d'A- 
pollon; il  fit  distribuer  au  peuple  une  quantité  de  blé  quadruple 
de  celle  qui  avait  été  ordinairement  allouée ,  et  donna  de  fortes 
sommes  aux  sénateurs  les  plus  Considérés  parmi  ceux  que  les 
guerres  civiles  avaient  ruinés.  Il  mit  de  l'ordre  dans  les  fi- 
nances ,  et  plaça  le  trésor  public  sous  la  direction  de  deux 
préteurs.  Il  est  probable  que  ce  fut  alors  qu'Horace  acquit,  par 
le  remboursement  ou  la  vente  de  sa  cliarge  de  scribe  du  trésor, 

»  Tacite,  Ann.  IV,  34.  —  '  Dion  Cassius.Lin,  i,  p.  696 et G97, éd.  de 
Reimaras. 
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UD  aceroissemeat  de  fortune  et  une  plus  oamplète  indépendance. 
Octave  distribua  les  provinces  :  il  plaça  sous  sa  garde  celles  qui 
n'étaient  qu'imparfaitement  soumises,  et  celles  que  la  néces- 
sité de  la  défense  de  Tempire  forçait  à  maintenir  sous  la  puis- 
sance militaire.  Les  autres  furent  rendues  au  peuple  romain  , 
c'est-à-dire  qu'elles  furent  gouvernées,  selon  les  anciennes 
formes,  par  des  proconsuls  ou  des  préteurs  du  sénat  '.  Afin 
de  ne  laisser  aueun  doute  sur  ses  dispositions  à  la  démence  et 
sur  les  sentiments  qui  l'animaient ,  Octave  rendit  un  édit  qui 
révoquait  toutes  les  lois  iniques  promulguées  pendant  toute  la 
durée  du  triumvirat,  désapprouvant  et  flétrissant  ce  qu'il  avait 
£ût  lui-même  durant  ces  temps  de  deuil  et  de  massacres  '. 

XV. 

C'est  dans  son  entiiousiasme  pour  de  si  grandes  choses  accom- 
plies en  si  peu  de  temps ,  qu'Horace  écrivit  l'ode  25  du  livre  III, 
court,  mais  admirable  dithyrambe  ^.  Le  poëte  s'y  compare  à 
une  Ménade  s'éveillant  en  sursaut  sur  le  sommet  des  monts , 
découvrant  au  loin  les  flots  rapides  de  THèbre ,  la  Thrace  blan- 
chie par  les  neiges ,  le  Rhodope  foulé  par  des  pieds  barbares; 
puis.tout  à  coup  saisi  par  une  inspiration  soudaine  de  Bacchus, 
ce  dieu  puissant  des  Naïades  et  des  Bacchantes ,  le  poëte  de- 
mande à  ce  dieu  où  il  l'entraine ,  et  quels  seront  les  grottes , 
les  rives  fleuries ,  les  bois  ombragés  qui  doivent  entendre  ré-' 
somier  les  chants  nouveaux  et  merveiHeux  qu'il  a  médités.  Ils 
élèveront  jusqu'aux  astres  la  gloire  de  César,  et  feront  asseoir 
ce  héros  au  conseil  de  Jupiter.  Sous  l'empire  4u  dieu  qui  com- 
mande à  sa  lyre,  les  accents  du  poëte  n'auront  rien  d'humble , 
rien  de  terrestre,  rien  de  mortel. 

Ce  sont  là  les  premières  louanges  immodérées  qu'Horace  a 

«  Strabon,  Geogr,,  XVII,  p.  840,  t.  5,  p.  492  de  la  trad.  franc.  —  '  Dion 
Cassias,  IH,  2,  p.  «97.  Tacite,  ^nn.  III,  28.  —  »  Horace,  Carm.  III,  25  : 
Quo  me,  Bacche,  rnpis  fui,  Jani ,  t.  2,  p.  251-25:3  ;  Fca,  t.  I,  p.  134. 

37. 
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si  souvent  depuis  prodiguées  à  Octave  sous  le  nom  d'Auguste, 
nom  qu'Octave  ne  porta  que  Tamiée  suivante.  Jusque-là ,  les 
rigueurs  exercées  envers  Antoine  et  Cléopâtre ,  la  proscription 
de  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  suivi  leur  cause  '■ ,  fai- 
saient ressouvenir ,  de  temps  a  autre ,  du  cruel  triumvir ,  et 
tenaient  en  suspens  Topinion  des  Romains.  Mais  les  défiances 
disparurent  avec  les  derniers  actes  du  consul-empereur;  la 
confiance  et  TafTection  générales  et  sincères  en  furent  la  récom- 
pense. Horace,  dans  son  enthousiasme,  n'était  que  l'écho  de 
la  reconnaissance  publique.  Les  louanges  qu'il  donne  à  Au- 
guste ont  toutes.ce  caractère ,  et  ne  ressemblent  pas  aux  éloges 
plus  familiers ,  moins  poétiques  qu'il  fait  de  Mécène  ;  eeux*là 
s'échappent  du  cœur ,  et  nous  font  presque  oublier  le  talent 
de  l'écrivain  pour  ne  penser  qu'à  la  tendre  affection  de  l'ami. 
On  doit  remarquer  qu'Horace  a  adroitement  transporté  la 
scène  de  son  dithyrambe  dans  la  patrie  d'Orphée,  le  pays  des 
Bacchantes  et  du  culte  de  Bacchus.  Le  mont  Rhodope  est  le 
Dcspoto  Dagh ,  un  des  sommets  les  plus  élevés  de  la  chaîne 
des  monts  Balkans ,  l'ancien  Hémus,  où  l'Hèbre,  la  Maritza 
des  modernes ,  prend  sa  source. 

XVL 

Mécène  rappela  souvent  à  Horace  ce  poëme  sur  les  exploits 
d'Auguste  promis  dans  son  dithyrambe  ;  mais  le  poète  se  refusa 
toujours  à  traiter  un  sujet  trop  grand  et  trop  élevé ,  disait-îi  , 
pour  sa  faiblesse.  Sa  modestie,  en  la  supposant  sincère,  n'avait 
pas  seule  part  à  sa  résistance.  Horace  avait  trop  de  jugement 
pour  ne  pas  se  faire  justice  à  lui-même  :  rien  n'était  plus  con- 
traire à  la  nature  de  son  talent ,  toute  d'inspiration  soudaine , 
rien  de  plus  opposé  à  ses  goûts  pour  les  plaisirs  et  la  paresse, 
à  l'inconstance  de  sa  pensée  et  aux  habitudes  volages  de  sa  muse, 

'  Plutarque,  Fie  d'Jntoine,  74.  Weichert,  de  Lucii  Farii  et  Par- 
mtHsis  vUa  et  earm..  p.  2Gu  et  261. 
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que  les  travaux  suivis ,  les  études  préparatoires ,  les  longues 
réilesions,  et  les  efforts  constants,  toujours  dirigés  vers  le 
même  but,  qu'exigent  le  plan  et  la  composition  d'un  long 
poëme. 

Mais  Horace  ne  demandait  pas  mieux  que  de  seconder,  par 
les  aecents  de  sa  muse  énergique,  la  noble  ambition  que  mon- 
trait Octave  de  régénérer  l'empire  romain  par  les  bienfaits 
des  lois  et  la  réforme  des  mœurs.  C'est  dans  ce  but  qu'il  a  com- 
posé plusieurs  de  ses  odes.  Dans  le  nonoJDre  est  l'ode  6  du 
livre  lil,  qu'aucune  autre  ne  surpasse  '.  La  mâle  éloquence 
des  pensées ,  le  choix  des  maximes ,  la  teinte  sombre  et  reli- 
gieuse des  vers,  et  le  mètre  alcaïque  qui  s'y  adapte  si  bien, 
m«ntiemi^t  toutes  les  strophes  de  cette  ode  à  une  hauteur 
presque  toujoinrs  sublime.  C'est  une  œuvre  digne  tl' un  compa- 
gnon de  Brutus.  On  y  trouve  toute  la  verve  d'un  cœur  jeune 
eDeore,  qui,  avant  de  se  laisser  vaincre  par  Texemple  et  les 
tentations ,  avait  palpité  d'enthousiasme ,  en  écoutant  les  leçons 
de  stoïcisme  du  héros  sous  les  drapeaux  duquel  il  s'était 
enrôlé. 

Le  poète  s'adresse  au  peuple  romain.  C'est  de  l'impiété , 
selon  lui ,  que  provient  la  comiption  générale  et  le  dérègle- 
ment des  mœurs.  Que  les  Romains ,  s'ils  veulent  éviter  les 
vengeances  célestes  suscitées  contre  eux  par  les  crimes  de  leurs 
pères,  se  hâtent  de  rendre  aux  images  des  dieux  noircies  par 
la  linnée  leur  ancien  lustre;  qu'ils  ressaisissent  surtout  les  mœurs 
antiques,  car  ee  n'est  point  de  parents  amollis,  comme  ceux  du 
temps  présent ,  qu'est  provenue  cette  mâle  jeunesse  qui  a  fait 
rougir  les  flots  de  la  mer  du  sang  carthaginois,  repoussé  les 
armées  de  Pyrrhus  et  du  grand  Antiochus,  et  anéanti  les 
efforts  du  terrible  Annibal.  Le  mépris  des  auspices  a  produit 
la  défaite  de  Crassus.  Les  soldats  de  Monaesès  et  de  Pacorus 


«  Horat,  Carm.  IIÏ,  6  :  Delicta  majorum  immerUu»  lues,  Voy.  Jaoi, 
2y  p.  90,  et  Fea,  1 1,  p>  9o. 
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ont  paré  leurs  étroits  colliers  des  dépouilles  des  légions  ro- 
maines. Le  Daoe,  à  la  flèdie  rapide  et  sûre,  TÉlhiopien ,  avec 
ses  flottes  redoutables  ;  conduites  par  Antoine  et  Cléopâtre , 
ont  menacé  d*anéantir  une  ville  déchirée  par  des  séditions. 
Tous  les  maux  se  sont  précipités  sur  la  malheureuse  Italie  de- 
puis que  des  commerces  criminels  ont  souillé  les  mariages,  les 
générations ,  les  famiUes.  «  La  vierge ,  à  peine  adolesc^te , 
assouplit  ses  membres  pour  exceller  dans  les  danses  lasdves 
de  rionie;  dès  l'enfance,  elle  rêve  d'impudiques  amours; 
bientôt ,  Temme  adultère,  à  la  table  méme«d'un  époux ,  die 
cherche  de  plus  jeunes  amants,  et  sans  choix,  dans  les  ténèbres, 
prodigue  furtivement  de  coupables  caresses.  Mais  son  époux 
devient  son  complice  ;  elle  se  lève  en  sa  présence  et  à  son  ordre, 
pour  suivre  quelque  vil  agent  d'infamie  ou  le  maître  d'un  na- 
vire ibérien,  riche  acheteur  de  honteuses  voluptés....  Que  n'al- 
tère pas  le  cours  désastrueux  du  temps!  Mos  pères,  plus  dé- 
pravés que  leurs  aïeux ,  ont  enfanté  des  fils  plus  pervers ,  que 
remplacera  une  génération  encore  plus  corrompue.  » 

Horace  n'a  que  trop  bien  prouvé  dans  cette  ode  qu'il  méritait 
le  titre  de  voies,  avec  la  double  signification  que  le  latin  at- 
tadie  à  ce  mot ,  c'est-à-dire  celle  de  poète  et  de  prophète  ;  car 
les  temps  de  Tibère  surpassèrent  en  dépravation  ceux  d'Auguste, 
et  les  règnes  de  Néron  et  de  Caligula  furent  encore  plus  affreux 
que  ceux  qui  les  avaient  précédés.  C'est  sans  doute  quelquefois 
l'effet  d'un  préjugé  que  de  supposer  les  hommes  des  temps 
\  '  passés  meilleurs  que  ceux  du  temps  oii  l'on  vit ,  mais  de  ce 
préjugé  il  ne  résulte  que  de  bons  effets ,  puisqu'il  reporte  nos 
pensées  vers  des  modèles  de  vertus  idéales  que  nous  nous  effor- 
çons d'imiter.  Une  nation ,  au  contraire ,  sans  reconnaissance 
comme  sans  souvenir,  qui  déprécie  le  passé  pour  exalter  le  pré- 
sent, s'éloigne,  par  un  autre  préjugé,  de  toute  amélioration  mo- 
rale :  aveuglée  par  les  louanges  qu'elle  se  donne,  elle  devient  in- 
capable de  réprimer  les  vices  qui  la  travaillent  et  la  déshonorent. 
Le  nom  de  Mouœsès ,  dont  Horace  parle  comme  étant  le 
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surena  ou  le  général  de  Tannée  desParthes,  ne  se  trouve  que 
dans  Ptutarque  et  dans  cette  ode,  qui  acquiert  par  cette  men- 
tion une  importance  historique.  Pacorus ,  fils  d'Orodes,  roi  des 
Parthes ,  fut  envoyé  en  Syrie  sur  Pinvitation  de  Labiénus ,  lieu- 
tenantde  Brutus  et  de  Cassius  ;  mais,après  avoir  d'abord  chassé 
de  ce  pays  Décidius  Saxa  ,  lieutenant  d'Antoine ,  il  fut  vaincu 
et  tué  par  Yentidius  ^  autre  lieutenant  d'Antoine  en  l'an  717. 
C'est  à  cette  victoire  mémorable  qu'Horace  fait  allusion  * .  Nous 
savons  par  Plutarque  que  Monxsès  > ,  surena  des  Parthes, 
s'enfuit  accompagné  d'une  suite  nombreuse,  et  se  réfugia  au- 
près d'Amoine  lorsque  PhFaate  usurpa  le  trône  des  Parthes 
après  avoir  assassiné  son  père.  Antoine  donna  trois  villes  de 
Syrie  à  Menasses,  Larisse,  Aréthuse  et  Hiérapolis  ;  mais  Mo- 
iiaesès  retourna  auprès  de  Phraate ,  qui  l'avait  rappelé.  Antoine 
s^étant  avancé  avec  son  armée  dans  le  pays  des  Parthes ,  fut 
foreé  à  la  retraite.  Menasses  feignit  de  rendre  à  Antoine  ce 
qu'il  en  avait  reçu,  et,  dans  l'intérêt  des  Parthes ,  il  facilita  le 
retour  de  l'armée  romaine.  Horace  fait  ici  allusion  à  un  combat 
livré  par  les  Romains  contre  les  Parthes,  commandés  par 
Monaesès ,  et  où  celui-ci  fut  vaincu.  Aucun  des  monuments  his- 
toriques qui  nous  restent  n'en  a  fait  mention. 

XVII. 

CTest  vers  cette  époque  qu'Horace  nous  paraît  avoir  compose 
r€>dt  12  du  livre  IIP ,  imitée  d'Alcée ,  qu'il  adresse  à  Néobulé, 
ieuae  fille  dont  il  avait  découvert  les  penchants  secrets.  Elle 
n'osait  s'y  livrer,  parce  qu'elle  redoutait  la  sévérité  d'un  oncle 


'  Dion  Cassius,  XLVIIl,  24-30,  p.  543-547-,  XLIX,  10,  p.  583,  édit. 
de  Heimanis.  Jastin,  XUI ,  2.  aGéron ,  BpûL  ad  Mtkum ,  V,  20.  Orose, 
V I,  15.  —  '  Flavius  Joséplie.de  Antiq.  jud.,  XIV,  15,  t.  I,  p.  732.  édïL 
ci'flavercamp.  Yelléiiis  Paterculos,  II,  78.  Floriu,  IV,  9.  Plutarque,  Fie 
(i'^witoine,  41.  —»  Horace,  Carm.  l\l,  12:  Miserarum  tst  neque  amori 
fiar^  ludum  nequc  dulci. 
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qui  était  probablement  son  tuteur.  Aucun  manuscrit ,  aucune 
indication  desanciens  scoliastes  n'appuient  la  conjecturedu  cé- 
lèbre Voss,  qui  prétend  que  dans  cette  ode  Néobulé  s'adresse  à 
elle-même  la  parole.  Il  nous  paraît  évident,  au  contraire,  que 
c'est  le  poète  même  qui  parle  > . 

<t  Qu'il  est  triste  pour  les  jeunes  filles  d'être  privées  des  doux 
jeux  de  l'amour,  de  ne  pouvoir  pas  charmer  leurs  peines  avec 
le  vin  consolateur,  redoutant  sans  cesse  les  dures  réprimandes 
d'un  onde  sévère!  Le  fils  ailé  de  Cythère ,  charmante  Néobulé, 
fait  tomber  les  fuseaux  de  vos  mains  ;  la  beauté  d'Hébrus  de  Li- 
para  vous  fait  oublier  les  toiles  commencées  et  les  travaux 
chers  à  Minerve.  Il  est  vrai  qu'Hébrus  plonge  hardiment  dans 
les  flots  du  Tibre  son  corps  frotté  de  l'huile  des  athlètes,  qu'il  se 
montre  invincible  dans  les  luttes  du  ceste  et  de  la  course ,  et  que 
mieux  que  Bellérophon  il  dompte  un  ardent  coursier.  Saflèdie 
inévitable  perce  les  cerfs,  fuyant  en  troupe  épouvantée  ;  et,  rusé 
chasseur,  il  surprend  le  farouche  sanglier  caché  sous  d'épais 
halHcrs.  » 

xyiii. 

Dans  le  dessein  qu'Horace  avait  formé  de  publier  les  deux 
livres  de  ses  satires,  il  imagina  d*en  composer  une  pour  se  jus- 
tifier de  nouveau  de  s'être  adonné  à  ce  genre  d'écrire ,  et  il  la 
plaça  en  tête  du  second  livre  * ,  quoiqu'elle  ait  été  composée 
après  toutes  les  autres.  C'est  ce  qui  se  trouverait  démontré  par 
le  sujet  de  cette  pièce ,  lors  même  que  la  mention  ^i  y  est  faite 
de  la  soumission  du  roi  des  Parthes  «  changée  en  une  victoire 
remportée  par  Octave,  n'en  déterminerait  pas  exactement  la  date. 


*  Cette  odDJeetore  de  Voss  a  été  trop  légèrement  adoptée  par  Ordlt, 
Horaiius,  1837, 1 1,  p.  3M.  Les  antres  éditeurs  ne  Pont  point  approuvée. 
Cf.  Brannhard,  t  i,  p.  447;  Dooring,  Horat.,p.  160  ;  Mitsclierlicby  t.  i, 

p.  146  ;  Jani,  t.  i,  p.  146  ;  Fea,  1.  I ,  p.  102.  ^  >  Horace,  Sai,  II,  1  :  Sunt 
quitus  in  iatira  videor  nimis  acer,  et  ultra. 
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L'effet  de  cette  satire  dut étpe  d'autant  plus  puissant ,  qu'une 
iroDie  fine  et  mordante  s'y  cache  sous  les  dehors  d'une  apparente 
bonhomie.  Horace  se  suppose  en  butte  à  la  haine  des  ennemis 
que  lui  avaient  attirés  ses  vers,  et  il  feint  de  redouter  leur  ven- 
geance. Leur  nombre  eu  effet  devait  être  assez  grand.  Il  avait 
démasqué  les  vices,  dévoilé  des  actions  oiminelles,  choqué  beau- 
coup d'amours-pri^res ,  détruit  les  réputations  fondées  sur  le 
mauvais  goût  ou  le  faux  bel  esprit.  Mais ,  ami  de  Mécène  , 
protégé  par  Octave  dont  l'esprit  cultivé  savait  apprécier  ses  pro- 
ductions ,  il  redoutait  peu  le  ressenthnent  de  quelques  person-t 
nages  puissants  qu'il  avait  blessés,  des  mauvais  poètes  dont  il 
avait  exaspéré  la  haine  ou  excité  l'envie.  Le  cadre  qu'il  adopta 
pour  cette  satire  ressemble  à  c^ux  qu'il  a  déjà  employés.  C'est 
encore  un  dialogue  ;  mais  il  a  choisi  cette  fois,  pour  son  interlo- 
cuteur, non  un  personnage  intime  ou  ridicule,  mais  Trébatius, 
le  savant  et  respectable  jurisconsulte'.  Quoique  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans ,  il  était  encore  un  épicurien  aimable.  L'ori- 
ginalité de  son  esprit ,  sa  science  profonde  dans  la  législation 
et  si  utile  pour  la  rédaction  des  édits ,  l'avaient  rendu  cher  à 
Octave  ;il  n'avait  cependant  pas  toujours  été  favorable  au  parti 
auquel  celui-ci  devait  son  élévation. 

Nous  avons  un  certain  nombre  de  lettres  de  Gcéron  adressées 
à  Trébatius  Testa  entre  les  années  699  et  709  '  ;  elles  sont  tou- 
tes sur  le  ton  plaisant  et  moqueur,  qui  était  évidemment  celui  qui 
dominait  dans  la  conversation  de  ces  deux  amis. 

Voici  ce  qu'elles  nous  apprennent  sur  ce  personnage  dont  le 
nom  était  Caius  Trébatius  Testa.  Il  était  de  cette  petite  ville 
d'Ulubres  dont  nous  avons  déjà  parlé  ^,  et  moins  âgé  que  Cicéron, 
Dès  sa  jeunesse,  par  sa  science  précoce  du  droit  civil  il  se  ren- 
dit utile  à  ce  grand  orateur,  qui  se  chargea  de  son  avancement  et 

«  Conférez  Beaufort,  République  romaine^  t.  4,  p.  56  et  60,  édit.  in-i2. 
Trébatius  Testa  contribua  à  la  loi  qu*Auguste  lit  rendre  sur  les  codicilles, 
^  I,  JnstiL  de  codicillis,  —  »  CIcéron,  E^mL  ad  diversos,  VII,  6-22.  — 
3  Voyez  ci-dessus,  liv.  VII, 3  il,  p.  424. 
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de  sa  fortune,  il  Toivoya  dans  b  Gaule  auprès  de  Jules  César, 
auquel  il  le  recommanda  vivemoit.  Jules  César,  à  cette  ^oque, 
ménageait  beaucoup  Cioéron,  et  désirait  le  détadier  do  parti  de 
Pompée  pour  Tattirer  dans  le  sien,  il  avait  déjà  reçu  et  mis  au 
nombre  de  ses  lieutenants  Quintus  Cicéron,  son  frère,  et  il 
aocoeiUit  Trébatius  avec  tout  Tintérét  et  les  égards  que  lui  in- 
spirait la  puissante  recommandation  doot  il  était  porteur.  Mais 
César  se  derait ,  avant  tout ,  aux  soins  et  aux  occupations  de 
la  guerre.  Trébatius ,  qui  avait  plus  dégoût  pour  Tétude  de  la 
juriqprudence  que  pour  le  métier  des  armes ,  refusa  le  grade 
detrâl>un  des  soldats  que  César  voulait  lui  conférer.  Il  en  ré- 
sulta que,  n'ayant  avec  César  aucun  rapport  obligé  ni  pour 
le  service  militaire  ni  pour  aucun  autre ,  il  le  voyait  rarement 
ou  se  trouvait  forcé ,  pour  lui  parler ,  d'attendre  après  tous 
ceux  que  le  besoin  des  a£faires  appelait  auprès  de  lui.  Peu  satis- 
fait d'un  tel  genre  de  vie,  il  songeait  à  retourner  à  Rome  ;  mais 
Cicéron ,  qui  recevait  alors  de  Jules  César  les  meilleures  pro- 
messes au  sujet  de  sonanoi,  s'opposait  a  son  retour  et  l'engageait 
à  prendre  patience.  Il  le  raille  sur  son  peu  de  bravoure  et  d'in- 
clination pour  les  combats,  sur  ce  qu'il  n'a  pas  osé  suivre  Jules 
César  dans  la  Grande-Bretagne,  malgré  son  habileté  à  nager  '. 
Ces  railleries,  ces  conseils  qui  furent  écoutés,  prouvaient  que  Ci- 
céron entendait  mieux  les  intérêts  de  son  ami  que  son  ami  lui- 
même  ;  car  ce  fut  avec  Jules  César  que  Trébatius  vit  commen- 
cer sa  fortune  :  il  s'initia  dans  ses  bonnes  grâces  et  dans  ses  fa- 
veurs par  Fagrément  de  son  commerce  et  aussi  par  sa  science 
dans  le  droit  civil. 

Quoique  né  d'une  famille  obscure,  il  était  de  l'ordre  éques- 
tre*; et,  selon  Pighius,  il  paraîtrait  avoir  été  nommé  tribun 
du  peuple  en  706^ ,  époque  critique  qui  fut  celle  de  rentrée  de 

•  Cicéron,  EpisL  ad  diversoti,  lib.  Vil ,  6.  t.  I,  p.  306,  édit.  de  Le 
maire;  Ibld.  VII,  7, 1. 1,  p.  su.  —  '  Porphyrioo,  adHoratii  Sat.  II.  I,  !, 
t.  2,  p.  125,  édit  de  Brauobard.  —  ^  Suélooe,  Casar^  78.  Âmmien  M arcel- 
liQ,  XXX,  4.  Ménage,  ^^m<ent7.yur.  civ.,  cap.  14. 
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Jules  César  à  Rome  et  de  la  spoliation  du  trésor  public,  xrarium 
Satumi.  Si  Trébatius  a  réellement  été  tribun  du  peuple^  il 
a  dû  être  poussé  malgré  lui  à  ces  fonctions ,  comme  cela  arrive 
souvent  dans  les  temps  de  révolutions,  et  il  n'imita  pas  la  cou- 
rageuse résistance  de  son  collègue  Métellus,  car  le  nom  de 
Trébatius  est  passé  inaperçu  dans  Thistoire  de  ces  temps  ora- 
geux».  Nous  voyons,  par  les  lettres  de  Cicéron,  qu'il  était 
épicurien  :  il  avait  pour  principe  que  le  sage  ne  doit  pas  se  mêler 
des  affaires  publiques  > ,  à  moins  qu'il  n'y  soit  contraint.  Tré- 
batius, sous  la  dictature  de  Jules  César,  se  retirait  souvent  en 
Lucanie  dans  une  charmante  campagne  située  près  de  Vélia , 
sur  lesbordsdel'Halès',  VAlento  des  modernes.  C'est  là  sans 
doute  qu'il  composa  ses  livres  sur  le  droit  civil  et  sur  le  droit 
religieux  4.  Ce  fut  là  qu'en  709  Cicéron  lui  adressa  plusieurs  let- 
très  qui  nous  restent  encore;  il  lui  dédia  ses  Topiques  ou  Fon- 
dements du  droit,  composés  à  la  même  époque.  Plus  heureux 
que  le  grand  homme  qui  avait  été  son  protecteur  et  son  ami, 
Trébatius  n'affronta  point  les  orages  du  Forum  et  les  périlleuses 
épreuves  de  la  tribune  ;  il  ne  chercha  point  à  conduire  les  ar- 
mées à  la  victoire ,  à  obtenir  du  pouvoir  et  des  dignités  ;  mais 
son  profond  savoir  le  rendit  nécessaire  à  tous  ceux  qui  par- 
laient, qui  commandaient,  qui  étaient  revêtus  des  honneurs. 
Il  fut  recherché   et  considéré  par  les  hommes  de  tous  les 
partis  pour  sa  probité  et  pour  ses  lumières,  et  il  parvint ,  riche 
et  heureux ,  à  une  grande  vieillesse  s. 

Les  jurisconsultes  célèbres,  dans  les  beaux  temps  de  la  ré- 
publique ,  pour  se  rendre  populaires  faisaient  profession  de 
donner  des  consultations  à  tous  les  citoyens  sans  distinction. 
A  cet  effet ,  ils  avaient  la  coutume  de  se  promener  dans 

■  Heindorf ,  HoraU  Salireriy  p.  201.  Wieland,  Horazens  SaL,  t  2,  p.  8. 
—  '  Cicéron,  Epist,  ad  diversos,  VII,  12.  Midleton,  life  of  Cicero^  t.  2, 
p.  106,  édir.  de  I80I.  —  «Cicéron ,  Epist.  ad  diversos,  VII,  20.  —  •  Macrobe, 
Saturn.  I,  16.  Aulu-Gelle,  ISoctes  aUicœ,  Yl^  12.  —  *  Haubold,  Institut. 
Jttr.  rom.  lineamenla,  ^  237,  Leipsig,  1826.  Fekard ,  C.  Trébatius, 
1792.  Bayle,  Dict.  hist.  et  crit.,  ou  mot  Trébatius. 
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le  FoniDi ,  où  diacun  avait  la  liberté  de  leur  parler  ;  on  allait 
aussi  les  consulter  chez  eux ,  et  les  portes  des  plus  fameux 
étaient  assiégées  avant  même  le  lever  du  soleil  ' . 

Horace ,  qui  était  lié  avec  Trébatius ,  feint  donc,dans  sa  sa- 
tire,que,  conformément  à  Tusage  ancien,  il  aborde  cet  homme 
vénérable ,  cet  oracle  du  droit  et  de  la  jurisprudence ,  pour  sa- 
voir de  lui  s*il  doit  continuer  à  écrire  des  satires ,  et  à  quoi , 
d'après  la  loi ,  il  s'expose  si ,  ne  pouvant  vaincre  son  penchant 
pour  ce  genre  de  composition ,  il  continue  à  s'y  livrer.  Suivant 
l'usage  de  la  classe  des  graves  personnages  à  laquelle  il  ap- 
partient ,  l'homme  de  loi  écoute  avec  calme  et  prononce  quel- 
ques paroles  qui  sont  autant  de  décisions,  sans  se  donner  la 
peine  d'exposer  ses  motifs'.  Chacune  de  ces  sentences  met  le 
poète  hors  de  lui ,  et  devient  de  sa  part  l'objet  de  nouvelles 
objections,  de  nouvelles  craintes,  de  nouvelles  consulta- 
tions. 

HoBACE.  «  Les  uns  disent  que  je  suis  trop  mordant  dans  mes 
satires,  et  que  je  passe  les  bornes;  d'autres,  au  contraire, 
prétendent  que  mes  vers  sont  flasques  et  sans  nerf  ,  que  dans 
un  jour  on  en  pourrait  faire  de  semblables  par  milliers.  Tré- 
batius, prononcez,  que  dois-je  faire?  » 

TfiÉBATius.  «  Rester  tranquille.  » 

HoBACE.  «  Que  je  ne  fasse  plus  un  seul  vers  !  >> 

Tbébatius.  «  Oui.  » 

HoBACE.  «  Je  veux  mourir  si  ce  ne  serait  le  meilleur  parti. 
Mais  je  ne  puis  dormir.  » 

Tbébatius.  «  En  traversant  trois  fois  le  Tibre  à  la  nage 
après  s'être  frotté  d'huile  ^ ,  en  arrosant  le  soir  son  estomac 
d'un  vin  généreux,  on  se  procure  un  sommeil  profond.    Si 

•  CicéroD,  de  OraU  1,200  :  Est  enim  sine  dubio  domus  Jurisconsulfi 
toiitts  oraculum  civitaiis.  Cf.  Horace,  Sat,  I,  9;  Epist.  II,  I-I03.  Ti- 
bulle,  I,  4,  78.  —  ^Sénèque,  Epist,  XCIV,  27  :  Jurisconsuttorum  valent 
responsa»  eliam  si  ratio  non  reddihtr,  —  ^  Cicéron,  Epist.  ad  diversos, 
Vïf,  W.  Végècp,  de  lie  militari^  I,  10. 
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d'ailleurs  la  fureur  d'éerire  vous  emporte,  osez  chanter  les  ex- 
ploits de  rinvineîble  César ,  et  vous  obtiendrez  une  récompense 
digne  de  vos  nd)les  travaux. 

HoBÀCE.  <t  O  mon  cher  patron ,  je  le  voudrais  bien,  mais  les 
forces  me  manquent.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  pein- 
dre les  bataillons  hérissés  de  dards,  les  Gaulois  expirant  sous 
les  lances  brisées ,  et  le  Parthe  qui  tombe  couvert  de  blessures 
sous  les  pieds  de  son  coursier.  » 

Tbebatius.  «  Mais  vous  pouvez  du  moins  célébrer  la  jus- 
tice et  la  magnanimité  de  Gésar^  et  imiter  le  sage  Lucilius,qui 
chanta  les  vertus  de  Scipion.  » 

HoBACE.  «  Je  n'y  manquerai  pas  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentera; mais  si  je  ne  trouve  ce  moment  favorable,  les  vers 
d'Horace  n'iront  point  fatiguer  l'oreille  préoccupée  de  César. 
Quand  on  le  caresse  maladroitement,  il  se  cabre  contre  la 
louange,  il  ne  se  laisse  plus  approdier  ' .  • 

Tbebatius.  «  Mieux  vaudrait  encore  s'exposer  à  le  louer  que 
de  déchirer  dans  de  tristes  vers  le  boutîon  Pantolabus  et  No- 
mentanus  le  débauché  >,  alors  que  chacun  craint  pour  soi, 
même  sans  avoir  été  attaqué   et  déteste  l'agresseur.  » 

HoBACE.  «  Comment  faire  ?  Milonius  danse  dès  que  les  fumées 
du  vin  multiplient  à  ses  yeux  les  lumières  ;  Gastor  aime  les  che- 
vaux ;  Pollux ,  éclos  du  même  œuf  ^ ,  se  plaît  aux  combats  du 
eeste.  Autant  d'hommes,  autant  de  goûts  différents.  Mon  plai- 
sir, à  moi ,  c'est  d'enfermer  mes  paroles  dans  la  mesure  d'un 
vers ,  comme  Ta  fait  Lucilius,  qui  valait  mieux  que  nous.  Lu- 
cilius  confiait  à  ses  tablettes  ses  plus  secrètes  pensées.  Le 
bien,  comme  le  mal,  il  leur  disait  tout.  Aussi  s'est-il  peint 
dans  ses  ouvrages  comme  dans  un  tableau  votif.  Je  tâche  de 
l'imiter,  moi ,  Lucanien  ou  Apulien ,  ce  que  je  ne  saurais  dé- 

»  Voy.  ci-après,  liv.  XV,  8  6.  —  »  Cf.  Horace,  Sat.  I,  s,  il.,  et  ci -dessus 
Hv.  Hï,  8  13,  p.  144;  liv.  V,  8  II.  P-  267;  ibid.  8  20,  p.  298.  —  '  Cf. 
Apollodore,  Bibliothèque,  liv.  III,  c.  10,  7, 1. 1,  p.  341,  de  la  Irad.  de 
Clavier. 
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dder  :  car  le  colon  de  Vénusie  laboure  les  diamps  de  la  Lucanif 
et  de  TApulie...  Toutefois,  le  stylet  qui  trace  mes  vers  n« 
provoquera  jamais  âme  qui  vive  ;  il  me  prot^ra  seulement, 
comme  un  glaive  dans  son  fourreau.  Pourquoi  Fen  tirer  si 
je  n'ai  rien  à  craindre  des  brigands?  O   souverain  maître 
du  monde,  puissant  Jupiter j  fais  que  ce  glaive  soit  con- 
sumé par  la  rouille,  et  que  personne  ne  trouble  la  pai\  qui 
m'est  si  chère!  Mais  malheur  à  celui  qui  me  provoquera  !  Je 
le  déclare  ,  il  eût  mieux  fait  de  me  laisser  tranquille  :  il  lui  en 
coûtera  des  larmes ,  et  son  nom  retentira  bafoué  dans  toute 
la  ville.  Cervius  en  courroux  menace  les  gens  d'une  aoeusatioii 
et  de  Tume  des  tribunaux;  le  juge  Turius  se  vengera  de  vous 
si  vous  avez  un  procès  qui  lui  soit  soumis;  Ganidie  fait  craindre 
à  ses  ennemis  le  poison  d'Alfoutius  «  ;  chacun  use  des  moyens . 
qui  sont  en  son  pouvoir  pour  effrayer  ceux  qu  il  craint.  La 
puissante  nature  en  a  fait  une  loi  impérieuse  à  tous  les  êtres 
créés  :  le  loup  se  sert  de  ses  dents,  le  taureau  de  ses  cornes. 
Pourquoi  ?  c'est  leur  instinct.  Vous  pouvez  confier  au  libertin 
Scaeva  sa  mère  encore  pleine  de  vie  :  sa  main  pieuse  ne  com- 
mettra pas  un  meurtre.  Oh  !  non ,  le  loup  ne  rue  pas ,  le  tau- 
reau ne  mord  pas.  Mais  un  perfide  mélange  de  miel  et  de  ciguë 
aura  bientôt  mis  fin  à  l'existence  de  la  bonne  vieille.  Abré- 
geons. Soitqu'une  paisible  vieillesse  m'attende,  soit  que  la  mort, 
avec  ses  noires  ailes,  voltige  déjà  à  mes  côtés,  riche  ou  pauvre, 
à  Rome  ou  dans  l'exil ,  quelle  que  soit  ma  destinée ,  je  ferai 
des  vers.  » 

Tbébatius.  «  Mon  fils,  je  crains  bien  alors  que  vous  ne  vi- 
viez pas  longtemps ,  et  que  l'accueil  glacé  d'un  ami  puissant 
ne  vous  fasse  mourir  de  chagrin.» 

Horace  devait  être  touché  de  cette  considération ,  qui  \m 
faisait  pressentir  qu'en  s'abandonnant  à  son  goût  pour  la  sa- 

'  Horace,  5a/.  il,  1, 48.  Les  mots  id  cst/llia,  dans  le  texte  d'AcroD,  sont 
une  interpolation  du  copiste.  Braunhard,  Horatii  opéra,  t.  2,  p.  I3I. 
Orelli,  Horat.,  t.  2,  p.  158. 
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tire,  il  pouvait  déplaire  à  Mécène  et  s'attirer  sa  disgrâce.  Ici 
la  plaisanterie  ou  le  dépit  n'étaient  plus  à  leur  place.  Aussi 
Horace  fait-il  à  cette  objection  une  réponse  sérieuse.  11  dé- 
veloppe l'exemple  de  Lucilius ,  qui ,  plus  hardi  que  lui ,  at- 
taqua sans  distinction  les  grands  et  le  peuple,  osa  lancer  des 
traits  acérés  contre  Q.  Cœciiius  Métellus  et  Cornélius  Lentulus 
Lupus,  deux  personnages  consulaires»  ;  il  n'épargnait  que  la 
vertu  et  ses  fidèles  sectateurs.  Et  pourtant  Lucilius  resta  l'ami 
chéri  de  Scipion  et  de  Lélius. 
Horace  ajoute  : 

«  Tel  que  je  suis ,  quoique  inférieur  à  Lucilius  en  génie ,  en 
rang,  en  naissance,  j'ai  été  honoré  de  l'amitié  et  admis  à  la  fami- 
liarité des  plus  illustres  personnages  de  mon  temps  :  c'est  une 
vérité  dont  l'envie  sera  forcée  de  convenir.  Si  donc  sa  dent 
cherche  à  m'entamer ,  elle  trouvera  de  la  résistance  ;  du  moîus, 
je  le  crois ,  docte  Trébatius ,  sauf  meilleur  avis  de  votre  part.  » 
Tbébatiiis.  «  a  cet  égard,  je  n'ai  rien  à  vous  opposer.  Mais 
afin  que  vous  ne  soyez  pas  victime  de  votre  ignorance,  je  dois 
vous  apprendre  que  vous  avez  contre  vous  une  disposition  for- 
melle de  nos  saintes  lois;  elles  disent  :  «  Il  y  a  action  et  con- 
damnation envers  celui  qui  a  composé  contre  quelqu'un  des 
vers  méchants.  » 

HoBACE.  a  Des  vcrs  méchants,  soit  ;  mais  s'ils  ne  sont  pas  de 
méchants  vers ,  si  César  les  trouve  bons ,  si  le  poète ,  homme 
de  bien,  n'a  poursuivi  de  ses  clameurs  flétrissantes  que  des 
hommes  dignes  d'opprobre  !  » 

Trébatius.  «  Alors  les  juges ,  en  riant ,  briseront  leurs  ta- 
blettes, et  vous  serez  mis  hors  de  cour.  » 

Les  mots  malum  carmen ,  des  vers  méchants,  sur  lesquels 
notre  poète  joue  ici  fort  plaisamment ,  se  trouvent  en  effet. 


>  Le  premier  fut  consul  en  6II,  le  second  en  598.  Cf.  Pline,  Hisi, 
nat.  VII,  46,  et  acéron,  de  Nàtur.  tleor.  I,  23.  Orelli,  Horatius,  t.  2, 
p.  160. 
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comme  le  dit  Trébatius ,  dans  la  loi  des  Douze  Tables  >  ;  et 
celui  qui  en  a  composé  ou  récité  pour  nuire  à  quelqu'un  y 
est  assimilé  à  l'empoisonneur  et  à  Thomicide ,  et  puni  de  la 
peine  capitale.  Mais  le  mot  carmen,  chant  ou  vers  dans  le  sens 
ancien  delà  loi,  signifie  de  plus  urisort,  un  enchantement  ;  c'était 
notre  crime  de  sorcellerie  dans  le  moyen  âge,  et  c'est  là  qu'est  le 
sel  de  la  plaisanterie  de  Trébatius.  Une  loi  subséquente  punit 
les  libellistes  par  le  fouet  ou  le  bâton ,  et  cette  loi  rigoureuse , 
tombée  en  désuétude ,  fut  remplacée  par  une  autre  qu'Auguste 
mit  en  vigueur ,  en  ordonnant  qu'on  informerait  contre  ceux 
qui  l'auraient  violée". 

Les  Romains  avaient  donc  une  jurisprudence  rigoureuse 
pour  la  répression  des  libelles.  De  m£me  que  Molière,  sans  la 
protection  de  Louis  XIV ,  n'aurait  pu  se  permettre  les  licences 
satiriques  et  les  attaques  individuelles  qu'on  trouve  dans  ses 
comédies,  nous  sommes  persuadé  qu'Horace  ne  jouissait  de 
tant  de  liberté  dans  ses  satires  que  par  l'appui  que  lui  prêtaient 
Auguste  et  Mécène  ^.  Quoiqu'il  déguisât  les  noms  de  ceux  qu'il 
attaquait,  cependant  il  les  désignait  si  bien ,  que  tout  le  monde 
les  nommait  sans  peine.  Pour  les  personnages  sans  considéra* 
tion ,  il  ne  daignait  pas  même  avoir  recours  à  ce  subterfuge  » 
il  les  nommait  par  leurs  noms.  Ainsi ,  Milonius  était  un  pa- 
rasite bien  connu ,  qui  se  mettait  à  danser  comme  un  fou  lors- 
qu'il était  ivre  4 ,  et  qui  servait  ainsi  de  bouffon  à  ceux  chez. 
lesquels  il  était  admis.  IVomentanus  le  débaudié  a  déjà  paru 
dans  le  repas  donné  par  Nasidiénus  à  Mécène,  et  son  nom  se 

"  ^Homicidii  pœna:  Quei  malom  carmen  iHcantasit,fnalom  venenown. 
Frag.  legis,  Tabal.  XII.  de  Delictit,  dans  VJSist.  du  droit  romain  de  M.  Oi- 
raud,  1836, 1. 1,  p.  406.  Cf.  Boachaud,  Comment,  sur  la  loi  des  Douze  Tables, 
t.  2,  p.  25.  —  2  Cf.  Cicéron ,  de  Republica,  IV,  10  ;  Ulpien ,  de  famosis 
Libellis,  Digest.  XLVIIl,  10,  t.  I,  p.  818,  édil.  Elzév.  —  3  Suétone,  Oc- 
tav.  Mtg„  XV.  Tacite,  Jnn.  I,  72.  Dion  Cassius,  LVI,  27.Roslnl,  .4n- 
iiquiL  roman.  Mb.  VIII ,  c  6,  p.  586,  édit.  de  I70I.  ~  *  Cf.  Acron  el  Por^ 
phyrion,  ad  Horaf.  Sat.  II,  24,  dansBraonhard,  t.  2,  p.  128,  cl  (]«in» 
Orelli,  t.  2.  p.  155. 
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trouve  bien  des  fois  encadré  dans  les  vers  de  notre  poëte  ' . 
Pantolabus  était  le  véritable  prénom  de  Mallius  Verna ,  qui , 
né  de  parents  libres  dans  le  quartier  des  Transtévérins,  après 
s'être  ruiné  en  honteuses  débauches ,  faisait  aussi  le  vil  métier 
de  parasite  et  de  bouffon  > ,  et  c'est ,  comme  on  a  vu ,  la  seconde 
fois  que  notre  poëte  Taccole  à  Nomentanus  ^. 

Cervius  était  un  affranchi  d'Ascanius ,  connu  pour  avoir  dé- 
noncé et  accusé  à  tort  Domitius  Calvinus ,  personnage  respec- 
table, qui  fut  consul  en  714  avec  Asinius  PoUion^.  Il  faut  se 
garder  de  confondre  ce  Cervius,  vil  calomniateur,  avec  son 
hcmnéte  homonyme ,  ce  propriétaire  de  la  Sabine  dans  la  val- 
lée de  la  Digentia,  voisin  de  campagne  d'Horace ,  et  qu'il 
nous  a  fait  connaître  dans  la  sixième  satire  du  même  livre  s. 

Si  Horace  dit  que  Gratidie  (Canidie)  se  sert  contre  ses  en^ 
nemis  des  poisons  d'Albutius ,  c'est  que ,  ainsi  quePorphyrion 
nous  t'apprend,  cet  Albutius  passait  pour  s'être  débarrassé  de 
sa  femme  par  le  poison;  Acron  dit  de  sa  mère.  Mais  Tune 
et  l'autre  version  démontrent  qu'il  a  été  ajouté  ici  au  texte 
d'Acroû ,  par  un  grammairien  ignorant,  deux  mots  en  con- 
tradiction avec  le  reste ,  et  qui  donneraient  à  ce  vers  un  sens 
qu'il  n'a  point^. 

Turius,  quePorphyrion  appelle  Caius  Turius,  et  Acron  Tu- 
rius  Marinus,  était,  suivant  ces  scoliastes,  un  juge  qui  se  lais- 
sait facilement  corrompre:. 

Scaeva  était  un  libertin  adonné  à  tous  les  vices  qui  passait 

•  Horace,  5a/.  ï,  1,  102;  II,  8,  23;  II,  I,  8,  Il  ;  II,  3,  175  et  224.  — 
2  Acron  et  Porphyrion  ,  ad  Horat.  Sat.  I,  8,  1 1.  Voy.  Braunhard,  t  2, 
p.  97.  et  Orelli,  t.  2,  p.  Ii2.  Le  Sclioliaste  deCraqaius:  Pantolabus  diçius 
esit  quod  ah  &mnibu$  accipereU  postquam  sua  tfona  comedisset,  —  ^  Cf. 
Horace,  Sat.  I.  8,  Il  et  ci-dessus,  liv.  III,  S  ï3,  p.  144.  --*Le  Scholiasle 
de  Cruquius,  ad  Horat.  Sat.  II,  1,  47,  dans  Heindorff,  Horatius  Satiren , 
p.  342.  ErnesU ,  ClavU  horaiiana ,  p.  67.  —  *  Horace,  Sat.  II,  6,  77,  et  cL- 
cJessus,  liv.  VI,  g  15,  p.  378.  —  «  Acron  et  Porphyrion,  Sat.  II,  I,  48,  dans 
Braunhard,  HoraU  op.,  t.  2,  p.  131  ;  dans  Orelli,  t.  2,  p.  158.  — '  Le  Scho- 
liaste  de  Cruquius,  ad  Horat.  5a/.  II,  I,  49,  dans  Heindorf,  Horazem 
S^it.,  p.  2i2.  Cf.  Orelli,  t.  2,  p.  lôS. 
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poar  avoir  empoisonné  sa  mère,  afin  d'en  hériter  plusprompte- 
ment*. 

Quand  Horace  veut  expliquer  pourquoi  il  ignore  s'il  est  poëte 
de  Lucanie  ou  d'Apulie,  il  dit  :  «  Car  le  sol  de  Tune  et  Fautre  de 
ces  deux  contrées  est  labouré  par  le  colon  de  Vénusie,  envoyé 
après  l'expulsion  des  Sabins,  comme  le  dit  notre  vieille  histoire, 
pour  fermer  le  chemin  de  Rome  aux  invasions  de  Tennemi,  soit 
que  les  peuples  de  TApulie,  soit  que  ceux  de  la  Lucanie  décla- 
rassent une  guerre  sanglante  *.  »  Cette  traînante  parenthèse, 
qui  embarrasse  le  texte,  a  paru  si  peu  conforme  à  la  marche 
ordinairement  si  rapide  d'Horace,  que,  selon  l'usage,  <m  a 
proposé  des  changements.  Les  commentateurs  n'ont  pas  vu 
qu'Horace  dit  ici  qu'il  imite  Lucilius ,  et  sans  doute  il  a 
voulu  jeter  un  léger  ridicule  sur  sa  manière  diffuse.  11  trou- 
vait d'ailleurs  par  là  une  occasion  de  révéler  sa  patrie  aux 
yeux  des  Romains,  et  de  rappeler  que  Vénusie  avait  toujours 
été  une  ville  guerrière  placée  aux  avant-postes  du  territoire  de 
la  république  romaine,  à  laquelle  le  courage  de  ses  habitants 
avait  rendu  d'importants  services  \ 

Malgré  la  décision  favorable  donnée  par  Trébatius,  Horace 
ne  composa  plus  de  satires  :  celle-ci  fut  la  dernière.  Mais  il  ne 
renonça  pas  entièrement  pour  cela  aux  traits  satiriques,  et  les 
Sermones,  ou  discours  en  vers  qu'il  composa  par  la  suite  sous 
le  titre  d'Épîtres,  en  sont  la  preuve. 

XIX. 

Parmi  les  embellissements  de  Rome  dont  Octave  s'occupa 
aussitôt  après  son  retour  d'Orient ,  ceux  qui  excitèrent  le  plus 
vivement  la  reconnaissance  des  littérateurs  et  des   poètes, 

•  Le  SchoHasle  de  Cruquias,  ad  HoraU  SaU  II,  10,  53,  dans  Heiodorf, 
HoraL  p.  243.  Cf.  Jacobs,  Lecliones  Venusinœy  dans  les  Ahhandlungen  , 
t.  B  »  p.  369;  Orelli ,  t.  2,  p.  159.  —  '  Horace.  SaL  H,  i,  34.  Orelli  ,  t.  2, 
B6.  —  3  cf,  wielaDd^  florazens  satir.,  t.  2,  p.  17. 
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furent  la  construction  d'une  bibliothèque  publique  sur  le  mont 
Palatin  et  les  travaux  exécutés  pour  restaurer  et  orner  le 
temple  d'Apollon  <.  La  dédicace  de  ce  temple  fit  éclore  une 
foule  de  pièces  de  vers  en  Thonneur  du  dieu  des  Muses.  De 
toutes  ces  pièces,  une  ode  d'Horace,  la  trente  et  unième  du  livre 
I*%  est  la  seule  qui  nous  reste».  Elle  est  admirable  par  cette 
simplicité ,  cette  sobriété  de  figures ,  cett«  concision,  cette  har- 
monie majestueuse  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  compositions 
religieuses  de  notre  poète.  Nul  n'a  été  mieux  pourvu  de  cette 
sorte  d'instinct  qu'on  appelle  le  goût,  faculté  souple  et  forte 
qui ,  dans  les  chefs-dœuvre  des  arts  et  de  l'imagination  ^  n'est 
peut-être  que  le  jugement  secondé  par  le  génie. 

Horace  se  fait  à  lui-même  cette  question  : 

«  Que  demande  le  poëte  à  Apollon  le  jour  où  on  lui  dédie 
un  temple  ?  que  demande-t-il  en  versant  de  la  patère  le  vin 
nouveau  ?  Ce  n'est  ni  les  riches  moissons  de  la  Sardaîgne ,  ni 
les  nombreux  troupeaux  de  la  Calabre,  ni  l'or,  ni  l'ivoire 
indien ,  ni  les  champs  fertiles  que  ronge  par  ses  eaux  le  paisi- 
ble Liris.  Qu'ils  fassent  tomber  sous  leur  serpe  les  raisins  de 
Calés,  ceux  à  qui  la  fortune  les  a  donnés  ;  qu'il  boive  dans  de 
grandes  coupes  d'or  les  vins  payés  par  les  parfums  de  Syrie, 
ce  riche  marchand  que  les  dieux  mêmes  protègent ,  puisque 
trois  et  quatre  fois  l'année  il  traverse  impunément  la  mer 
d'Atlas.  Pour  moi,  l'olive,  la  chicorée,  la  mauve  légère,  suffisent 
à  mes  festins  ;  accordez-moi ,  fils  de  Latone ,  de  jouir,  sain  de 
corps  et  d'esprit,  du  peu  que  je  possède,  et,  dans  une  vieillesse 
non  dépourvue  de  gloire,  de  pouvoir  encore  toucher  ma  lyre.  »» 

Calés,  Calvi  moderne,  était  une  ville  de  la  Campanie.  Sur 
son  territoire  se  trouvaient  d'excellents  vignobles.  Notre  poëte 
en  fait  plusieurs  fois  mention  ^. 

•  Dion  Cassias,  LT,  i,  p.  632  :  IbicL  LUI,  I,  p.  096.  —  '  Horace,  Cartn.,  1, 
;il  :  Quid  dedicaium  poscit  ApolUnem.  —'Horace,  Carm»  I,  3ï»9;  IV, 
12,  14.  Cf.  Virgile,  fin.  VII,  705,  et  Silius  llalicus,  VIU,6I3,  Voy.  ci- 
après  ,  liv.  XI,  S  14. 
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Le  LirU  est  aujourd'hui  le  Garigliano ,  qui ,  dans  son  cours 
tranquille  et  presque  sans  aucune  pente,  semble  se  perdre  sur 
les  bords  de  la  mer,  dans  les  marais  de  Mintumes,  ville  dont 
on  voyait  encore  les  ruines  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve ,  au 
temps  deCluvier'. 

Ce  n'était  pas  de  llnde  que  Tor  et  Tivoire  étaient  apportés 
aux  Romains,  mais  de  rmtérieur  de  F  Afrique  et  du  Soudan, 
d*où  viennent  encore  anjourdlmi  ces  précieux  produits.  Du 
temps  d^Horace^  on  n*avait  aucune  connaissance  de  ces  régions; 
on  savait  seulement  qu^elles  étaient  vers  les  sources  du  Nil  ;  et 
comme  on  n'ignorait  pas  que  les  bords  de  ce  fleuve  étaient  habi- 
tés, on  ne  pouvait  admettre ,  d'après  les  préjugés  reçus  et 
consacrés  par  de  savants  géographes ,  que  ce  fleuve  coulât 
dans  la  zone  torride.  Pour  donner  une  étendue  suffisante  à 
son  long  cours,  on  le  dérivait  de  Torient ,  et  on  le  faisait  cou- 
ler de  Test  à  Fouest  avant  qu'il  prît  sa  direction  vers  le  nord. 
Par  cette  raison ,  les  contrées  situées  au  delà  des  sources  du 
Nil  ou  le  Soudan^  d^où  venaient  l'or  et  l'ivoire,  étaient  con- 
fondues avec  l'Inde  ». 

Horace  dit  qu'il  n'envie  pas  le  riche  marchand  qui  échange 
la  denrée  de  Syrie  contre  des  vins,  parce  qu'alors  toutes  les 
marchandises  de  l'Orient,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Perse,  de 
l'Arabie,  étaient  embarquées  dans  des  ports  de  Syrie  pour 
être  échangées  contre  les  vins  de  Grèce  et  d'Italie  qu'on  y  trans- 
portait 3. 

Remarquons  aussi  que ,  du  temps  d'Horace ,  on  faisait  bien 
le  commerce  dans  l'océan  Atlantique ,  sur  les  côtes  d'Afrique , 
d'Espagne  et  de  Gaule ,  mais  que  cependant  les  voyages  mari- 
times dans  cet  Océan  étaient  redoutés,  puisque,  selon  notre 
poète ,  le  négociant  qui  pouvait  exécuter  impunément  jusqu  à 

'  Clavier,  Italia  antigiia,  p.  1074.  —  '  cL  Gossellin,  Géographie  des 
Grecs ,  analyses  et  recherches  sur  la  géographie  systématique  des  an- 
ciens, et  notre  Introduction  à  V histoire  générale  des  voyages.  —  *  OrelUt 
Ilorat,  I,  31,  12,  t.  I,  p.  131. 
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trois  et  quatre  fois  une  telle  navigation  était  considéré  comme 
le  favori  des  dieux ,  Dis  carus  ipsis. 


XX. 

Les  Romaias ,  partout  victorieux ,  n'avaient  plus  aucune 
guerre  qu'ils  pussent  redouter;  l'or  et  l'argent,  produif  d'un 
commerce  actif  et  des  trésors  enlevés  à  l'Egypte  affluaient  dans 
toute  l'Italie  ;  et  une  administration  douce ,  sage ,  éclairée , 
bienfaisante ,  semblait  ne  devoir  mettre  aucune  borne  à  la 
prospérité  future  de  l'empire  et  au  bonheur  public.  A  Tocca- 
sion  du  triple  triomplie  de  César  Octave ,  il  avait  été  donné 
au  peuple  des  jeux  splendides,  où  l'on  vit  pour  la  seconde  fois, 
à  Rome ,  des  rhinocéros  et  des  hippopotames  '.  L'anniversaire 
de  la  bataille  d'Actium  ramena  encore  de  nouvelles  fêtes  par  la 
célébration  de  ces  jeux  actiaques  qu'Octave  avait  fondés  dans 
l'intention  de  rappeler  les  anciens  jeux  troyens.  De  jeunes  en- 
fants montés  sur  des  coursiers ,  mêlés  à  des  hommes  faits, 
tous  patriciens ,  figuraient  dans  un  simulacre  de  combat  ; 
c'était  comme  un  souvenir  de  la  patrie  d'Énée  et  de  l'antique 
origine  de  la  famflle  de  César,  qui  se  prétendait  issu  de  ce  fils 
de  Vénus  et  d'Anchise.  Ces  jeux,  consacrés  à  Apollon,  conti- 
nuèrent à  être  célébrés  tous  les  ans  à  l'époque  de  la  grande  vic- 
toire remportée  à  Actium ,  c'est-à-dire  le  23  de  septembre  ^. 

XXI 

Mécène ,  continuellement  occupé  de  ce  qui  pouvait  donner 
plus  d'éclat  à  la  gloire  d'Octave  César,  aurait  désiré  qu'Horace 
composât  un  poëme  sur  les  événements  merveilleux  et  dignes 
d'admiration  dont  on  était  témoin.  Ce  fut  pour  s'en  défendre 

»  Dion  Cassius,  LI,  22,  p.  655,  édlt.  de  Reimarus.  Dion  dit  ï^torl  pour  la 
première  fois.—  '  DionCassius,  Llli,  i,p.  696.  Voy.  ci-après,  livre  XIII, 
S  16. 
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que  notre  poëte  composa  la  douzième  ode  du  livre  II  ' ,  qui, 
par  l'heureuse  opposition  des  images,  par  Thabile  mélange  de 
la  force  et  de  la  grâce,  est  au  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Horace  propose  dans  cette  ode  quatre  sortes  de  sujets  pro- 
pres à  l'épopée  :  la  guerre  de  Numance,  celle  de  Carthage ,  la 
guerre  fabuleuse  des  Titans  et  celle  d'Octave  César.  Mais  sa 
lyre,  consacrée  aux  amours,  ne  peut  chanter  de  si  grands 
exploits.  Mécène,  mieux  que  lui,  peut  retracer  dans  une  histoire 
fidèle ,  les  hauts  faits  de  César,  et  le  montrer  sur  son  char  de 
triomphe,  conduisant  enchaînés  dans  les  rues  d,e  Rome  les 
rois  qu'il  a  vaincus. 

Ainsi  Horace  nous  apprend  que  Mécène  s'occupait  alors  à 
écrire  l'histoire  de  son  temps.  Et,  en  effet,  Seryius,  dans  soii 
Commentaire  sur  Virgile ,  nous  dit  que  Mécène  avait  écrit  la  vie 
d'Auguste.  Pline,  rapportant  quelques  particularités  sur  ce 
prince ,  cite  Mécène  comme  une  autorité  *.  Horace,  pour  faire 
agréer  son  refus ,  dit  que  sa  muse  lui  ordonne  de  chanter  la 
souveraine  de  Mécène ,  Lycimnie  et  ses  yeux  pleins  d'un  vif 
éclat,  son  cœur  fidèle,  sa  grâce  et  sa  légèreté,  lorsqu'aux  fêtes 
de  Diane  elle  danse  en  chœur  avec  les  vierges.  «  Pourrais-tu, 
Mécène ,  consentir  à  échanger  contre  toute»  les  richesses  du 
roi  de  Perse ,  contre  tous  les  biens  de  la  fertile  Mygdonie , 
contre  tous  les  trésors  des  Arabes ,  un  seul  des  cheveux  de 
Lycimnie ,  lorsque  cette  beauté,  en  détournant  la  tête,  fléchit 
son  cou  pour  l'offrir  à  tes  lèvTes  brûlantes,  ou  trahit ,  par  sa 
molle  résistance  ,  le  désir  qu'elle  a  que  tu  lui  dérobes  ce  baiser 
qu'elle-même ,  l'instant  d'après ,  ravira  la  première.  » 

On  sait  que ,  sous  le  nom  de  Lycimnie ,  Horace  a  loué  ici 
Liçinia  Térentia,  la  femme  de  Mécène,  dont  celui-ci  étail 
éperdument  amoureux  3. 

'  Horace,  Carm.  ïl,  12  :  Nolis  longaferœ  bella  Numantia.  —  *  Albert 
Lion,  Mœcenatiana,  p.  39.  Plioe,  Huit  nat,  VU  ,46.-3  cf.  Welchert , 
Poetarum  latin,  reliq.^  p  415-463-469-472.  Dacier,  Horace^  t  2,  p.  241. 
Sanaclon,  Œuvres  d'Horace,  édit.  10-4",  t  I,  p.  317.  Vanderbourg,  Odes 
d'Horace,  I-.  l,  p.  317-372. 
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Pour  dire  le  roi  de  Perse ,  Horace  dit  le  roi  Achéméoès.  En 
«ffet,  les  rois  de  la  dynastie  des  anciens  rois  de  Perse  préten- 
daient descendre  de  ce  héros  mythologique  ;  c'est  ainsi  qu*ail- 
leurs  notre  poète  nomme  les  parfums  de  Perse  des  parfums 
•adiéméniens  * . 

XXII. 

Les  EemaiBS^  nation  essentiellement  guerrière  et  agricole, 
ayaiem  un  ^aud  goût  pour  le  séjour  de  la  campagne,  et  le 
luxe  des  habitations  se  porta  principalement  chez  eux , 
comme  aujourd'hui  chez  les  Anglais,  dans  leurs  villas.  Mais 
les  plus  riches  ne  se  contentaient  pas  d'un  seul  de  ces  séjours  : 
ils  en  avaient  plusieurs  dans  divers  cantons  de  Titalie ,  adaptés 
aux  saisons  ou  assortis  aux  divers  besoins  d'affaires  ou  de  plai- 
sirs. Ce  genre  de  luxe  avait  été  déjà  poussé  très-loin  du  temps 
de  la  république  et  avant  les  guerres  civiles;  mais  il  s'aug- 
menta immodérément  après ,  lorsque  le  renversement  des  an- 
ciennes fortunes  eut  contribué  à  enrichir  [des  hommes  d'autant 
plus  avides  de  jouir,  que  l'instabilité  des  partis  jetait  plus 
d'incertitude  sur  l'avenir  des  individus  et  des  familles.  Cicéron, 
homme  nouveau ,  né  dans  la  médiocrité ,  qui ,  dans  son  traité 
des  Devoirs*,  s'élève  contre  cet  excès,  n'avait  pas  moins  de 
dix-huit  villas  gr^lndes  et  petites ,  remarquables  par  leur  élé< 
gance  et  ta  beauté  des  sites  ;  il  en  faisait  ses  délices ,  et  il  les 
appelait  les  joyaux  de  l'Italie.  Cette  quantité  de  parcs ,  de  jar- 
dins et  de  somptueux  édifices ,  n'était  pas  moins  nuisible  à  l'a- 

■  Horace,  Carm,  Ilî,  l,  14;  Epod.  XIlï,  8.  Hérodote,  VII.  il.  —  »  Ci- 
oéroD,  ad  Altic,  XVI,  G:  Ocello*  Italiœ ,  vitlulas  meas;  et  de  Oh 
ficiis,  llb.  I,  c.  89.  Cf.  Sar  les  maisons  de  campagne  de  Cicéron, 
CapmartiD  de  Cbaupy  :  Découverte  de  la  maison  de  campagne  d'Horace» 
t.l,  l46etsaiT.MiddletoD,rAe;</^o/a<;ero,  t.3»p.3l8-323,édil.dei80l. 
Il  faut  remarquer  que  plusieurs  de  ces  villas  n'étaient  que  des  petites 
maisons  de  passage,  comme  celle  de  Sinuesse  {ad  Aitic,  XIV,  8),  et  que 
CioéroD  {ibid,  IX,  9; XIII,  45)  s'était  successivement  défaU  de  quelques- 
nnet  pour  eo  acheter  d'autres. 
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grîculture  qu'aux  bonnes  mœurs ,  puisqu'il  diminuait  ies  ter- 
rains en  culture ,  qu'il  augmentait  outre  mesure  le  nombre 
des  esclaves  improductifs  uniquement  attachés  an  service  do 
maître,  et  qu'il  ruinait  les  pères  de  famille.  Horace  avait  d'autant 
plus  le  droit  de  combattre  ce  genre  d*excès  que  lui-même,  satisfit 
d'une  fortune  médiocre ,  ne  possédait  qu'une  petite  villa  à  Hbur 
et  son  domaine  de  la  Sabine.  Ce  fut  là  le  motif  qui  lui  fit  écrire 
son  ode  15  du  livre  ir.  Il  y  oppose ,  sous  ce  rapport ,  Tusage 
que  les  anciens  Romains  faisaient  de  leurs  richesses  an  luxe 
égoïste  de  ses  contemporains.  La  sévère  morale  de  cette  ode 
devait  d'autant  plus  flatter  Octave  qu'il  s'était  interdit  pour 
lui-même  le  luxe  des  édifices ,  et  que  sa  demeure,  à  Rome, 
était  relativement  d'une  grande  simplicité,  tandis  qu'en  même 
temps  il  augmentait  la  magnificence  des  temples  et  faisait  à 
la  ville  de  grands  embellissements. 

«  Les  vastes  palais  laissent  à  peine  quelques  arpents  au  soc 
du  laboureur.   De  tous  côtés  s'étendent  des  viviers  plus  spa- 
cieux que   le  lac  Lucrin.  Le  platane  célibataire  remplace 
l'ormeau,  auquel  se  marie  la  vigne.  Les  bosquets  de  myrtes , 
les  violettes  et  toutes  les  richesses  de  Flore  exhalent  leurs  par- 
fums dans  la  plaine  ,  où  naguère  l'olivier  fertile  enrichissait 
un  autre  maître.  Les  épais  feuillages  de  lauriers  déroberont 
bientôt  à  la  terre  les  rayonsbrulantsquilafecondent.il  o'en 
était  pas  ainsi  lorsque  nous  vivions  sous  les  lois  de  Romubis , 
sous  la  discipline  des  premiers  Romains ,  sous  les  auspices  de 
Faustère  Caton.  Al»rs ,  le  revenu  de  chacun  était  borné ,  la  for- 
tune publique  immense.  Point  de  ces  vastes  portiques ,  dont  la 
fraîcheur  est  entretenue  par  une  ombre  épaisse  et  le  souffle  du 
nord.  Les  lois  ne  permettaient  pas  au  citoyen  de  mépriser  le 
toit  de  chaume  ni  l'humble  gazon  ;  elles  réservaient  la  pierre 
solide  pour  fortifier  les  villes ,  et  le  marbre  pour  décorer  les  tem- 
ples des  dieu\.  » 

•  Horace,  Carm.  Il,  15:  Jnm  pnucu  uratro  jugera  régiœ» 
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Horaee  dit  des  portiques  de  dix  pieds  de  profondeur.  Ainsi 
Horace  regardait  comme  un  luxe  exori)itant  qu'on  eût  établi 
sur  d'aussi  grandes  dimensions ,  dans  les  maisons  des  particu- 
liers, ees  vastes  portiques  <  construits  à  Rome  pour  servir  de 
promenade  et  se  mettre  à  l'abri  de  la  pKiie  et  des  rayons  ardents 
du  soleil.  A  l'époque  où  Horace  écrivait  cette  ode,  il  n'existait 
à  Rome  qu'un  seul  portique  digne  de  remarque  :  c'était  celui 
de  Pranpée;  mais  Agrippa  en  faisait  construire  un  autre  à  ses 
frais ,  en  l'honneur  des  victoires  navales  remportées  par  Au* 
guste.  Par  cette  raison ,  ce  nouveau  portique  fut  nommé  por* 
tique  de  Neptune  * ,  et  aussi  portique  des  Argonautes ,  à  cause 
d'une  peinture  qu'on  y  voyait  représentant  l'expédition  de  ces 
hardis  nav^teurs  ;  notre  poète  le  nomme  ailleurs  portique  d'A- 
grippa  3,  et  alors  il  était  terminé.  Plusieurs  antiquaires  préten* 
dent  qu'il  était  situé  sur  la  place  moderne  dite  Piazzadi  Pietra^* 
Nonobstant  les  opinions  émises  sur  ce  sujet ,  il  ne  nous  paraît 
pas  certain  que  ce  ne  soit  pas  le  même  portique  auquel  Tacite 
et  Martial  donnent  le  nom  de  portique  Yipsanien^  du  vrai  nom 
de  famille  d' Agrippa.  Quant  au  portique  dont  parle  Pline  ^,  où 
était  exposée  une  carte  du  monde ,  commencée  d'après  les  mé- 
moires et  les  dispositions  testamentaires  d' Agrippa  et  terminée 
par  Auguste ,  quoique  les  savants  modernes  donnent  sans  cesse 
à  ce  portique  le  surnom  d' Agrippa,  il  est  douteux  qu'il  ait  ja- 
mais, chez  les  anciens,  porté  ce  nom.  Noos  pensons  que  c'était 
un  petit  portique  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  ceux  dont 
nous  parlons,  puisqu'il  ne  pouvait  servir  aux  promeneurs  ; 
mais  il  était  uniquement  destiné  à  abriter  ce  précieux  monu- 
ment de  la  science  géographique  des  Romains  y  dont  la  Table 

»  Martial,  II,  4;  V,  10;  XI,  48.  Properce,  L,  23,  45;  IV, 8,  76.  Pline, 
XXXV,  10,  II.  Ovide,  de  ArU  am.  I,  67  ;  III,  387.  Catulle.  LU.  —  '  Dion 
CawiUB,  LUI,  27,  p.  721.  —  '  Horace,  EpûL  I,  o.  Cf.  daos  Braanhard, 
pu  I,  t.  2,  p.  272,  la  note  d'Acron.  Le  Blond,  Afém.  sur  Agrippa,  kGàù. 
des  losortp.,  t.  40,  p.  63.  —  *  Cramer,  Jncient  Italy,  t.  i,  p.  444.  -  *  Ta  • 
cite,  Hist.  \,  31.  Martial,  IV,  XllI.  -  «  Pline,  HùL  naU  UI,  d-l4. 
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de  Peutinger  n'est  qu'une  réduction  grossière  et  imparfaite. 

Quelques  années  avant  Tépoque  où  Horace  écrivait  cette  ode, 
Auguste ,  en  721 ,  fit  construire,  avec  l'argent  pris  sur  les  Dal- 
mates ,  un  portique  avec  une  bibliothèque  ;  il  doima  à  ce  mo- 
uumrat  le  nom  de  sa  sœur  Octavie/. 

Enfin  Horace,  en  739,  vit  encore  élever,  par  Auguste^  le  por- 
tique Livie,  dont  parie  si  souvent  le  galant  Ovide'.  Ce  luxe 
de  portiques,  dans  les  villas  et  les  maisons  particulières,  ne  fit 
que  s'accroître  comme  tous  les  autres  après  le  siècle  d'Auguste  ; 
et  on  en  construisit  pour  se  promener  non-seulement  à  pied , 
mais  encore  en  voiture.  Ils  durent  alors  avoir  une  largeur  bien 
plus  grande  que  celle  qu'Horace  trouvait  extraordinaire.  Ju- 
vénal  dit  dans  une  de  ses  satires  :  «  Six  cent  mille  sesterces 
(120,000  fr.  ),  et  plus  encore ,  sont  prodigués  à  la  construction 
d'un  portique  pour  que  le  maître  puisse  s'y  faire  promener  quand 
il  pleut.  Pourquoi  attendrait-il  que  le  ciel  soit  serein?  Ira-t-il 
faire  éclabousser  ses  coursiers  dans  la  boue  encore  liquide  ? 
Sous  cet  abri  tutélaire ,  la  corne  de  ses  mules  sera  toujours 
propre  et  brillante^.  » 

XXUI. 

L'ode  24  du  livre  HI  4  a  le  même  but  que  celle  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  et  a  été  composée  à  la  même  époque  ; 
mais  elle  la  surpasse  par  la  sublimité  des  pensées ,  la  hardiesse 
des  figures ,  l'énergique  dignité  des  expressions,  la  variété  et  la 
brièveté  des  tours,  l'heureux  choix  des  épithètes ,  et  par  l'har- 
monie majestueuse  du  vers  glyconique  et  du  vers  asciépiade , 
alternant  successivement.  Le  poète  y  expose  les  débordements 
de  son  siècle  ;  il  en  découvre  les  causes  et  il  en  indique  les  re- 

>  Dion  Cassius,  XLIX,  43,  p.  6i/édit  de  Reimaras.  Suétone,  Auyust. 
XXIX.  Pline ,  HisU  nat,  XXXV,  37.  —  '  Dion  Cassios,  LIV,  23,  p.  753, 
édit  de  Reimaras.  Masson ,  Ovidii  vUa,  p.  97.  Ovide ,  ^r< d'aimer,  I,  7i; 
in,39f,  Fast.,  VI,  y.  639-646.  Sénèque,  EpisL  86.  —  ^  luvénal,  Sat. 
VII,  177.  —  *  Horace, C'arm.  111,24;  Intactis opulentior. 
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mèdes;  il  oppose  Favarice  des  Romains  et  leur  luxe,  à  la  sim. 
plicité  des  mœurs  du  Scythe  errant  et  sauvage,  San»  nommer 
Octave ,  il  le  désigne  comme  le  réformateinr  futur  de  la  corrup- 
tion générale;  il  lui  suppose,  du  moins,  ces  généreuses  inten- 
tions ,  et  il  s'élève  d*avance  contre  riijustice  de  ses  détrac- 
teurs. 

«  O  toi,  qui  veux  metti^  un  terme  au  carnage  des  guerrescî- 
viles,  si  tu  désires  que  tes  statues  soient  inscrites  du  nom  glorieux 
de  père  de  la  patrie,  mets  un  frein  à  notre  fougueuse  licence  !  tu 
seras  du  moins  illustre  dans  la  postérité ,  puisque,  hélas!  nos 
jaloux  regards  haïssent  la  vertu  vivante;  a-t-elle  cessé  de  frap- 
per nos  yeux,  c'est-alors  seulement  que  notre  basse  envie  la  di* 
vinise'.  Mais  à  quoi  serviront  toutes  ces  plaintes ,  si  le  supplice 
n'extirpe  pas  le  crime?  Que  peuvent  les  lois  sans  les  mœurs  ? 
Quand  la  pauvreté,  prête  à  tout  faire,  à  tout  souffrir,  abandonne 
le  sentier  de  la  vertu,  quand  elle  n*est  plus  qu'un  grand  dés- 
honneur, quand  le  jeune  Romain  ne  sait  plus  se  tenir  sur  un 
coursier,  et  redoute  la  fatigue  de  la  chasse,  quand  il  préfère  à  ce 
noble  exercice  le  cerceau  rapide  des  Grecs  ou  le  dé  prohibé 
par  les  lois ,  fut-il  jamais  plus  nécessaire  d'anéantir  le  germe 
de  nos  honteuses  passions,  et  de  retremper  par  de  rudes  tra- 
vaux nos  âmes  amollies  par  le  plaisir >?  » 

C'était  très-bien;  et  l'empereur  répondit  par  de  sages  édits 
sur  la  réforme  des  mœurs  à  l'appel  patriotique  du  poëte  :  les 
intentions  de  l'un  et  de  l'autre  étaient  excellente^.  «  Mais,  dit 
Montesquieu,  pour  réformer  les  mœurs,  il  faut  en  avoir.  »  Or 


'  Le  poêle  le  Brun,  dans  son  ode  à  Baflon,  a  imité  les  beaux  vers 
d'Horace  : 

Malbear  au  mortel  qu'on  renomme! 
Vivant,  nous  blessons  le  grand  homme  ; 
Mort,  nous  tombons  à  ses  genoux  : 
On  n'aime  que  la  gloire  absente  ; 
La  mémoire  est  reconnaissante  ; 
Les  yeu}(  sont  ingrats  et  Jaloux. 
»  Orclli ,  1. 1,  p.  398. 
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Fempereur  et  le  poète  étaientbien  loin  de  joindre  les  bons  exem- 
plesauxbons  préceptes.  11  fallait  d'abord  s'appliquer  à  soi-même 
eette  sentenee  :  «  Que  peuvent  les  lois  sans  les  mœurs  ?  » 

Notre  poëte,  dans  le  commencement  de  son  ode ,  parle  des 
trésors  encore  intacts  de  Tinde  et  de  TArabie ,  et  par  là  il  fait 
assez  connaître  que  cette  ode  est  antérieure  à  Texpédition  des 
Romains  dans  cette  dernière  contrée,  commandée  par  MUus 
Gallus.  Ce  qu'il  dit  des  heureux  Scythes,  habitants  de  vastes 
|rfaine8,qui  traînent  sur  des  chariots  leurs  maisons  errantes,  et 
des  Gètes  austères,qui  recueillent  les  dons  de  Cérès  dans  des 
«hamps  libres  et  sans  limites ,  est  conforme  aux  idées  que  Ton 
se  faisait  de  son  temps  sur  ces  peuples  barbares.  Cependant  les 
Romains  avaient  eu  des  relations  avec  eux  et  leur  avaient  fait  la 
guerre.  Les  Gètes  habitaient  Tune  et  l'autre  rive  de  Tembou- 
drare  du  Danube  jusqu'au  Dniester  ;  ils  parlaient  la  même  lan- 
gue que  les  Daces ,  et  avaient  la  même  origine.  Les  Scythes 
étaient  à  Test  des  Gètes,  au  nord  de  la  Crimée <.  Les  anciens 
avaient  les  idées  les  plus  exajgàrées  sur  les  vertus  et  la  piété 
de  ces  peuples  nomades,  qui  ne  se  nourrissaient  que  de  miel,  de 
fromage  et  de  lait  de  jument.  Strabon,  après  avoit  en  partie 
combattu  ou  expliqué  ces  notions ,  dit  ;  «  Les  Scythes,qui  se 
nourrissent  d'hippace  (fromage  fait  avec  du  lait  de  jument), 
sont  gouvernés  par  des  lois  sages.  Ce  sont  des  hommes  très- 
simpies,  mcapaUes  de  nuire,  et  menant  une  vie  beaucoup  plus 
frugale  et  plus  exempte  de  besoins  que  la  nôtre.  Mais  notre 
manière  de  vivre  actuelle,  qui  s'est  étendue  chez  presque  tous 
les  peuples,  a  aussi  pénétré  chez  eux,  et  a  dépravé  leurs  mœurs. 
Ils  se  sont  appliqués  à  la  navigation,  et  ils  se  sont  pervertis  au 
point  de  piller  et  de  tuer  les  étrangers.  Par  leurs  liaisons  avec 
diverses  nations,  ils  en  ont  adopté  le  luxe  et  le  trafic,  deux 
choses  qui  paraissent  bien  concourir  à  la  civilisation,  mais  qui 
corrompent  les  mœurs.  » 

•  strabon ,  Geogr,,  lib.  VII,  p.  300,  el  t.  3,  p.  40,  de  la  Irad.  fraoç. 
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XXIV. 

Biea  des  motifs  portaient  Horace  à  fréquenter  la  maison  de 
campagne  qu'il  avait  à  Tibur  '  :  nul  autre  séjour  ne  convenait 
mieux  à  un  poëte.  La  ville  de  Tibur,  fondée  par  Catillus,  fai- 
sait remonter  ses  origines  antérieurement  à  la  fondation  de 
Rome;  sa  colline,  ses  roches,  sa  cascade,  le  cours  sinueux 
de  TAïuo ,  ses  bois ,  ses  prairies ,  cette  multitude  de  riches  ha- 
bitations et  de  jardins  ornés  de  statues  et  des  plus  précieux 
chefs-d'œuvre  de  Fart,  ses  souvenirs  historiques,  tout  y  parlait 
à  l'imagination ,  tout  y  charmait  les  yeux.  C'est  dans  ce  lieu 
qu'Auguste  se  plaisait  à  donner  audience  et  à  rendre  la  justice  % 
sous  le  portique  du  temple  d'HereuId.  Horace  s'y  trouvait  dans 
le  voismage  de  la  villa  de  Mécène  et  de  plusieurs  amis  dont  la 
société  était  pour  hu  pleine  d'agrément.  Dans  le   nombre 
était  Quintilius  Varus ,  ami  intime  de  Virgile  comme  d'Ho<» 
race ,  et  dont  la  perte  devait  donner  à  tous  deux  de  si  amerar 
regrets.  La  villa  de  Quintilius  Varus  était  située  près  de  celle 
de  Mécène  et  des  murs  de  Tibur.  Horace,  étant  allé  lui  rendre 
visite,  le  trouva  occupé  à  planter  des  arbres  dans  son  domaine, 
et  il  lui  adressa  l'ode  18  du  livre  PS  où  il  l'exhorte  avant  tout 
à  planter  des  vignes  3.  «  Car,  dit-il.  Dieu  n'a  réservé  que  des 
maux  à  ceux  qui  ne  boivent  pas;  il  n'y  a  que  le  vin  qui  mette 
en  fuite  les  soucis  rongeurs.  »  Mais  point  d'excès  :  Horace  cite 
l'exemple  des  Laphhes  et  des  Thraces,  afin  de  montrer  les  fu- 
nestes effets  des  ressentiments  de  Bacchus^  lorsqu'on  abuse  de 
ses  dons.  Il  ne  veut  pas  que,  dans  les  Bacchanales,  on  pro- 
mène la  statue  de  ce  père  Bacchus,  de  ce  bon  Bacchus  (  Bac- 

»  Voy.  ci-dessos,  liv.  V,  g  3,  p.  243;  ibid.,  §  20,  p.  295  ;  ibid.,  S  25»  P-  312. 
—  »  Suétone,  Oet.  Avg.  72.  —  ^  Horace,  Carmen^  I,  18  :  IS'ullam,  rare,  «a- 
cra  vile  prius  teverii  arborem.  Cf.  Acroo,  ad  Horat  carm,  I,  I8,  dans 
Braanhard,  Horat.  opéra,  1. 1,  p. 31  ;  les  scoliastes  de  Vanderboarg,  Odes 
d'Horace,  t,  I,  p.  109  ;  Servkis»  Bel  V,  20  ;  Orelli,  1. 1,  p.  81  ;  Weicherf. 
de  Lucio  rario  et  Casaio  Farmefw*,  p.  12-139-143.  Voy.  ci-après,  liv 
VIII,  §23. 
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che  pater,  candide  Bassareu  ),  au  milieu  d'impures  débauches, 
ni  qu'on  porte  une  main  impure  sur  les  feuilles  de  pampre  et 
de  lierre  qui  recouvrent  les  corbeilles  sacrées  ;  il  demande  qu'on 
fasse  taire  les  trompettes  de  Bérécynthe  et  les  cymbales 
bruyantes,  et  qu'on  s'abstienne  du  délire  des  orgies  qu'accom- 
pagnent les  fumées  de  l'aveugle  égoïsme,  la  vanité  levant  sa 
tête  insensée,  l'indiscrétion  plus  transparente  que  le  verre  pro- 
diguant tous  ses  secrets. 

A  rouestde  Tivoli,  et  de  l'autre  côté  de  FAnio ,  se  trouvent  un 
ermitage  etune  église  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  nommée  Madoua 
di  Quintiliolo  s  sur  une  hauteur  d'où  l'on  aperçoit,  en  se  tour- 
nant vers  le  sud,  la  ville  à  gauche  ;  à  droite  sont  les  monta- 
gnes de  la  Sabine ,  et  devant  soi  on  a  Rome  et  sa  Campagne. 
Prêts  de  là,  presque  vis-à-vis  de  la  villa  de  Mécène  et  des  Cas- 
catelles  * ,  on  a  découvert  les  ruines  d'une  ancienne  villa  et  les 
restes  de  l'aqueduc  qui  y  conduisait  les  eaux  de  l'Anio  ^.  On 
a  conjecturé  que  cette  villa  était  le  TUmrtinum,  ou  la  villa  de 
plaisance  d'un  Quintilius  à  Tibur;  et  on  a  supposé  que  c'était 
celle  de  Publius  Quintilius  Varus/qui  commanda  en  Germa- 
nie et  devint  si  célèbre  par  sa  défaite.  Mais  il  nous  semble 
que,  dans  la  supposition  que  le  nom  de  Quintiliolo  serait  con- 
sidéré comme  une  preuve  suffisante  que  ce  sont  là  les  ruines 
delà  villa  d'un  Quintilius,  il  est  plus  probable  que  c'était  leQuin- 
lius  Varus ,  l'ami  d'Horace  et  de  Virgile ,  que  le  guerrier.  Notre 
Varus  était  probablement  le  frère  ou  le  parent  de  l'autre, 
puisque  les  noms  et  les  surnoms  sont  les  mêmes ,  mais  nous 
ignorons  le  prénom  de  celui-ci,  auquel  l'ode  d'Horace  est  adres- 
sée. Il  est  certain ,  d'après  le  témoignage  d'Horace  ,  que  le 
Quintilius  Varus    son  ami,  et  encore  plus  celui  de  Virgile, 

*  Castellan,  Lettre»  sur  l'Italie,  t.  2,  p.  126.  Voy.  ci-après,  liv.  X, 
S  13;  Uv.  XI,  g  15.  —  >  Cornétia  Knight,  Description  ofLaUum ,  I8U6, 
p.  236.  —  *  Cf.  Capmarlia  de  Chaupy,  Découverte  de  la  maison  de 
campagne  d*Horace,  t.  2,  p.  241.  Cornélia  Knight,  loc.  cit.  MûUer,  iSoflM 
Campagna,  t.  i,  p.  244  et  215.  Viscontt,  riaggio  a  Tivoli,  ^  W. 
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avait  une  maison  à  Tibur,  tandis  que ,  pour  l^autre ,  rien  ne 
le  prouve. 

L'ode  d'Horace  démontre  aussi  que  le  domaine  de  ce  Quin- 
tilius  était  fort  étendu,  ce  qui  répond  à  la  magnificence  des 
vestiges  antique?  qu'on  a  trouvés  sur  ce  terrain.  Ensuite,  cette 
villa  est  du  même  côté  de  la  montagne,  et  voisine  du  même 
sentier,  que  l'emplacement  assigné  à  la  maison  de  campagne 
d'Horace,  d'après  de  très-anciennes  traditions'.  Remarquons 
enfin,  pour  prévenir  certaines  objections,  que  le  texte  de  notre 
poëte  n'exige  pas  que  le  domaine  de  Quintilius  Yarus  soit  placé 
sous  les  murs  mêmes  de  Tibur,  ce  qui  serait  contraire  à  la 
position  que  nous  lui  attribuons. 

Horace  dit  que  ce  domaine  est  «  autour  du  sol  de  Tibur 
et  des  murs  de  Catillus.  »  Or,  le  sentier  près  duquel  étaient 
placées  ,  d'après  des  conjectures  accréditées,  la  villa  de  Quin- 
tilius et  celle  d'Horace,  serpente  autour  de  la  montagne 
qui  forme  le  plateau  sur  lequel  Tibur  (  Tivoli  )  se  trouve 
situé  *. 

C'est  Acron  qui  dit  positivement  que  cette  ode  est  adres- 
sée à  Quintilius  Varus,  ami  fidèle  d'Horace,  qui  possédak 
une  villa  à  Tibur. 

Porphyrion  confirme  la  chose ,  mais  il  ne  désigne  le  per- 
sonnage que  par  le  seul  nom  de  Yarus  ^. 

<  Cornélia  Knight,  DescripL  of  Latium,  p.  240.  Voy.  ci-dessus,  Uv.  ▼. 
$$  3,  p.  343,  et  ci-après,  Ut.  X,  §  13,  et  Uv.  XUi,  S  l«*  —  '  Gcirs  Map, 
t/Rome  and  ils  environs,  et  notre  carte.  —  ^  Acroh  et  Porphyrion,  ad 
UoruL  Carm.  I,  18, dans  Braunbard,  t.  i,  p.  30 et  31. 
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De  l'an  726  à  Vmn  731. 

1. 

An  de  Rome  720.  Av.  J.-C.  28.  Age  d'Horace,  37. 

Le  temple  de  Janus  ne  resta  pas  longtemps  fermé'.  I^es 
peuples  des  montagnes  ne  souffraient  qu'impatiemment  le  joug 
des  Romains.  Les  plus  belliqueux  parmi  ceux  des  Alpes  et 
des  Pyrénées  se  souleYèrent  presqu'en  même  temps.  Les  Sa- 
lasses ou  les  habitants  du  val  d' Aoste  coupèrent ,  par  leur  ré- 
volte ,  la  communication  de  l'Italie  avec  la  Gaule  par  le  Petit 
et  le  Grand-Saint-Bemard  ou  par  les  Alpes  Grecques  "  et  Pen- 
nînes.  Les  Cantabres  et  les  Astures,  à  savoir  les  peuples  du 
pa^s^  basque,  de  la  Biscaye  et  des  Asturies,  en  se  soulevant  « 
interceptaient  les  deux  routes  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  et 
de  la  vallée  d'Aspe ,  au  moyen  desquelles  les  Romains  éta- 
blis dans  la  partie  occidentale  de  la  Gaule  pouvaient  se 
rendre  dans  les  fertiles  plaines  de  la  Navarre  et  dans  Topu- 
lente  Espagne^. 

Les  peuples  des  Alpes,  pauvres  et  moins  nombreux,  étaient 
peu  redoutables ,  et  Octave  se  contenta  d'envoyer  contre  eux 
des  troupes,  sous  le  commandement  de  Térentius  Yarron, 
pour  occuper  le  pays  militairement.  Mais  la  prise  d'armes  des 
Cantabres  et  des  Astures ,  qui  eut  lieu  avant  la  rébellion  des 
Salasses ,  était  un  événement  d'autant  plus  grave  qu'elle  avait 

•  Voy.  ci-dessus,  liv.  Vïî,  S  8,  p.  408.  —  *  Dion  Cassios,  LUI ,  c  afc. 
p.  72»  de  rédiUon  de  Reimaras.  —  '  Jlpes  fjrœcœ,  ainsi  Dommées  à 
du  fabaleux  passage  d'Hercule  à  travers  cette  partie  des  Alpes. 
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entraîné  dans  la  Gaule  le  soulèvement  de  toute  TAquitaine , 
imparfaitement  domptée  par  Crassus,  lieutenant  de  Jules 
César». 

Aussi  Octave  se  préparait-il  à  se  rendre  lui-même  dans  ces 
contrées,  afin  de  les  pacifier  et  d'en  régler  l'administration. 
Mais ,  pour  faire  la  guerre  avec  succès  et  pour  dompter  les 
peuples  révoltés ,  il  crut  devoir  y  envoyer  un  de  ses  plus  ha- 
biles généraux ,  et  son  dioix  tomba  sur  Messa]a\ 

M.  Valérius  Messala  Corvinus ,  que  nous  avons  déjà  fait 
connaître,  fut  un  des  plus  grands  hommes  et  un  des  plus 
beaux  caractères  de  son  siècle.  Réunissant  la  prudence  d'un 
esprit  réfléclii  à  la  noblesse  et  à  la  générosité  de  Tâme ,  il  sut, 
dans  les  circonstances  difficiles,  toujours  choisir, entre  les 
partis,  le  plus  honorable  ou  le  moins  désastreux  aux  yeux 
des  hommes  de  bien,  et  il  se  trouva  heureusement  que  le 
dernier  choix  qu'il  eut  à  faire  fut  aussi  le  plus  utile  pour  sa 
fortune  et  pour  le  bien  de  l'État ,  de  l'Etat  qu'il  affermit  par 
ses  exploits  guerriers,  et  qu'il  illustra  par  son  indépendance, 
son  désintéressement ,  sa  haute  éloquence  et  ses  talents  litté- 
raires. 

Il  ne  nous  reste  rien  des  mémoires  composés  par  lui  sur  la 
guerre  civile ,  ni  des  plaidoyers  qu'il  prononça  pour  la  défense 
de  ses  amis  ou  de  ceux  qu'il  crut  injustement  accusés;  mais 
les  éloges  d'Horace  ^ ,  de  TibuUe  4,  de  Velléius  Paterculus  5, 
de  Pline  le  Jeune ^,  de  Quintilien? ,  de  Tacite,  de  Sénèque* , 
nous  apprennent  qu'il  était  classé  au  premier  rang  parmi  les 
orateurs  ses  contemporains. 

La  perte  des  écrits  de  Messala  est  d'autant  plus  regrettable 

»  Pighius,  FasL  triumphal.y  l.  2,  p.  31.  —  '  Voy.  ci-desssuSf  liv.  I,  S  2,  p.  f . 
— ^  Horace,  Carm,  III,  21, 7  ;  Sat  1, 10, 29  et  85  ;  I,  6,  42.  Epist,  II*  3,  371 . 
—  *  Tibullus,  l,  i,&3;  I,  3,  56;I,  6»3l;  I,  7,7;1I,  I,  31,  33;II,5,  119; 
VI ,  I  ;  VIII,  3.  —  *  Velléius  Paterculus ,  II,  .35.  ~  «Pline  le  Jeune,  EpisL 
I,  1,5.  Taclle,  Ann.  IV,  34.  —  '  QuinUlien,  Jntt.  orat.  I,  7, 34;  X,  I,  113; 
XII,  10,  II.  —  <  Sénèque,  De  morte  Claud,  Caaar,  ludvs,,  10. 
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que  Sâièque  nous  appread  que ,  non-seuSemeot  c'était  un  des 
hommes  les  plus  instruits,  un  des  écrivains  les  plus  exacts, 
mais  encore  un  des  plus  purs  de  la  langue  latine  '.  Ses  liaisons 
intimes  avec  Horace ,  Virgile  et  Tibulle,  et  le  soin  qu'il  prit 
de  diriger  les  études  du  jeune  Ovide ,  démontrent  assez  com- 
bien il  était  juste  appréciateur  des  gens  de  lettres  et  de  leurs 
oeuvres» 

Messala  joignait  à  Tilhistration  des  talents  et  de  la  vertu  celle 
de  la  naissance.  11  était  issu  d'une  des  plus  ancioines  familles 
patriciennes  de  Rome ,  une  de  celles  qui  avaient  la  prétention 
de  descendre  de  ces  Sabins  qui  vinrent  s'établir  à  Rome  avec 
le  roi  Tatius^.  L'opinion  commune,  qui  fait  naître  Messala 
en  6854,  répond  assez  bien  à  tous  les  faits  de  l'histoire ,  mais 
elle  n'est  pas  rigoureusement  démontrée  ^.  Dans  le  cas  ou  elle 
serait  exacte ,  il  aurait  eu  quatre  ans  de  plus  que  notre  poëte. 
Nous  avons  parlé  de  son  noble  dévouement  pour  le  parti  ré> 
publicain,  et  comment ,  après  la  dé&ite  de  ce  parti ,  il  obtint 
des  triumvirs,  pour  lui  et  poiur  ceux  qu'il  commandait,  des 
conditions  honorables^.  «  Ce  jeune  homme,  dit  Velléius  Pater- 
culus7,  jouissait,  dans  l'armée  de  Rrutus  et  de  Cassius,  d'une 
autorité  presque  égale  à  celle  de  ces  deux  che&.  Octave  r^arda 
le  salut  de  Messala  comme  le  fruit  le  plus  doux  de  ses  victoires, 
et  Messala  donna  l'exemple  de  la  reconnaissance  et  d'un  inal- 
térable attachement.  » 

Mais ,  en  s'attachant  à  Octave ,  Messala  n'abjura  point  les 
sentimenfô  qui  avaient  guidé  sa  conduite ,  et  ne  s'abaissa  ja- 
mais au  rôle  de  courtisan  11  présenta  lui-même  à  Octave  ce 
Straton  qui ,  sur  la  prière  de  Brutus ,  avait  tenu  l'épée  sur  la- 
quelle le  héros  républicain  se  précipita.  «  Voici ,  dit  Messala  à 

■  Sénèque,  Controv,  10.  —  *  Ovide ,  ex  Panto^  î.  —  ^  Denya  d^HaUc  II, 
10.  Tite-Uve,  VII,  lO.  Eutrope,  H,  3.  —  <  V^eichert,  Poetar.  laU  reliquUe, 
p.  381 ,  note  20  Henr.Meyer,  Oraior,  JRoman.  fragmenta,  p.  208.  — 
«  Masson  ,  (kridii  vita,  p.  127-134.  ~  «  Cf.  Dion  Cassius,  XLYII ,  II. 
p.  4M.  Yoy*  cidessQs,  Uv.  I,  8^,  p.  i.  —  ^  VeUéius  Paterculiis,  II,  7i. 
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Auguste ,  celui  qui  a  rendu  les  derniers  services  à  mon  cher 
Brutus.  »  Octaye,  qui  savait  discerner  et  estimer  la  loyauté  et 
la  générosité,  plaça  auprès  de  sa  personne  ce  Grec,  que  re- 
commandaient ses  actions;  et  Straton  servit  son  nouveau  bien- 
faiteur avec  le  même  zèle  et  la  même  fidélité  qu'il  avait  servi 
Bratus'. 

Octave  ne  livra  aucune  guerre  sans  que  Messala  ne  trouvât 
occasion  d'y  déployer  sa  valeur  brillante  ;  et  presque  toutes  les 
contrées  du  vaste  empire  romain  forent  témoins  de  ses  exploits. 
£n  717,  il  contribua  à  la  défaite  de  Sextus  Pompée  ;il  soumit, 
en  718,  les  Arupini,  les  plus  redoutables  des  peuples  lapides  qui 
habitaient  la  Morlaquie  des  modernes;  l'année  suivante^  il  com- 
manda seul  contre  les  Salasses  ou  les  montagnards  du  val 
d'Aoste,  qu'il  força  à  la  soumissi(m*.  Enfin  il  eut  l'honneur 
d'être  consul  avec  Octave ,  en  723 ,  et  c'est  comme  le;  collée 
de  ce  dernier  qu'il  combattit  à  Actium ,  où  il  prit  une  grande 
part  à  la  victoire  qui  décida  du  sort  de  l'empire  3.  C'est  aussi 
pendant  qu'il  étaât  consul  que  Messala  donna  une  preuve  de 
son  patriotisme  et  de  spn  désintéressement,. en  faisant  con- 
struire, ou  réparer  à  ses  frais,  la  route  qui  conduisait  de  Rome 
à  Tusculum ,  dont  les  vestiges  récemment  retrouvés  atlesteat 
Texactitude  du  poëte  TibuUe ,  le  seul  auteur  qui  ait  parié  de 
ce  fait  4.  Après  le  temps  de  son  consulat  expiré ,  Messala  fut 
envoyé  en  Orient  pour  pacifier  la  Cilicie ,  la  Syrie  et  l'Egypte. 
Tibulle  aurait  accompagné  Messala  dans  ce  voyage,  s'il  n'était 
tombé  malade  en  route ,  et  ce  contre-temps  fut  l'objet  de  la 
troisième  élégie  du  premier  livre  du  poète  de  Sulmone  ^.  Mais 
quand  Messala  fiit  nommé  proconsul  dans  la  Gaule,  Tibulle  le 
suivit ,  et  fit ,  sous  ses  ordres,  la  gnearre  contre  les  Aquitains. 


*  Platarqoe,  Fita  BruH,  6S.  Voy.  d-dessos,  liv.  I.  S  S,  et  ci-après, 
lir.  XV,  8  5;  ->  IHoaCaailas,  XUX,a8«  p.  697.  Strabon,  vm,  p.  314. 
—  »  Dion  Casdos,  L,  10,  p.  610.  —  <  Sur  iseWa  via  Tuêculatuit  cf.  Tir 
t>utle,  I,  7,  57  ;  et  la  carte  de  Gell,  Rome  and  Us  environs.  —  »  Sar  Ti- 
l>u!le,  voy.cirapr«8,liv.  Vllh  S  n-is,etliv.  XI,  8  9. 

Hon.  T.  I.  40 
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MeHak  létabKt  el  coniolida  la  domination  romaine  dans  cette 
régkm,  et  força  leaCanlatoes  et  les  antres  peuples  des  Pyré- 
nées à  se  rstirer  dans  lews  montagnes  inaccessibles. 

C*est  aprèscette  glorieuse  expédition,  qui  fut  comme  le  cou- 
ronnement de  tous  ses  autres  exploits,  que  Ton  déeenoa  à  Mes- 
sala  les  honneurs  du  triomphe. 

11. 

An  de  Roise  727.  Av.  J.-C.  27.  Age  d'Horace,  S8. 

Ces  honneurs  si  rares,  si  glorieux,  accordés  au  plus  illustre 
des  anciens  compagnons  d'armes  de  notre  poète  fur^it  pour 
lui  un  sujet  de  joie  qu*il  manifesta  dams  une  ode  badûque, 
la  91*  du  livre  III',  composée  à  cette  occasion'. 

Cest  à  son  amphore  même  qu'il  s'adresse.  L'amphore,  ou 
la  teêia ,  était  un  grand  vase  de  terre  à  deux  anses ,  de  forme 
allongée,  qui  contenait  une  mesure  de 36  litres 3.  On  la  rem- 
plissait  de  vin,  on  la  bouchait,  on  l'étiquetait  du  nom  du  consul 
de  Tannée  où  on  l'avait  remplie,  et  du  nom  du  terroir  d'où  le 
vinprDvenait.  On  rangirait  ces  amphores  dans  des  celliers  situés 
dans  la  partie  supérieure  de  la  maison,  mais  dans  un  endroit 
frais ,  toujours  exposé  au  nord ,  et  immédiatement  au-dessus 
du  gTNiier  où  étalait  les  magasins  à  provisions  4  ;  on  parfumait 
de  myrrhe  les  cdliers  où  l'on  renfermait  ces  amphores  y  et  les 
amphores  elles-mêmes  avant  d'y  mettre  le  via. 

«  Chère  ampliore,  née  ^omme  moi  sous  le  consulat  de  Maii> 
Kus ,  soit  que  tu  portes  en  tonseii)  les  pleurs  ou  les  ris,  les  que- 
relles, les  ftJles  amours  ou  le  fatale  sommeil,  quel  que  soit 
l*éffotdpmaniqosqHeturenfermes,viens:tuesdigue  de  pa> 
rattre  en  ce  jour  fortuné.  Descends  donc  ;  Corvinus  l'ordoniie  ; 

*  fioraee,  Carm.  I,  2i  :  O  naU  meatm  wnstOt  Hfonlio.  —  >  Tojr.  c|. 

«près,  liv.  XI,  S  3.  ^  >  Ldtoniie,  Bclairciitemeni*  historiqufit,  p.  ^4, 

*  Pétrone,  Satyr.,  e.  10.  laf^éoal,  StU.  6,  3<>.  ColoineUe,  XII,  28.y&truvc^ 
I,  4;  YI,  9.  Cf.  Mazois,  Le  ptKmà  4e  Scaurus,  V  édit,  p.  l63-lB&>2e^ 
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viens  lui  verser  ta  vieille'  et  douce  liqueur.  Ne  crains  pas  que , 
tout  imbu  qu'il  est  de  la  philosophie  de  Socrate ,  Corvinus  te 
néglige  et  fronce  les  sourcils  à  ton  aspect.  On  dit  que  le  vieux 
Caton  lui-même  aimait,  la  coupe  en  main,  à  réchauffer  sa  vertu 
au  feu  du  vin.  Avec  une  douce  violence  tu  domptes  le  plus  in- 
flexible caractère  ;  tu  dissipes  les  soucis  du  sage ,  et  dévoiles  les 
secrets  de  son  cœur;  tu  ranimes  l'affligé ,  et  lui  rends  l'espé- 
rance. Avec  toi,  la  timide  indigence  ne  redoute  ni  la  colère  des 
rois,  ni  le  glaive  du  soldat.  Si  Bacchus ,  si  la  riante  Vénus ,  si 
les  Grâces ,  inséparables  sœurs ,  veulent  nous  assister ,  tu  nous 
tiendras  compagnie,  chère  amphore ,  à  la  clarté  des  flambeaux, 
et  tu  feras  nos  délices  jusqu'à  ce  que  le  retour  du  soleil  ait 
chassé  les  astre?  de  la  nuit  * .  » 

Le  vin  de  Massique,  Massicumy  se  récoltait  sur  le  mont 
Massique,  petite  chaine  de  collines  au  nord  de  Mondragone,  qui 
sépare  la  Campanie  du  Latium.  Le  vignoble  de  Faleme  était 
situé  dans  la  partie  septentrionale  des  monts  Massiques  *. 

Au  sujet  de  la  manière  par  laquelle  Horace ,  ici  et  ailleurs , 
caractérise  les  Grâces,  Servius  remarque  très-bien  que  ces 
déesses  vont  toujours  nues  parce  qu'elles  n'ont  besoin  d'aucun 
ornement ,  et  qu'elles  s'entrelacent  de  leurs  bras  parce  qu'elles 
ne  doivent  jamais  se  désunir  ni  briller  séparément . 

L'estime  et  l'amitié  qu'Auguste  conçut  pour  Messala  ne  s'al- 
téra jamais.  Lorsque  la  maison  de  Messala ,  qui  était,  commv 
celle  d'Auguste ,  sur  le  mont  Palatin ,  eut  été  consumée  par  un 
incendie ,  Auguste  fit  présent  à  Messala  d'une  forte  somme 
d'argent  pour  la  reconstruire.  Auguste  avait  une  telle  con- 
fiance en  lui  qu'il  le  nomma  préfet  de  Rome  ;  mais,  au  bout 
de  six  jours ,  Messala  donna  sa  démission,  parce  qu'il  regardait 
l'exercice  de  cette  magistrature ,  telle  qu'il  fallait  l'exercer  sous 
le  gouvernement  de  l'empereur,  comme  peu  légale.  Elle  fut 
confiée  à  Mécène ,  qui  n'avait  pas  les  mêmes  scrupules'. 

>  HoraiU  opéra,  Jaoi,  t  a,  p.  3ia.  —  >  Voy.  ci-dessus.  Un  VII,  i  S. 
p.  389,  et  ci-après,  liv.  X,  g  la  —  ^  Tacite,  ^nn„  YI,  16. 
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III. 

Deux  odes  du  premier  livre  d'Horace  %  placées  Tune  à  la 
suite  de  l'autre ,  l'ode  16  >  et  l'ode  17  3,  et  les  éclairoissements 
dont  les  aociens  scoliastes  les  ont  accompagnées ,  nous  ré- 
vèlent les  principales  phases  d'un  de  ces  caprices  d'amour 
auxquels  Horace  a  dû  un  grand  nombre  des  plus  gracieuses 
inspirations  de  sa  muse.  Celle  qui,  cette  fois ,  la  fit  nattre,  pa- 
raît avoir  été  une  de  ces  femmes  de  facile  vertu ,  classe  inter- 
médiaire entre  les  chastes  matrones  et  les  courtisanes  déclarées. 
Tyndaris  était  le  nom  qu'elle  portait ,  ou  sous  lequel  Horace  a 
déguisé  son  véritable  nom.  Une  inscription  ancienne,  publiée 
par  Fabretti  4,  nous  révèle  bien  l'existence  d'une  affranchie  du 
roi  de  Thracc  Rboemetalcès,  nonunée  Tyndaris,  qui  fut  adoptée 
par  la  famille  Julia,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  supposer 
que  ceue  Tyndaris  est  la  même  que  la  maîtresse  d'Horace, 
comme  le  prétend  un  critique  anglais^. 

La  mère  de  Tyndaris  était  encore  belle,  et  probablement 
elle  était  particulièrement  liée  avec  cette  Gratidie  à  laquelle 
Horace  avait  fait  une  guerre  implacable  sous  le  nom  de  Ca- 
nidie  ^.  Épris  de  la  beauté  de  Tyndaris,et  charmé  de  ses  ta- 
lents ,  il  avait  déjà  obtenu  ses  faveurs ,  lorsqu'on  fit  connaître 
à  celle-ci  les  ïambes  virulents  que  notre  poète  avait  autrefois 
écrits  contre  Gratidie.  Tyndaris,  soit  par  l'effet  d'une  nou- 
velle passion,  soit  par  suite  de  son  inconstance  naturelle, 

'  Cf.  Jani ,  Horatii  opéra,  t.  T,  p.  126.  Acron  et  PorphyrioD,  dans 
BraaAhàrd,  1. 1,  p.  27  et  38.  Yanderboarg,  Oda  d^ Horace,  t  l,  p.  97  et 
33*.  Deux  mss.  de  TorreoUat  portent  :  Palinodia  Gratidiœ  (  id  est  in 
Gratidiae  gratiam)  ad  Tyndaridem  amicam,  —  »  Carm,,  1, 16  :  O  fmUre 
pulchra  fllia  pulchrior,  —  *  Carm.y  I,  17  :  Felox  amœnum  sape  Lucre- 
iilem,  —  <  Cf.  Mitscherllch,  Horatii  Flacci  opéra,  1. 1,  p.  174,  et  Wfifield, 
Conjectures  on  ihe  Tyndaris  of  Horace,  1777 ,  in-4».  —  »  Voy.  ci-dessus, 
p.  140,  144148,204.  ~«Raph.  Fabretti,  InscnpL  antiq,jp^  439  :  Jolia 
Tyndaris  BC.JuU.  régis  II  Rboemetateis.  L.||  Fedt.sibi.  etsuis.  et  |  liber- 
Us.  iibertabus  |  posterlsque  eoram  H  in  fr.  p.  XII;  in  agro  p.  XII. 
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rompit  avec  Horace,  et  devint  la  maîtresse  de  Cyru«,  homme 
jaloux  et  colère.  C'est  pour  enlever  à  cet  amant  bourru  une 
femme  dont  la  beauté  et  les  talents  le  charmaient  et  pour  la 
ramener  à  lui ,  qu'Horace  composa  ses  deux  odes. 

Dans  la  première,  il  désavoue ,  mais  avec  une  faible  appa- 
rence de  franchise ,  les  vers  qu'il  a  dans  sa  jeunesse  écrits 
contre  Gratidie;  il  les  sacrifie  à  Tyndaris,et  la  supplie  de  lui 
rendre  son  amtié  ;  dans  la  seconde ,  dont  le  mètre  est  pareil  à 
la  première,  il  l'invite  à  venir  habiter  avec  lui  Ustica^  ce  do- 
mame  de  la  Sabine  où  il  aime  tant  à  résider. 

La  palinb^e  commence  ainsi  : 

«  D'une  mère  si  belle  fille  plus  belle  encore ,  dispose  à 
ton-gré  de  mes  coupables  vers  ;  que  la  flamme  les  dévore  ou 
que  les  flots  de  l'Adriatique  les  engloutissent ,  si  telle  est  ta 
volonté.  » 

Après  ce  début,  le  poète  emprunte  à  TOlympe  et  à  là  terre , 
aux  dieux  et  aux  héros ,  des  exemples  pour  montrer  à  Tyndaris 
ce  que  sont  les  tristes  effets  de  la  colère.  La  colère ,  rien  ne 
l'arrête,  ni  Tépée  des  Noriques  %  ni  la  mer  féconde  en  naufra- 
ges, ni  le  feu  dévorant,  ni  Jupiter  même  se  précipitant  avec  le 
fracas  de  ses  foudres. 

«  On  dit  que  Prométhée ,  forcé  d'ajouter  au  limon  dont  il 
forma  l'homme  une  parcelle  empruntée  à  tous  les  animaux, 
plaça  dans  son  cœur  la  violence  du  lion  en  furie...  Apaise 
ton  courroux;  moi  aussi,  aux  jours  charmants  de  ma  jeu- 
nesse, je  me  suis  senti  embrasé  des  feux  de  la  colère,  et 
riambe  trop  prompt  a  servi  ma  fureur.  Maintenant  je  veux 
faire  succéder  la  paix  à  la  guerre  ;  mes  vers  injurieux ,  je  les 
rétracte;  maisrend^moi  ton  cœur,  et  redeviens  mon  amie.  » 

■  Conférez,  Bur  les  épées  noriques ,  notre  Géographie  ancienne  det 
Gaules  Cisalpine  et  Transalpine, X.  2,  p.  78-70.  Strabon,  lib.  Y,  p-  214, 
t.  2,  p.  126  de  la  tradaction  irançaise.  Marcel  de  Serres  Annales  des 
Voyages,  t  XX,  p.  63  et  278. 
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IV. 

11  paraît  que  cette  première  ode  eut  quelque  succès  auprès 
de  tyndaris  ;  il  règne  dans  la  seconde  la  douceur  et  le  calme 
qui  semblent  indiquer  une  âme  satisfaite.  Le  poète  d'aiUeun 
tint  parole  :  dans  les  poésies  qu'il  publia  depuis,on  ne  retrouve 
plus  une  seule  fois  le  nom  de  Canidie,  qui,  avant  cette  épocpie» 
si  souvent  répété  dans  ses  vers,  atteste  la  violence  et  la  durée 
de  son  ressentiment.  Mais  les  détails  que  donne  cette  seconde 
ode  sur  Horace  et  sur  le  séjour  qu'il  habitait  exigent,  pour 
notre  sujet,  qu'elle  soit  traduite  en  entier^ 

«  Le  faune  aux  pieds  légers  abandonne  souvent  le  mont  Lycée 
pour  notre  mont  Lucrétile ,  et  protège  mes  chèvres  contre  les 
ardeurs  de  Tété  et  les  vents  pluvieux.  Aussitôt  que  la  flûte  du 
dieu  a  fait  résonner  les  vallons  et  les  roches  polies  des  coteaux 
où  s'incline  Ustica,on  voit  les  vagabondes  compagnes  d'un 
époux  odorant,  suivies  de  leursjeunes  chevreaux, chercher  dans 
la  forêt  l'arbousier  et  le  thym,  sans  redouter  ni  les  vertes  cou- 
leuvres ni  le  loup  ravisseur  ;  caries  dieux  me  protègent,  Tyn- 
daris ,  les  dieux  accueillent  mes  prières  et  mes  chants.  Id  l'a- 
bondance, honneur  de  nos  campagnes,  épandiera  pour  toi  les 
richesses  de  sa  corne  féconde;  ici,  dans  cette  vallée  solitaire, 
à  l'abri  des  feux  de  la  canicule,  tu  chanteras  sur  le  luth  du  poète 
de  Téos  les  amours  rivaux  de  Pénélope  fidèle  et  de  Gircé  vo- 
lage. 

«  Ici ,  couchée  sous  l'ombre  épaisse,  tu  rempliras  nos  coupes 
de  rinoffensif  vin  de  Lesbos.  Baochus  ne  mêlera  point  à  ces 
luttes  joyeuses  les  fureurs  de  Mars.  Ici ,  tu  n'auras  rien  à 
redouter  des  jaloux  soupçons  de  Cyrus  ;  tu  ne  craindras  pas 
que  l'audacieux,  abusant  de  ta  faiblesse,  porte  sur  toi  ses 
mains  cruelles ,  qu'il  arrache  cette  couronne ,  ornement  de  ta 
chevelure ,  et  déchire  ta  robe  innocente.  » 

Relativement  aux  roches  polies  du  coteau  où  slndine  Ustica  , 
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CapmarUn  de  Chau|^  témoigiie  de  Texaetitude  de  notre  fNiéte, 
car  il  affirme  que  sur  le  penchant  du  coteau  où  sont  le  hameau 
de  Lioenza  «  les  ruines  d'un  château  et  Fennitage  délie  Case , 
aux  lieux  où  Ton  voyait  Ustica,  la  villa  d'Horace ,  et  les  mai» 
sons  environnantes ,  les  roches  sont  f(Nrmées  de  pierres  dures 
et  unies  comme  si  on  les  avait  polies  '. 

Dans  une  ode  qu*Horace  adresse  à  Tihulle  %et  dont  nous  par* 
lerons  en  son  lieu,  Cyrus  est  dépeint  comme  étant  aimé  de  Ly- 
ooris  au  petit  front,  et  recherchant  Pholoé»qui  le  repousse; 
mais  de  ce  que  Pholoé  trouve  honteux  de  céder  à  Tamour  de 
Cyrus,  il  ne  s'ensuit  pas,  comme  l'ont  cru  Dader  et  Sanadon  ', 
que  Cyrus  fdt  laid;  il  est  constant  seulement  qu'il  était  jaloux 
et  brutal.  Probablement  les  mots  mal  interprétés  par  les  deux 
savants  traducteurs  d'Horace  font  allusion  aux  violences  de 
Cyrus  contre  Tyndaris  ;  elles  déchiraient  le  cœur  de  notre  poète 
amoureux,  et  lui  inspiraient,  pour  cet  honmia  grossier,  de 
l'aversion  et  du  mépris. 


Un  personnage  auquel  Horace  donne  le  nom  de  Pyrrhus , 
un  de  ces  hommes  qui  étaient  habitués  à  céder  à  tous  les  ca- 
priées  de  leurs  déshrs  libertins,  tels  qu'on  en  voyait  un  grand 
nombre  dans  Rome  corrompue  4,  avait  enlevé  un  bel  adoles- 
«eut  à  une  de  ces  femmes  ardentes  qui  ont  passé  le  temps  de^ 
la  jeunesse.  Les  premiers  transports  d'une  puberté  naissante , 
le  naïf  attachement  d'un  cœur  qui  s'ignore,  rendent  un  tel  amant 
d'autant  plus  cher  à  une  telle  femme,  qu'elle  espère  le  domioei^ 
longtemps  par  Tascendant  de  l'âge ,  l'énergie  du  caractère  et 


*  CapRiartin  de  Chaupy,  Découverte  de  la  maison  de  campagne 
d'Horace^  t.  3,  p.  337.  GeU,  Rome  and  Us  environs,  t.  2,  p.  360.  Cf.  ci* 
après,  liv.  XI,  g 6.  —^ Horace,  Carm.  I,  33.  Voy.  ci-après,  Uv.  VIII, 
M  15  ;  liv.  XI,  S  10;  liv.  XIII,  g  S.  -  >  Dacier,  Horace,  1. 1,  p.  368-387. 
Sanadoo,  t  3,  p.  215.  —  <  Cf.  ci  dessus,  liv.  II,  8  ''^l,  p.  90-99,  et  ci-aprè« 
liv.  VIII,  8  12. 
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les  ressources  de  la  vohipté.  Horaoe ,  en  montrant  à  Pyrriios, 
dans  son  ode  20  du  livre  III  *,  à  quoi  il  s'expose  lorsqu'il  veut 
faire  violence  h  une  passion  de  cette  nature,  a  tracé  un  tableau 
achevé,  plein  de  grâce  et  de  vigueur. 

«  Pyrrhus^  ne  vois-tu  pas  le  danger  qui  te  menace?  Cest 
ravir  ses  petits  à  la  lionne  de  Gétulie  !  Pour  te  redemander  son 
beau  Néarque,  bientôt  elle  percera  la  foule  de  tes  jeunes  amis. 
A  son  aspect ,  timide  ravisseur ,  tu  fuiras.  A  qui ,  d'elle  ou  de 
toi,  restera  donc  cette  proie?  Lutte  terrible!  Mais  tandis  que 
du  carquois  tu  tires  tes  flèches  rapides,  et  que  s'anime  ta  lionne 
en  furie,  lui,  dit-on,  arbitre  et  prix  du  combat,  foule  avec 
dédain  les  palmes  sous  ses  pieds  nus,  et  livre  au  soufDe  du 
zéphyr  ses  cheveux  parfumés  et  ses  blanches  épaules  :  tel  fut 
Nirée ,  tel  fut  celui  que  Jupiter  ravit  sur  les  humides  sommets 
de  rida.  » 

Bans  rénumération  des  vaisseaux,  Homère,  au  second  diant 
de  riliade  *,  dit  :  «  Nirée  conduisit  de  Symé  trois  vaisseaux , 
Nirée,  ûls  d'Aglaïa  et  du  roi  Charopus,  Nirée,  après  AchOle,  le 
plus  beau  de  tous  les  Grecs  qui  vinrent  sous  les  murs  d'Ilion.  » 

Les  allusions  à  Homère  sont  continuelles  chez  les  anciens  ; 
tout  le  monde  avait  lu  et  relu  ses  poëmes ,  et  personne  n'avaft 
besoin  de  commentaires  pour  les  expliquer.  Personne  aujour- 
d'hui n'ignore  que  ce  fils  du  roi  de  Troie ,  ce  Ganymède ,  qui 
fut  enlevé  par  Jupiter,  est  le  type  idéal  de  ceux  que  se  dispu- 
tent les  Pyrrhus  '.  Les  Cretois  ont  passé  pour  être  les  inventeurs 
à»  cette  fable  si  injurieuse  au  maître  des  dieux;  ils  avaient  au- 
torisé parleurs  lois  cette  infâme  pratique,  dans  le  but,  selon 
Aristote,  de  mettre  des  bornes  au  trop  rapide  accroissement  de 


'  Bôraoe^  Catm.  Ill,  20  :  Non  vides  guanto  moveas  pêrieto.  Jaoi,  t  % 
p.  209.  Orelll,  t.  î,  p.  330.  —  »  Homère,  //.  ft,  v.  671 .  Ovide,  Metam.  Il . 
218.  ~  s  Homère,  IL  XX,  I3I-35.  Apollodore,  lib.  îll,  %  2,  t,  I,  p.  349,  e\ 
t.  2,  p.  350  et  381  de  la  Iraduct.  de  Clavier.  Pausaïuai,  Elid.,  cap.  24, 
t.  3,  p.  174  de  la  traducl.  de  Clavier. 
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la  pqpulaticm  :  ob  lit  dans  Sinbon  de  curieux  détails  sur  œtte 
partie  de  la  législation  de  ce  peuple  ' . 

Nous  avons  dit  quelle  était  à  cet  égard  celle  des  Romains. 
Ils  n'en  étaient  pas  du  moins  au  point  d'examiner,comme  Aris- 
tote,  si  la  disposition  du  code  des  Cretois  est  bonne  ou  mau- 
vaise -  :  leurs  lois  proscrivaient  ce  vice,  mais  leurs  mœurs,  plus 
fortes  que  leurs  lois ,  le  toléraient. 

La  Gétulie  dont  parle  notre  poëte  dans  cette  ode ,  était  une 
vaste  région  d'Afrique,  formée  par  les  vallées  du  versant  mé- 
ridional de  FAtlas ,  au  sud  de  l'État  de  Maroc  et  de  TAIgérie , 
et  par  le  désert  qui  lui  est  contigu  ;  c'est  de  ces  contrées  que  les 
Romains  tiraient  le  grand  nombre  de  lions  et  de  bétes  féroces 
qu'ils  faisaient  figurer  dans  leurs  pompes  triomphales  et  dans 
tous  leurs  jeux.  Strabon  nous  apprend  qu'ils  avaient  habitué 
les  habitants  de  ces  régions  à  faire  la  chasse  à  ces  animaux  3. 

VI. 

C'est  vers  cette  époque  que  commença  la  liaison  d'Horace 
avec  Lydie.  Nous  ne  séparerons  pas  les  quatre  odes  que  cette 
dangereuse  beauté  a  inspirées  à  notre  poëte,  quoiqu'elles  aient 
été  composées  à  plusieurs  années  d'intervalle.  En  les  réunissant, 
on  verra  mieux  les  différentes  péripéties  de  cet  amour  qui  com- 
mence par  des  reproches  intéressés  ^ ,  manifeste  sa  violence  par 
la  jalousie  ^ ,  et  signale  ses  variations  et  ses  métamorphoses  par 
la  rupture,  le  raoconomodement^ ,  le  ressentiment ,  la  colère 
et  l'injure  7. 

'  strabon,  Ub.  X,  p.  453-484;  t.  4,  p.  151 -153  de  la  trad.  firanç.  Con- 
férez Clarier,  note  sar  Apollodofe,  t  2,  p.  850-353.  Platon,  de  Legibus, 
Platarque,  Dialogue  eur  V Amour.  —  »  Aristote,  Politique,  II,  7.  p.  107, 
traduction  de  M.  Barthélémy  Saint-mialre.  —  »  Conférez  Strabon,  Geogr,, 
1U>.  17,  p.  829-834  ;  t  5,  p.  464  et  470  de  la  tradnct.  franc.  Sallaste,  BelU 
Jug,,  cap.  21-22.  mrttus,  BelL  Jfric,  c.  66.  Pline,  HisL  nat  V,  l,  4.  — 
*  Horace,  Carm,  I,  8.  OrelH,  t.  I,  p.  38.  —  *  Horace,  Carm.  I,  I8.  OwlH, 
1. 1,  p.  37.  -  •  Horace,  Carm.  Ifl.  •.:  Orettl,  t  i,  p.  333.  —  '  Horace, 
Cûrm.  I,  15.  Orelll,  1. 1,  p%  102. 
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Dans  la  première  ode  qu'Horace  adresse  à  Lydie  ' ,  il  semble 
ne  s'intéresser  qu'au  jeune  jouvenceau  qu'eHe  détourne  de  ses 
exercices  gymnastiques  ;  mais  l'on  y  voit  percer  le  dépit  contre 
un  rival  préféré  et  que  sa  grande  jeunesse  aurait  dû  mettre  à 
rabri  de  telles  séductions.  Il  reproche  à  Lydie  de  hâter  la 
perte  d'un  adolescent,  Tespoir  et  l'orgueil  dç  sa  famille.  Le 
nom  supposé  de  Sybaris  indique  assez  quels  étaient ,  pour  cet 
adolescent,  les  résultats  de  l'amour  dont  l'enivrait  la  séduisante 
courtisane. 

«On  ne  le  voit  plus  exposé  au  grand  soleil  et  à  la  poussière, 
dompter  dans  le  champ  de  Mars  un  cheval  gaulois  ;  il  ne  fend 
plus  les  flots  du  Tibre  jaunissant  ;  il  n'enduit  plus  ses  membres 
de  l'huile  des  athlètes  ;  il  ne  porte  pas  les  meurtrissures  de 
l'armure  guerrière;  il  ne  s'enorgueillit  plus  d'avoir  lancé  le  dis- 
que ou  le  javelot  au  delà  du  but  :  il  se  tient  caché  auprès  de  toi, 
comme  autrefois  Achille  parmi  les  filles  de  Lycomède.  » 

Cet  abandon  des  exercices  guerriers  qui  avaient  une  si  grande 
part  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  romaine  n'était  pas  nouveau. 
Scipion  Émilîen  se  plaignait  déjà,  de  son  temps,  de  ce  qu'on 
enseignait  aux  enfants  à.  se  donner  |des  grâces  indécentes,  et 
de  ce  que  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  de  familles  hon- 
nêtes fréquentaient  les  écoles  de  danse  et  se  mêlaient  à  des  his- 
trions et  à  des  prostituées  '. 

Cependant  cette  ode  d'Horace  démontre  que  les  principaux 
exercices  de  la  gynmastique  et  de  l'art  militaire ,  tels  que  l'é- 
quitation ,  la  lutte ,  la  nage ,  le  jet  du  javelot  et  du  disq[ue , 
étaient  encore  en  vigueur  à  cette  époque ,  et  entraient  dans  l'é- 


f  I  Horaoe»  Carm.  i,  s  :  Lydia,  die  pçr  omnes,  Jani,  1. 1«  p.  «9.  Braan- 
hard,  1 1,  p.  28.  Orefli,  1. 1,  p.  3a.  -  >  Cf.  Maerobe,  SatumaL^  II,  lo,  et 
M.  Kandet,  Sur  VinstrucUon  publique  chez  les  anciens  et  particuUite- 
mentehez  les  Romains,  Mémoin»  4e  rAcadémie  des  ioscript.  ei  t»elks- 
Mtnf,t.t.422. 
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ducation  des  jaunes  RomaiDS  de  familles  distinguées.  Octave  en 
avait  ranimé  le  goût  par  rinstitution  des  jeux  actiaques  ' . 

VII. 

An  iJe  Rome  7S8.  Av.  J,-C-  20.^  Age  d'Horace  39. 

Horace  parvint  à  remplacer  auprès  de  Lydie  le  jeune  ado- 
lescent, mais  son  bonlieur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  se 
montra  jaloax ,  et  lorsque  sa  passion  était  encore  dans  toute  sa 
violence,  Hnconstante  le  quitta  pour  Télèphe.  Cest  alors 
qu'il  adressa  Tode  13  du  livre  V  à  sa  volage  ama&te'  ;  cette  ode 
est  une  des  plus  courtes,  mais  une  des  plus  remarquables  par  la 
singulière  énergie  avec  laquelle  il  peint  la  fureur  dont  il  était 
possédé  à  la  vue  des  transports  de  son  jeune  et  beau  rival,  de 
ce  Télèphe  dont  il  ne  parle  plus  qu'avec  estime  quand  il  est 
aimé  de  Phyllis  et  de  Rhodé,  mais  qui  avait  alors,  à  ses  yeux, 
te  tort  de  jouir  avec  trop  d'emportement  des  appas  de  celle 
qu'il  aimait.  Le  poëte  termine  cette  ode  par  ces  plaintes  tou- 
chantes  : 

«  Lydie ,  écoute-moi  !  pourrais-tu  croire  à  la  constance  de 
celui  qui,  dans  sa  fougue  amoureuse,  meurtrit  de  ses  dents 
tes  lèvres  aux  doux  baisers,  tes  lèvres  que  Vénus  a  parfumées 
de  fa  quintessence  de  son  nectar  ?  Heureux,  mille  fois  heureux , 
les  amants  que  lie  une  chaîne  indissoluble ,  que  d'amères  que- 
relles ne  séparent  jamais ,  et  qui  restent  unis  jusqu'à  leur  der- 
nier jour '!  » 

Sans  doute,  lorsqu'il  écrivit  ces  \ers^  Horace  se  souvenait  de 
cette  ode  célèbre  de  Sapho ,  que  Catulle  a  traduite ,  afin  d'ex- 
primer la  violence  de  son  amour  pour  Lesbie^^ ,  et  qui  a  été  si 


I  Dion  Cassius,  LI,  t,  p.  638.  —  ^  Horace,  Canm.  1,  13  :  Çuwn  lu,  Lydit , 
Telephi.  Jani,  t.  1,  p.  104.  Orelli,  t.  l,  p.  57.  Braanhard ,  li  i,  p.  47. 
—  3  Horace,  Carm.  IV.  Il,  21  ;  ibid.  UI,  I9.—  *  Catulle,  Carm.  Lh 
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bien  rendue  en  français  par  notre  Boileau  ■  et  mieux  eneoit 
par  Defilie'.  L'ode  du  poète  de  Yénusie  en  est  aussi  évi- 
demment une  imitation,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  ia  vive 
pdnture  de  ce  qu'il  éprouva  lui-même. 


VIII. 


An  de  Rome  730.  Av.  J.-C  24.  Age  d^Horace  41. 

Lydie  quitta  Télèplie  pour  un  beau  jeune  homme  du  même 
pays ,  Calais  de  Tburium  ;  Horace ,  de  son  côté ,  prit  une  autre 
maltresse,  et  s'attacha  à  la  blonde  Chloé  ';  mais  Lydie  et  Ho> 
race,  que  le  dépit,  que  l'orgueil  blessé  avaient  séparés ,  et  n<Hi 
l'indifférence,  se  regrettaient  toujours.  Ils  se  réconcilièrent,  et 
ce  renouvellement  d'amour  fut  le  sujet  de  ce  petit  dialogue 
tant  admiré,  tant  de  fois  traduit,  et  que ,  puisque  notre  sujet 
l'exige ,  nous  traduirons  encore  après  tant  d'autres.  11  n'é- 
chappera pas  aux  lecteurs  qui  peuvent  lire  ce  dialogue  dans 
le  latin  que, comme  toutes  les  autres  odes  d'Horace,  celle-ci, 
la  neuvième  du  livre  IIH ,  a  été  composée  pour  être  chantée 
de  la  même  manière  que  nos  duos.  Les  couplets  sont  pareils, 
et  la  tin  de  chaque  couplet  reproduit  la  pensée  du  couplet  pré- 
cédent ,  et  enchérit  sur  elle.  Les  Grecs  et  les  Latins  avaient 
donné  le  nom  à'amœbée  (dl{iLot6aro£,  aitematij)  a  ces  sortes 
de  dialogues  en  vers^. 

Horace.  «  Tant  que  je  sus  te  plaire,  tant  que  nul  rival 
préféré  n'entoura  de  ses  bras  tes  blanches  épaules ,  Lydie  , 
j'ai  vécu  plus  heureux  que  le  monarque  de  Perse.  » 

Lydie.  «  Lorsque  seule  j'étais  aimée  de  toi,  lorsque  Chloe 

'  Dans  la  traduction  da  Traité  du  sublime  de  Loogin,  cti.  8.  —  '  L*al»i^ 
Delille,  dans  le  ycyage  du  jeune  Anacharùs,  ch.  3.  ~  ^  Voy.  ci-après,  Ittb^ 
IX, .«  2,  ibid.,  S  27-  —  *  Horace,  Cmm..  ill ,  9  :  Ooneegralu»  tram  tii»^^ 
—  '•Cf.  /anï,  Hcrat^  t.  2,  p.  123.  OrelH,  t.  I,  p.  »33»  Braanbard,  t*  i^ 
p.  4:tt.  Dacier;  Œuvres  d'floretce^  i.  3,  p.  2-23. 
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ne  remportait  pas  sur  Lydie  ea  gloire  et  ea  bonheur,  Lydie* 
surpassait  la  mère  du  grand  Romulus.  » 

HoBAGB.  «  La  jeune  fille  de  Thrace  qui  marie  sa  douce 
voix  aux  accords  de  la  lyre,  Ghloé,règne  sur  moi  :  pour  elle, 
je  sacrifierais  ma  vie  si  les  destins  voulaient,  à  ce  prix ,  pro- 
longer ses  jours.  » 

Lydib.  «  Le  fils  d'Omythus  de  Thurium ,  Calais ,  m'aime  ; 
il  me  plaft  :  pour  lui,  deux  fois  je  braverais  la  mort ,  si  les 
destins,  à  ce  prix,  voulaient  épargner  ses  jours.  » 

HoBAGB.  «  Pourtant,  si  Vénus  rattachait  nos  coeurs  dé- 
sunis, sous  le  joug  de  nos  premiers  amours  ;  si  je  répudiais  la 
blonde Chloé;  si  les  portes  de  mon  réduit,  trop  longtemps 
fermées  pour  Lydie,  se  rouvraient  à  sa  voix,..  » 

Lydie.  «  Calais ,  il  est  plus  beau  qu'un  astre  ;  et  toi ,  plus 
fougueux  que  l'Adriatique,  plus  léger  que  le  liège;  pourtant 
avec  toi  seul  je  voudrais  vivre ,  avec  toi  seul  je  voudrais 
mourir.  » 


IX. 


An  de  Rome  733.  Av.  I.-G  21.  Age  d'Horaoe ,  44. 

On  a  pu  remarquer  que  le  trait  profond  de  sensibilité  quf 
termine  ce  petit  chef-d'œuvre ,  dont  nous  n'avons  pu  donner 
à  nos  lecteurs  qu'une  idée  imparfaite ,  est  le  même  que  celui 
de  l'ode  dont  nous  l'avons  fait  précéder.  Ces  deux  odes  ne 
peuvent  concerner  que  la  même  femme ,  et  prouvent  combien 
elle  fut  aimée  d'Horace  ;  mais  dans  la  première  ,  c'était  lui  qui 
souhaitait  qu'on  pût  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ;  dans  la 
seconde ,  c'est  Lydie  qui  forme  ce  souhait  ;  Horace  promet 
seulement  dans  celle-ci  de  sacrifier  Chloé  et  de  reprendre 
J-^ydie.  Cependant ,  malgré  ses  protestations ,  Lydie  fut  en- 
core parjure ,  ce  qui  causa  h  Horace  un  vif  déplaisir,  et  fut 
Cause  que ,  longtemps  après  cette  réconciliation  si   Xmàrc , 

41 
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le  poète  irascible,  dans  une  quatrième  ode  (la  26'  du  livre  T'  ), 
chercha  à  humilier  la  courtisane  en  lui  rappelant  la  décadence 
de  ses  attraits  ■  et  le  nombre ,  de  jour  en  jour  plus  réduit,  de 
ses  adorateurs.  Une  jeunesse  turbul^te  ne  frappe  plus  à  ses 
fenêtres ,  et  ne  trouble  plus  son  sommeil  par  des  coups  redou- 
blés ;  déjà  il  devient  de  plus  en  plus  rare  ce  refrain  si  souvent  ré- 
pété pendant  la  nuit.  «  Lydie,  tu  dors,  tandis  que  durant  de  lon- 
gues heures  je  veille  à  ta  porte,  et  meurs  d'amour  pour  toi.  » 
Horace  prédit  à  la  perGde  que  le  temps  n'est  pas  loin  où> 
vieille,  à  peine  vêtue ,  errante  dans  une  rue  étroite  et  sombre , 
assaillie  par  le  vent  glacé  du  nord,  elle  essuiera  les  mépris 
des  plus  vils  dâ>audiés.  «  De  brûlants  désirs,  lui  dit-^îl,  con- 
sumeront ton  cœur  ulcéré ,  et  tu  gémiras  en  voyant  cette  jeu-  - 
nesse  folâtre  se  parer  de  myrte  et  de  lierre,  et  dédier  à 
THèbre  glacé  les  couronnes  flétries.  » 

Notre  poète  a  été  vivement  blâmé  d'avoir  outragé  ainsi  une 
femme  qu'il  avait  aimée  ;  mais  il  nous  semble  bien  moins  cou- 
pable que  dans  les  odes  de  sa  jeunesse  contre  les  femmes  âgées 
éprises  de  lui ,  auxquelles  il  prodigua  les  injures  les  plus  viru- 
lentes ».  Cette  fois,  c'est  Lydie  qui  le  quitte  pour  de  plus  jeunes, 
et  il  est  assez  naturel  que  dans  son  dépit  il  lui  mette  devant 
les  yeux  le  traitement  qui  l'attend  de  la  part  de  cette  jeunesse 
qu'elle  lui  préfère.  Il  n'est  pas  vrai ,  comme  on  Ta  dit ,  qii'Ho- 
race  insultait  à  la  vieillesse  de  Lydie.  Ce  refrain  des  para- 
clausithyra^ ,  qu'on  chantait  encore  la  nuit  à  sa  porte,  prouve 
bien  qu'elle  n'était  pas  vieille ,  mais  au  contraire  qu'elle  était 
belle  encore  quoique  sur  le  retour  de  l'âge. 

Le  ressentiment  d'Horace  contre  Lydie  était  dans  toute  sa 
force  lorsqu'en  735  il  publia  le  recueil  de  ses  deux  premiers 
livres  d'odes  :  voilà  pourquoi  il  différa  la  publication  du  dia- 

>  Horaee,  Carm.  I,  35:  Parcius  junctas  qnatiuni  fenestras.  Braanharcl, 
t*  I,  p.  80.  Orelli,  t.  1,  p.  102.  Cf.  ci-après ,  liv.  XI,  S  21.  —  =  Horace, 
Epod,  y\\\  et  Xll.  Voy.  ci-dessus  Jib.  III ,  S  8  et  9,  p.  134.  —  3  Voy.  ci- 
dessus,  lif.  V,  S  I3  et  8  16,  p.  273  et  275. 
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logue  où  sa  t^idresse  pour  Lydie  était  exprimée  avee  une  si 
touchante  naïveté,  tandis  qu'il  inséra  dans  son  pr^siier  livre, 
avec  les  deux  premières  odesqu^il  lui  avait  adressées ,  celle  qu'il 
avait  écrite  en  dernier  pour  se  venger  d'elle. 

La  place  qu'occupent  les  prologues  et  les  épilogues  des  deux 
premiers  livres  d'odes  d'Horace ,  et  le  témoignage  des  anciens 
scoliastes  9  démontrent  que  ces  deux  premiers  livres  furent 
publiés  ^isemble  avant  le  troisième,  et  cette  publication  ne 
peut  être  antérieure  à  l'an  735;  elle  précéda  de  peu  de  temps  la 
publication  du  troisième  livre^qui  eut  lieu  en  736,  concurrem- 
ment avec  les  deux  premiers  livres,  qui  furent  augmentés  de 
plusieurs  odes  composées  depuis,  ou  dont  l'insertion,  lors  de 
la  première  publication ,  avait  été  retardée  par  divers  motifi * 
Quant  au  quatrième  livre,  le  témoignage  positif  de  Suétone  nouci 
apprend  qu'il  ne  parut  que  longtemps  après  les  trois  premiers 
livres,  et  l'époque  de  sa  publication  doit  être  rapportée  à  Tan- 
née 744'.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  épodes  n'avaient  Jamais 
été  réunies  pour  former  un  recueil,  du  vivant  d'Horace, 
quoique  chacune  d'elles,  aussi  bien  que  les  odes ,  à  la  réserve 
d'un  très-petit  nombre,  eussent  reçu  une  publicité  partielle  par 
les  copies  séparées  qui  en  avaient  été  faites,  à  mesure  que  le 
poète  les  composait  et  qu'il  jugeait  à  propos  de  les  répandre* 


Ad  de  Rome 729.  Av.  J.-C.  27.  Age  d'Horace  38. 

Mais  revenons  à  Tépoque  où  Horace  commença  à  connaître 
Lydie ,  en  727.  Il  passa  Tété  à  Praenesle  (Palestrina  des  mo- 

*  €f .  Q,  Maraiii  Flacci  vUa  a  Suelonio  corucripia^  édit.  de  Richter, 
Zwicluiviae,  1830,  p.44.  Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  I,  p.  313- 
322.  Kircbner,  De  Mentleiana  lemporum  guibus  Horatius  pœtnatum 
suorum  libroê  tcripserit  œnslilutione^  dans  les  Qvuestioms  Uomtiana, 
Lipùœ,   1734 j  p.  30-39.  Voy.  ci-après,  liv.  XI,  S  16. 
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dernes) ,  atuée  ai  vik  de  Rome  ' ,  sur  cette  même  chaîiie  de 
coUtnes  Toleaniques  où  est  Tibur  (Tivoli).  Ce  lieu  qu'Hoiaee 
caractérise  ailleurs  par  sa  fraîcheur*,  était  préféré  à  tout  au- 
tre pendant  les  chaleurs  de  la  canicule,  et  Florus  l'appelle  les 
délices  de  Tété'.  Là  étaient,  quoiqu*en  moins  grand  nombre 
qu'à  Tibur^,  beaucoup  de  superbes  villas,  entre  autres  celle 
d'Octave,  qui  se  plaisait  beaucoup  dans  ce  séjour^. 

A  Praeneste,  Horace,  c'est  lui-même  qui  nous  l'appr^id,  se 
mita  relire  les  poèmes  d'Homère,  et  les  réflexions  que  cette 
lecture  lui  sugg^,  furent  le  sujet  d'une  épître  qu'il  adressa  au 
fils  d'un  de  ses  amis,  M.  Lollius  Palicanus,  que  nous  aurons 
occasion  de  faire  connaître  plus  tard^.  Remarquons  que  c'est 
presque  toujours  dans  le  loisir  de  la  campagne  qu'Horace  en- 
treprenait de  grandes  lectures,  et  que  c'est  loin  du  tumulte  de 
Rome  qu'il  paraît  avoir  composé  ses  pièces  les  plus  morales.  Le 
fils  de  Lollius,  auquel  il  adressa  cette  épître,  qui  est  la  seconde  de 
son  premier  livre  7,  était  Maximus  Lollius  ou  Lollius  l'aîné  ; 
il  prenait  alors  des  leçons  d'éloquence;  sa  grande  jeunesse 
demandait  que  notre  poëte  transformât  toutes  ses  réflexions  en 
maximes.  Elles  paraissent  se  succéder  rapidement  et  avec  peu 
d'ordre,  sans  dessein  prémédité,  mais  elles  sont  liées  entre  elles 
par  le  but  que  se  propose  l'auteur,  qui  est  d'être  utile  à  son 
jeune  ami,  en  cherchant  à  suppléer  à  son  inexpérience  des  choses 

1  Cf.  StraboD»  Geogr,,  tib.  Y,  p.  238  ;  t.  2,  p.  222  de  la  trad.  franc.  — 
^  Horace,  Carm.  III,  423  :  Frigidum  Prœneste,  —  ^  pioriu,  h'Sl,  7  :  jEs- 
tivaPrœnesie  delicûB.  —  <  Cf.  sur  Prœneste,  Cicéron,  de  Divin,  II,  41; 
SoUd,  2,  i$  9;  Virgile,  JBneid.  YII,  673-682;  Ovide,  Fast,  VI,  82,  Il  ; 
et  parmi  les  modernes ,  CornéKa  Knight,  p.  182-200  ;  Toarnon,  Etudes 
statistiques  de  Rome,  t.  I,  p.  98-09;  Capmartin  de  Chaapy,  Découverie 
de  la  maison  de  campagne  d'Horace,  t  2,  p.  323  ;  Gell ,  Topography 
o/Rome  and  its  vicinity ,  t.  2,  p.  79  et  saiv.;  C.  Mûller,  Roms  eam- 
pagna,  t  1 ,  p.  864-404.  —  »  Saétone,  Octav.  Aug.»  c.  71,  et  c.  «2.  — 
—  •  Cf.Massoû,  Fita  Horatii,  p.  265  ;  Bayle,  Dictionnaire  ^aritiqiue^  t.  3, 
p.  256;  Sanadofl,  les  Poésies  dl' Horace,  i.  6,  p.  42;  Orelll,  Horai.  od.  IV, 
î),  1. 1,  p.  495,  et  t.  2,  p.  824.  -  '  Horaoe,  Epist»  \,  2  :  Trojwù  heUi  terip* 
torem*  Maxime  Lolli, 
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de  la  vie  ;  en  lui  tra<^ant  les  règles  de  c<Hiduite  les  plus  favora- 
bles au  bonheur  ;  en  les  réduisant  en  axiomes  préds,  clairs  et 
faciles  à  gcaver  dans  la  mémoire  ;  en  lui  ensdgnant  les  dogmes 
fondamentaux  de  eette  philosophie  socratique  à  laquelle  le 
poëte  eût  désiré  soumettre  toutes  ses  actions. 

Les  vers  de  cette  épître  sont  faciles,  harmonieux,  concis *, 
nulle  antithèse,  nulle  recherche  d*e^t,  rien  qui  nuise  à  la 
gravité  du  sujet  ;  et  si  quelquefois  une  légère  ironie  rappelle  le 
ton  de  la  satire,  c'est  de  la  satire  sans  malice,  c'est  un  sel  qui 
assaisonne  sans  aihertume. 

Les  livres  d'Homère  ne  sont  pas  seulement,  selon  Horace, 
de  bons  poèmes ,  ce  sont  aussi  des  traités  de  sagesse  et  de 
morale  qui  nous  enseignent  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal, 
ce  qui  peut  nous  profiter  et  ce  qui  peut  nous  nuire.  Les  vo- 
lumes de  Chrysippe,  de  Crantor,  sur  la  philosophie,  dit  le  poëte, 
n'atteignent  point  ce  but  aussi  efficacement.  On  sait  que  le  pre- 
mier de  ces  philosophes  appartenait  à  la  secte  des  sto'icienSf 
dont  il  fut  le  chef  après  Zenon  ;  le  second,  disciple  de  Xéno- 
crate,  tenait  un  rang  éminent  dans  la  secte  académique  :  Cicé- 
ron  lisait  ses  ouvrages  avec  délices  ^ 

Ce  choc  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  ces  guerres  causées  par 
le  crime  d'un  seul  homme,  nous  montrent  les  exemples  de  tous 
les  désordres  produits  par  l'amour,  la  haine,  l'an^ition ,  la  civ- 
ière, tous  les  maux  que  la  fureur  et  les  vices  des  grands  font 
retomber  sur  les  peuples.  Au  contraire ,  tout  ce  que  peuvent, 
pour  lutter  victorieusement  contre  les  flots  de  l'adversité,  la 
sagesse  et  la  constance,  nous  est  démontré  par  l'Odyssée  dans 
les  aventures  de  ce  héros  qui  sut  s'abstenir  du  breuvage  eni- 
vrant de  Circé. 

Quant  au  commun  des  honmies,  parmi  lesquels  se  place  le 
poëte,  nés  uniquement  pour  consumer  les  fruits  de  la  terre, 
il  les  compare  à  ces  amants  de  Pénélope,  à  ces  courtisans  d'Alci- 

*Gioéfoo,  Acad.,  II,  44;  Tuseul.,  I,  4S;  ad  JtUc,  XII  21. 
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nous  qui,  Inrrés  feux  molles  voluptés ,  se  faisaieat  gloire  de  dor- 
mir jusqu'au  milieudu  jour,  et  de  chasser  les  soucis  importuns 
au  bruit  des  coneerts  d'instruments,  par  les  chants  et  la  danse. 

II  fait  voir  ensuite  les  tristes  effets  d'une  telle  insouciance, 
et  oond>ien  il  est  urgent  de  s'applicpier  à  de  graves  études, 
à  d'utiles  travaux,  si  Voo.  ne  veut  pas  devenir  la  proie  de  mau- 
vaises pensées  et  de  penchants  vicieux.  Pins  il  détaille  tous  les 
avantages  d'une  vie  sobre  et  réglée,  qui  entr^ent  la  santé; 
il  enseigne  la  modération  dans  les  désirs;  il  peint  les  tourments 
de  l'envie,  les  craintes  de  l'avarice,  l'inefficacité  des  richesses, 
les  maux  causés  par  la  volupté,  les  dangers  de  la  colère;  il 
démontre  que  la  condition  la  phis  essentielle  pour  le  bonheur 
est  de  savoir  se  commander  à  soi-même,  de  purger  son  âme 
de  tout  ce  qui  pourrait  en  souiller  la  pureté.  Mais  il  veut  qu'on 
mardie  d'un  pas  égal  et  ferme  dans  oette  route  de  la  sagesse , 
et  il  avertit  son  jeune  ami  que,  s'il  s'arrête  en  route  ou  s'il  le  dé- 
passe par  une  marche  trop  précipitée ,  il  ne  s'arrêtera  pas  pour 
l'attendre  ou  ne  courra  pas  pour  le  rejoindre. 

Telle  est  l'analyse  de  oette  épître  :  c'est  un  petit  traité  complet 
de  morale ,  modèle  de  concision,  de  finesse  et  d'urbanité.  Le 
père  du  jeune  homme  auquel  il  était  adressé  était  un  person- 
nage consid^ble  el  en  grande  faveur  auprès  d'Octave  ;  mais , 
ainsi  qu'on  le  verra,  il  ne  méritait  ni  cette  faveur,  ni  les 
éloges  qu'Horace  donne  à  son  désmtéressement.  Pourtant  ces 
éloges  étaient  sincères,  et  l'erreur  de  notre  poète  sur  le  compte 
de  Marcus  Lollius  Palieanus  était  excusable,  puisque  Octave, 
si  intéressé  à  ne  pas  se  laôsser  tromper ,  la  partageait  '. 

XL 

M.  Crassus  et  Val.  Messala  avaient  triomphé,  presque  en 
même  temps,  le  premier  des  Mœsiens  et  des  Bastemes  >,  peu- 

•  Voy.  ci-après,  liv.X,  8  IG,  el  liv.  XI,  S6«  —  '  Dion  Casâu»,  51,  M, 
p.  667,  ciUt  de  Reimarus. 
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pies  des  boids  du  Danube;  le  second  des  Aquitains  et  des  in- 
domptables montagnards  des  Alpes.  Ceux-ci  furent  massacrés 
ou  réduits  en  esclavage  et  transplantés  iiors  de  leur  pays^  eu  oo 
devait  établir  des  colonies  militaires ,  afin  de  contenir  la  faible 
population  réfugiée  dans  les  vallées  les  plus  inaccessibles'. 
Rome,  ritalie,  l'empire,  étaient   de  nouveau  pacifiés,  mais 
l'infatigable  Octave  ne  se  hâta  point  de  fermer  le  temple  de 
Janus;  il  se  disposait,au  contraire,à  partir  pour  la  Gaule,  et 
annonçait  le  projet  de  soumeUre  les  peuples  lointains  dont  les 
Romains  s'étaient  procuré,  parl^rs  conquêtes,  une  connais- 
sance imparfaite.  C'étaieitt  au  nord  les  Bretons  insulaires  *, 
au  midi  les  Arabes ,  à  FOrient  les  Parthes  et  les  Massagètes. 
Ces  magnifiques  projets  donnèrent  à  Horace  l'idée  d'expri- 
mer les  vœux  qu'il  fonnait  pour  la  prospérité  des  armées  romai- 
nes. Il  est  évident  que  c'est  pendant  le  séjour  qu'il  fit  cette 
année  à  Prseneste ,  qu'Horace ,  pour  réaliser  sa  pensée ,  com- 
posa rode  35  du  premier  livre  3.  Lorsque  Sylla,  dans  la  guerre 
contre  Marins,  se  fut  emparé  d'assaut  de  la  ville  de  Praeneste , 
il  en  fit  massacrer  tous  les  habitants ,  et ,  par  une  sorte  d'expia- 
tion d'une  telle  cruauté ,  il  agrandit  et  orna  avec  une  grande 
magnificence  le  temple  de  la  Fortune,  déesse  protectrice  de  la 
ville.  Ce  temple,  malgré  sa  beauté,  était  cependant  moins  révéré 
que  celui  d'Antium^^  ancienne  ville  des  Volsques ,  sur  le  bord 
de  la  mer,  à  Anzo-Rovinafto,  près  de  Porto-d'Anzo  des  mo- 
dernes. La  forme  qu'Horace  a  donnée  à  son  ode  est  celle  d'une 
hymne  à  la  Fortune  ;  les  allusions  qu'il  fait  aux  massacres  de 
Sylla  sont  autant  de  preuves  de  ce  que  nous  avons  avancé. 
«  Déesse  protectrice  de  la  riante  cité  d'Antium ,  tu  élèves 


«  Dion  Cassius,  LUI,  25,  p.  719.  Slrabon,  Geogr.,  IV,  p.  206;  t.  2,  p.  î»4 
de  la  trad.  franc  —  »  Dion  Cassius,  III,  22,  et  25 ,  p.  717-718.  Virgile 
Ecloif.  I,  67.  -<->  Horace,  Carm,  l,  36  :  O  diva,  gratum  quœ  régis  An- 
iium.  —  *  Macrol)e,  Saiurn.  I,  23.  Suétone,  CaligtU.  57.  Acron  et  Por- 
phyrioD,  ad  Horat.  Carm.  I.»35,  dans  Braunhard,  Horat,  opéra,  t.  i, 
p.  49.  Orelli,  t.  I,  p.  143. 
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juiqa'au  sommet  des  granëeura  le  mortel  le  plus  infime,  tu 
changes  en  funérailles  d'orgueilleux  triomphes ,  tu  fais  trenïbler 
les  tyrans  couverts  de  pourpre ,  tu  renverses  d'un  pied  dédai* 
gneox  la  colonne  de  leur  puissance,  en  appelant  aux  armes  la 
multitude  furieuse.  Le  laboureur  t'adresse  d'inquiètes  prières; 
le  Scythe  vagabond ,  le  Dace  intraitable ,  le  fier  habitant  du  La- 
tium,  les  mères  des  rois  barbares,  les  villes  et  les  nations  te 
redoutent  et  t'adorent.  » 

«...  L'espérance  t'implore,  6  déesse!  et  la  fidélité,  si  rare 
parmi  nous ,  vêtue  de  sa  tunique  blandie ,  ne  refuse  pas  d'être 
ta  compagne,  quand  tu  te  revêts  de  vêtements  sinistres,  et 
que,  devenue  ennemie  des  puissants,  tu  les  entraînes  hors  de  leurs 
palais  !  alors  se  retirent  et  le  vulgaire  perfide  et  la  courtisane 
parjure;  alors  les  amis  trompeurs,  abreuvés  jusqu'à  la  dernière 
goutte  du  vin  de  la  prospérité,  disparaissent  pour  ne  pas  porter 
avec  un  ami  le  joug  du  malheur...  O  Fortune!  conserve-nous 
César;  il  va  marcher  contre  les  Bretons,  aux  extrémités  du 
monde.  Conserve-nous  cet  essaim  de  jeunes  guerriers  qui 
vont  faire  trembler  l'Orient  et  les  rivages? de  la  mer  Rouge. 
Hélas  !  nos  cicatrices,  et  nos  crimes,  et  le  sang  de  nos  frères  nous 
couvrent  de  honte.  A  quel  crime  cet  âge  de  fer  est-il  resté  étran- 
ger? De  quel  forfait  pouvons-nous  encore  nous  souiller  ?  de  quel 
sacrilège  la  crainte  des  dieux  a-t-elle  détourné  la  jeunesse  ro- 
mame  ?  Quels  autels  avons-nous  épargnés  ?  O  Fortune  !  puissent 
nos  glaives  émoussés ,  forgés  sur  une  enclume  nouvelle ,  se 
tourner  désormais  contre  les  Massagètes  et  les  Arabes  !  » 

Cette  belle  ode  est  connue  de  tous  les  lecteurs  français,  par  la 
comparaison  critique  que  La  Harpe  a  établie  entre  elle  et  celle  qui 
est  aussi  adressée  à  la  Fortune  par  J.-B.  Rousseau.  Pour  être 
juste  envers  le  poète  français,  il  eût  fallu  dire  que  ces  deux  odes, 
quoique  ayant  quelques  images  qui  leur  sont  communes ,  dif- 
fèrent cependant  totalement  par  le  sujet  et  par  le  but.  Rousseau 
s'adresse  à  la  Fortune  pour  dévoiler  ses  Injustices  et  ses  crimes , 
pour  montrer  qu'il  n'y  a  de  véritablement  grands  que    ceux 
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qui  savent  la  mépriser  et  la  dompter.  Pour  lui ,  ïa,  Fortune  n'est 
qu'un  être  idéal  qu'il  personnifie ,  afin  de  donner  plus  de  force 
aux  grandes  leçons  de  morale  qu'il  veut  inculquer.  C'est  tout 
autre  chose  à  l'égard  d'Horace  ;  la  Fortune  est  pour  le  poète 
romain  une  déesse  réelle ,  qui  a  ses  temples,  ses  autels,  ses 
pieux  et  vrais  croyants.  Il  veut  la  rendre  favorable  à  César  et 
aux  guerriers  romains  ;  il  veut  la  fléchir  par  des  prières ,  et 
non  la  braver  par  des  menaces,  encore  moins  l'outrager  par 
des  invectives.  Les  jours  honteux  du  passé ,  la  gloire  présente 
et  la  gloire  à  v^r  dont  il  parle,  ne  sont  pas ,  comme  l'a  cru 
La  Harpe ,  des  accessoires  pindariques  :  c'est  au  contraire  là 
le  sujet  de  l'ode  du  poète  latin.  Les  réflexions  morales  ne  sont 
qu'un  moyen  pour  fléchir  la  déesse  en  la  flattant  par  le  tableau 
de  sa  puissance;  ces  réflexions,  au  contraire,  sont  le  vrai  but 
du  poète  français.  Horace  invoque  et  supplie  ;  Rousseau  accuse 
et  instruit.  Des  motifs  si  différents  devaient  nécessairement  pro- 
duire des  oeuvres  différentes  ;  elles  le  sont  eo.  effet.  L'ode  d'Hc- 
race  est  admirable  par  la  verve  et  l'énergie  des  couleurs  ;  ceVe 
de  Rousseau  est  très-belle,  quoi  qu'en  dise  le  critique  :  ce  sont 
toujours  de  justes  et  nobles  pensées  exprimées  en  beaux  vers  ; 
mais  notre  langue  est  peu  lyrique ,  et  dans  une  ode  aussi  lon- 
gue, le  mètre ,  pour  ne  pas  fatiguer  l'oreille ,  aurait  dû  être  plus 
varié. 

xn. 

Dans  le  mois  de  janvier  de  l'année  même  où  Horace  adres- 
sait à  la  Fortune  cet  hymne  en  faveur  d'Octave ,  le  sénat ,  sur 
la  proposition  de  Munatius  Plancus ,  avait  décerné  à  cet  empe- 
reur le  titre  d'Auguste  » ,  et  c'est  sous  ce  glorieux  surnom  qu'il 

<  Le  16  deskalendes  de  février,  à  savoir  le  17  Janvier.  Cf.DioD  Cassios, 
Iir,  18 , 1. 1,  p.  710,  et  CensoriD,  de  Die  natali,  31.  Il  y  a  errear  dans  Paal 
Offose,  11b.  YI,  c.  aOt  p.  441,  édil.  d*Haverchamp.  Yoy.  ci-dessos,  liv.  V, 
§  M,  p.  ao«. 
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a  mérité  que  l'histoire  retrait  les  événements  de  son  règne 
et  que  la  postérité  fît  son  éloge. 

Le  surnom  à^Jugustus  était ,  chez  les  Romains ,  Tépithète 
partieulièrement  consacrée  aux  dieux  lares ,  ces  divinités  pro- 
tectrices du  foyer  domestique;  mais,  ainsi  que  le  prouvent  un 
grand  nombre  d'inscriptions ,  on  l'appliquait  aussi  à  d'autres 
divinités,  comme  expression  de  gratitude  et> d'amour;  on  en 
trouve  des  exemples  relativement  à  la  Fortune,  à  Mars,  à 
Diane ,  à  Hercule ,  à  Sylvain  '. 

Dans  la  nuit  du  jour  où  le  nom  d'Auguste  fut  déeemé  à 
Octave,  il  y  eut  un  grand  orage  qui  enfla  tellement  le  Tibre, 
que  les  parties  basses  de  la  ville  furent  inondées.  On  ccmsidéra 
cet  événement  comme  un  signe  de  l'ai^robation  des  dieux  en 
faveur  d'Auguste  et  comme  une  indication  que  les  plus  grands 
pouvoirs  devaient  lui  être  conférés.  Un  tribun  du  peuple,  Sextus 
Pacuvius,  suivant  l'usage  de  certains  peuples  d'Espagne,  déclara 
qu'il  se  dévouait  à  l'empereur ,  c'est-à-dire  qu'il  prenait  l'enga- 
gement de  ne  pas  lui  survivre.  Il  entraîna  un  grand  nombre  de 
citoyens,  qui  se  répandirent  dans  les  temples  pour  y  faire  le 
même  serment  et  offrir  des  sacrifices  en  commémoration  de 
leurs  vœux.  Le  commencement  de  cette  année  fut  C4)nsidéré 
comme  une  ère  nouvelle ,  qui  fut  celle  d'Auguste  ,  la  première 
du  principat  ou  du  gouvernement  impérial.  Les  Romains  da- 
tèrent d'après  cette  nouvelle  ère ,  qui  fut  l'an  727  de  Rome , 
la  dix-neuvième  de  l'année  julienne  ou  de  la  réforme  du  calen- 
drier %  la  cinquième  année  du  règne  d'Auguste. 

La  puissance ,  l'élévation ,  les  hommages  ne  séduisirent  pas 
Auguste  ;  c'est  de  ce  moment,  au  contraire,  qu'il  ménagea 
avec  plus  de  soin  la  susceptibilité  du  peuple  romain  ,  et  qu'il 
évita  tout  acte  arbitraire.  Aussi   est-ce  depuis  cette  époque 


•  Orelli,  InseripL  laLamplissima  collection  n"*  177,274 ,  W,  3226,    I59S, 
erc,  etc.  Suétone,  Octav,  Aug,  8.  Ovide,  FasL  I,  «09.  —  '  Dîon  < 
LUI,  C.20,  p.  715.  Yoy.  Gi-aprés ,  liv.  IX  ,  S  I4> 
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seulement  que  cerUias  historiens  ont  voulu  dater  la  fin  du  ré- 
gime illégal  du  triumvirat  et  marquer  le  commencement  du 
principat ,  comme  le  rétablissement  d'un  régime  légal  et  d'un 
gouvernement  régulier. 

.  Ce  fut  alors  qu'Auguste  proposa  de  se  démettre  du  pouvoir 
qui  lui  avait  été  déféré  par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Ses 
instances,  pour  qu'on  l'en  déchargeât,  furent  si  vives,  qu'on  a 
douté  si  elles  n'avaient  pas  été  sincères ,  et  s'il  ne  conserva 
pas  l'autorité  dont  il  était  revêtu,  uniquement  parce  qu'il  la 
croyait  nécessaire  au  bien  de  l'État,  Il  est  certain  que  s'il  avait 
résigné  sa  puissance,  elle  eût  laissé  un  vide  qui  aurait  permis 
à  des  ambitions  particulières  de  se  faire  jour ,  et  l'anarchie , 
avec  son  cortège  de  guerre  civile  et  de  massacres ,  aurait  aus- 
sitôt reparu.  Ce  danger  était  tellement  à  redouter ,  que  les 
hommes  qui  avaient  le  plus  souffert  des  triumvirs,  de  leur  usur- 
pation et  de  leur  cruauté,  ceux  qui  étaient  les  plus  attachés  aux 
institutioDâ  républicaines,  tout  en  manifestant  hautement  leur 
persistance  dans  leurs  anciens  principes ,  tout  en  exerçant  une 
courageuse  censure  sur  les  actes  du  pouvoir ,  étaient  dévoués 
à  Auguste  et  le  servaient  avec  zèle,  parce  qu'ils  ne  lui  voyaient 
rien  entreprendre  que  d'utile  pour  la  grandeur  de  la  républi- 
que, et  que  de  salutaire  au  peuple  romain. 

Auguste  n'eut  pas  plus  de  faste  et  de  luxe  qu'Octave,  peut- 
être  moins  :  sa  toge  n'était  pas  plus  large  que  celle  d'un  simple 
sénateur  ;  habillé  dès  le  matin  pour  être  prêt  à  tout  événement, 
il  ne  portait  de  vêtements  que  ceux  qu'avaient  faits  sa  femme, 
sa  fille  ou  ses  petites-filles;  il  continua  toujours  à  résider  dans 
la  maison  qu'il  avait  sur  le  mont  Palatin.  Les  portiques  de 
cette  modeste  habitation  étaient  peu  spacieux  et  soutenus  par 
des  colonnes  en  pierres  ;  on  n'y  voyait  ni  marbre ,  ni  pavé 
précieux  ;  les  meubles ,  la  vaisselle  égalaient  à  peine  l'élégance 
d^un  dtoyea  jouissant  d'une  fortune  ordinaire   Dans  sa  cham- 
bre à  coucher,  la  même  en  hiver  qu'en  été ,  qu  il  habita  pen- 
dant quarante  ans ,  un  lit  bas  et  couvert  de  housses  de  peu 
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de  valeur,  marquait  la  place  où-il  reposait.  On  y  voyait  pour- 
tant une  petite  statue  en  or  massif  :  c'était  celle  de  la  Fortune 
de  l'empire'. 

XIII. 

Par  les  bienfaits  reçus,  par  les  rapports  de  goûts  et  de  ca- 
ractère ,  Horace  avait  contracté  avec  Mécène  une  liaison  in- 
time, et  s'était  uni  avec  lui  d'une  étroite  amitié  ;  mais  il  avait 
mis  peu  d'empressement  à  faire  sa  cour  à  Octave ,  il  avait  mon- 
tré peu  de  désir  d'être  reçu  dans  son  intimité ,  quoiqu'il  se  fôt 
sincèrei;aent  soumis  à  son  gouvernement.  Il  ne  put  cependant 
refuser  quelques  éloges  à  l'ami  et  au  protecteur  de  Mécène, 
au  grand  homme  d'État  auquelétaient  dus  le  repos  de  Rome  et 
du  monde,  et  par  conséquent  les  doux  loisirs  dont  notre  poète 
savait  si  bien  jouir.  Cependant  il  ne  recula  pas  devamt  les  oc- 
casions qui  se  présentèrent  de  manifester  ses  sédiments  sur 
le  passé  :  on  lui  voit  donner  des  éloges  à  L.  Sextius ,  à  Q.  Del- 
lius,  à  Pompéius  Grosphus ,  à  Cassius  de  Parme ,  tous  mani- 
festement opposés  au  principal  d'Auguste;  il  parle  avec  véné- 
ration de  la  vertu  de  Gaton ,  et  rappelle  toujours  avec  orgueil 
ses  rapports  avec  Brutus  et  les  honneurs  qu'il  reçut  de  lui' . 
C'est  seulement  depuis  l'époque  où  le  surnom  d'Auguste  fut  dé- 
cerné à  Octave,  et  lorsque  toute  trace  de  la  tyrannie  qu'il  avait 
exercée  fut  effacée,  que  nous  nous  apercevons  que  le  poète  est 
plus  fréquemment  occupé  de  lui,  et  que  sa  muse  trouve  des  ac- 
cents pour  le  louer.  Ses  louanges  décèlent  une  conviction  pro- 
fonde et  une  admiration  sincère  et  affectueuse.  Gomme  cette 
époque  coïncide  avec  le  séjour  qu'Horace  fit  à  Praeneste  ,  où 
Auguste  ^lait  si  souvent,  on  peut  croire  que  ce  fut  alors 

•  Suétone,  Octav,  Aug.  72  et  73.  Par  cette  simpHeité  de  nwnièECs  il 
Imitait  Scipion;  cf.  Sénèque,  Episi,  8&  —  '  Horace,  Carm,,  l,  4;  13 ,  33; 
II,  3;  16,  ï\\Epod,  XIIÏ,  6,  !0;  XVI;  EpisL  1,4,3;  12,  23. 
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seuiemeat  qu'il  commença  à  être  admis  dans  sa  société  fami- 

Une  anciemieVie  d*Horace,  publiée  pour  la  première  fois 
d'après  un  manuscrit  par  M.  Yanderbourg,  nous  apprend  que 
le  poëte  de  Yénusie  fut  présenté  à  Auguste  par  Mécène  et 
PoUion'.  Le  patronage  de  ces  deux  hommes  indiquait  assez 
à  Auguste  ce  que  devait  être  pour  lui  celui  qu'on  offrait  à 
ses  bienfaits  et  à  sa  protection.  Auguste  pouvait  être  sans 
défiance  à  Fégard  d*un  poëte  malin  et  satirique  dont  Mécène 
était  l'ami  ;  mais  Testime  de  PoUion  >  pour  Horace  indiquait 
en  même  temps  au  tout-puissant  empereur,  qu'il  n'avait  pas 
•affaire  à  un  flatteur  complaisant  ;  elle  lui  annonçait  un  Ro- 
main qui  avait  conservé  quelque  chose  de  Fhumeur  libre,  fière 
et  indépendante  des  anciens  républicains. 

XIV. 

Chez  Augui^e ,  à  Prseneste ,  à  Tibur ,  à  Rome ,  Horace  dut 
fréquemment  rencontrer  Agrippa.  Il  sut  plaire  à  ce  grand 
homme,  comme  il  avait  plu  à  Mécène.  Agrippa  n'était  point 
lettré ,  mais  il  aimait  la  gloire  ,  il  avait  le  sentiment  du  grand 
et  du  beau ,  et  il  encourageait  la  poésie  et  les  arts.  Pline  dit 
de  lui  :  «  INous  avons  encore  de  Marcus  Agrippa ,  de  cet 
homme  plus  voisin  de  la  rusticité  que  des  raffinements,  un  dis- 
cours magnifique  et  digne  du  plus  grand  citoyen ,  sur  l'avan- 
tage de  rendre  publics  tous  les  tableaux  et  toutes  les  statues , 
ce  qui  aurait  mieux  valu  que  de  lés  tenir  exilés  dans  les  maisons 
de  campagne  3.  »  Pline  nous  apprend  encore  que  cet  homme, 
si  sévère  et  si  économe,  acheta  pourtant, des  habitants  de  Cy- 
zique^deux  tableaux,  une  Vénus  et  un  Ajax ,  trois  cent  mille 

»  Yanderbourg,  Horat  Carm.  t.  I,  p.  64  :  Mcecenatis  vero  et  Pollionis 
interventu  in  gratiam  Augusti  recepius  est,  —  '  Voy.  ci'dessos,  liv. 
III,  §  a£ ,  p.  104.  -  3  Pline,  HhU  not.  XXXV,  9, 
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deniers,  ou  deux  cent  quaraate-six  mille  irancs  de  notre  nioii- 
naie.  Agrippa  était  le  premier  personnage  de  Tempire  pour 
rillustration  et  tes  talents  ;  il  était  le  second  après  Auguste  pour 
les  dignités  et  le  pouvoir.  Dans  bien  des  circonstances ,  son 
nom  était  annexé  à  celui  de  Fempereur  ;  les  mêmes  honneurs 
lui  étaient  rendus,  et  sa  statue  colossale,  qui  subsiste  encore, 
fut  placée  dans  une  des  niches  du  Panthéon  qu'il  avait  con- 
struit ,  pour  servir  de  pendant  à  celle  d'Auguste  '. 

Horace  fut  invité  par  Agrippa,  comme  il  l'avait  déjà  été  par 
Mécène ,  à  célébrer  les  événements  glorieux  pour  Fampire 
dont  on  avait  été  témoin  sous  le  gouvernement  d'Auguste,  ce 
qui  était  célébrer  aussi  la  ^oire  d' Agrippa,  qui  y  avait  eu 
la  fNrincipale  part.  Horace  s'en  excuse  dans  une  très-belle  ode  >, 
la  sixième  du  livre  I^*",  qu'il  adresse  à  Agrippa  lui-même. 

«  C'est  à  Varius,  dit-il,  l'aigle  de  la  poésie  homérique ,  qu'il 
appartient  de  célébrer  ta  valeur ,  les  triomphes  et  les  hauts 
faits  de  nos  marins  et  de  nos  soldats ,  par  toi  conduits  à 
4a  victoire.  Pour  moi ,  Agrippa ,  je  ne  saurais  m'élever  à  de 
Iparetls  sujets  ;  je  ne  saurais  chanter  ni  le  courroux  de  l'in- 
Hexibie  Achille ,  ni  les  courses  de  l'artificieux  Ulysse ,  ni  les 
crimes  de  la  fanûlle  de  Pélops  :  ma  lyre  est  trop  faible  pour 
«es  chants  sublimes;  il  lui  est  interdit  d'atténuer  par  des  ac- 
cords impuissants  la  gloire  du  grand  César  et  la  tienne...  I^es 
festins  joyeux ,  les  combats  des  jeunes  filles ,  menaçant  leurs 
amants  de  leurs  ongles  soigneusement  coupés  d'avance ,  voilà 
les  sujets  de  mes  chants,  soit  que  mon  cœur  soit  libre  ou 
qu'il  brûle ,  selon  sa  coutume ,  d'un  amour  éphémère  et  vo- 
lage. » 

A  cette  époque ,  Virgile  avait  terminé  ses  Géorgiques,  mais 
il  n'avait  pas  commencé  son  Enéide ,  et  Varius  avait  écrit  un 

'  Tacite,  Ann.  ).  .3,  I;  I,  12,  6.  Velléius  Paterculus,  II,  79,  l.  Saélooe , 
Tiher.  7.  VisconU,  Iconographie  Hom.  t.  I,  p.  212,  p].  8,  n«  I.  Le  Blond, 
fie  ^Agrippa ,  dans  les  Mena,  de  TAcad.  des  inscript,  t.  40,  p.  4«.  — 
Horace,  Carm.  I,  6  :  Scrtberis  Fariofortis  et  hostium.  Orelll,  t.  I,  p.  38. 
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poème  spécial  à  la  louange  d'Auguste'.  C'est  probablement  par 
cette  raison  qu'Horace  le  désieiie  comme  le  seul  qui  puisse 
chanter  les  exploits  de  cet  empereur  et  ceux  d' Agrippa.  Horace 
fait  aussi  dans  cette  ode  une  allusion  évidente  à  la  tragédie  de 
'Ihyeste ,  autre  ouvrage  très-célèbre  du  poète  Varius  ».  Ma- 
crobe^  nous  a  conservé  quelques  vers  d'un  poème  de  ce  même 
Varius  sur  la  Mort,  triste  divinité  qui  n'a  rien  épargné  des 
œuvres  de  celui  qui  l'avait  célébrée ,  de  ce  poète  que  tant  de 
beaux  génies  avaient  de  son  vivant  comblé  de  louanges  4. 

XV. 

An  de  Rome  728^  Av.  J.-C.  26.  Age  d*Horace  30. 

Si  les  satires  d'Horace  lui  attiraient  beaucoup  d'ennemis, 
elles  lui  faisaient  aussi  des  partisans  parmi  les  hommes  de  ta- 
lent et  les  gens  de  lettres  les  plus  distingués^.  C'est  à  l'appro- 
bation que  TibuUe  donnait  à  ces  compositions  qu'Horace  fait 
allusion  dans  la  courte  et  élégante  épftre  adressée  à  ce  poète, 
son  anû^.  Tibulle  était  aussi  l'ami  de  Messala,  qu'il  suivit 
à  la  guerre  contre  les  Aquitains.  Chevalier  romain,  et  né 
d'une  ancienne  famille,  Tibulle  embrassa  d'abord  la  car- 
rière militaire,  dans  l'espoir  d'obtenir  un  rapide  avancement; 
mais  doux,  sensible,  voluptueux,  aimant  les  champs ,  les  bois, 
la  solitude  et  la  paresse ,  Tibulle  n'était  nullement  propre  aux 
fatigues  et  aux  périls  de  la  guerre.  Il  renonça  au  rude  métier 
des  armes ,  à  toute  ambition ,  et  se  retira  dans  une  villa  qull 
possédait  près  de  Pédum ,  entre  Praeneste  et  Tibur.  Dans  une 


*  Yoy.  FirgilH  vita  per  annos  digesta,  dans  le  YirgHe  de  Lemaire , 
t.  8,  p.  318  ;  et  ci-dessufl,  lib.  Vf,  S  lo,  p.  35tf.  ^  >  QainUlien,  X,  l  98.  — 
»  Macrobe ,  Satum.  Y! ,  2.  —  «  Tiballe,  lY,  I,  I»l.  Schcell,  Histoire  de  la 
littéraL  laL,  t.  r,  p.  212-216.  —  ^  Wieland,  Horazem  Brie/en,  t.  I  p.  89. 
—  «  Sanadon,  Poésies  d'Horace^  t.  3,  p.  294.  M.  Naudet,  Biographie  uni- 
rerêelle,  art  TibuUe,  et  Golbéry,  Tibulti  opéra,  p.  419,  édit.  de  Lemaire. 
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ode  très-courte  qu'il  lui  adresse  ',  Horace  cherche  à  le  distraire 
d'une  de  ces  peines  si  communes  en  amour,  et  il  rengage  à 
ne  point  exhaler  son  chagrin  dans  une  plaintiye  élégie  sur  les 
rigueurs  de  Glycère ,  mais  à  oublier  cette  infidèle  qui  lui  pré- 
férait un  plus  jeune  amant  ;  il  console  son  ami  en  lui  citant 
plusieurs  exemples  de  ces  jeux  cruels  de  Vénus.  Lyeoris  au  petit 
front  (c'était  une  grande  beauté  chez  les  Romains  d'avoir  un 
petit  front)  brûle  pour  Cyrus ,  et  celui-ci  aime  Pholoé,qui  le 
repousse.  «  Moi-même,  dit  le  poète,  lorsqu'une  femme  plus 
digne  de  moi  briguait  mon  amour,  Myrtale  l'affranchie  me  re- 
tint sous  une  chaîne  que  je  chérissais  ^  Myrtale ,  plus  emportée 
que  les  flots  de  l'Adriatique ,  qui  creusent  les  golfes  de  la  Ca- 
labre.  »  Cette  petite  composition ,  pleine  de  grâce ,  est  une 
imitation  évidente  d'une  idylle  grecque  de  Moschus.  Le  poète 
ne  fait  mention  de  Myrtale  que  dans  cette  ode ,  et  il  est  pro- 
bable que  son  amoureux  caprice  pour  cette  jolie  affranchie  lui 
fit,  d'après  ce  qu'il  dit  ici,  manquer  une  conquête  plus  impor- 
tante ;  mais  on  voit  reparaître  plusieurs  fois  dans  ses  vers  Cy- 
rus, l'amant  de  Tyndaris>,  la  timide  Pholoé^,  fille  de  la  co- 
quette Chloris,  femme  du  pauvre  Ibycus4,  et  enfin  Glycère^. 
Tibulle  aima  deux  femmes  avec  passion  :  Délie ,  entre  les 
années  723  et  726 ,  et  Némésis ,  entre  les  années  733  et  735. 
Dans  l'intervalle  de  ces  dix  ans  qui  s'écoulèrent  entre  les  deux 
époques  de  sa  vie  amoureuse ,  il  eut  plusieurs  maîtresses ,  qui 
firent  sur  lui  des  impressions  passagères,  mais  bien  moins 
profondes:  l'une  d'elles  fut  Glycère,  l'autre  Nééra;.  toutes 
deux  ont  eu  aussi  des  liaisons  avec  Horace  ^  • 


>  Horace,  Carm.^  liv.  I,  33:  Albi,  ne  doleas  plus  nimio,  memor,  OreUi, 
p.  136.  Jani,t.  I,  p.  227.  BrauDhard,  t.  I,  p.  180.  —  *  Horace,  Camu  I, 
17, 26;  I,  33,  6.  Orelli,  1. 1,  p.  80  et  p.  137.  —  '  Horace,  Carm,  I.  33,  7 
et  9.  -  <  Horace,  Carm,  IH,  16,  7.  Voy.  ci  après,  liv.  XI,  g  21.  —  *  Ho 
race,  Carm.  I,  33,  2;  I,  30,  3;  I,  10,  6;  IH,  19,  28.  >-  »  Horace.  €ktmu 
I,  30,  3  ;  I,  33,  2  ;  III,  14,  21  ;  IH,  19,  28;  Epod.  X\,  16.  Bstir,  in.  pn^^ 
ad  Tihull,  p.  8,  et  ci-dessus,,  p.  128, 129,  130,  131,  3I0. 
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XVÏ. 

L'ép&re  quatrième  du  I*"^  livre,  qu'Horace  a  adressée  à  T!- 
buUe  s  prouve  encore  une  plus  grande  intimité  entre  ces  deux 
poètes ,  et  elle  démontre,  suivant  nous ,  l'erreur  de  ceux  qui , 
s'appuyant  sur  un  vers  intercalé  dans  Ovide  et  transposé  dans 
les  élégies  de  Tibulle,  ont  retardé  à  tort,  de  plusieurs  années, 
la  naissance  de  ce  dernier.  Tout  concourt  à  prouver  qu'il 
n'était  pas  beaucoup  plus  jeune  qu'Horace ,  et  qu'il  naquit 
entre  690  et  695  de  la  fondation  de  Rome  ;  ainsi  il  avait  trente- 
cinq  à  trente-six  ans  lorsqu'Horace  lui  écrivait  :  «  Albius ,  juge 
impartial  de  mes  satires,  quelles  sont  vos  occupations  dans  vos 
champs  de  Pédum?  composez-vous  des  vers  qui  doivent  sur- 
passer les  opuscules  de  Cassius  de  Parme  ;  ou  bien ,  errant 
en  silence  à  l'ombre  salutaire  des  bois ,  méditez-vous  sur  les 
devoirs  du  sage  et  de  l'homme  de  bien  ?  » 

On  voit  par  ce  début  que  Tibulle  n'était  plus  un  jeune 
homme ,  puisque  Horace  dit  : 

Albi ,  Dostronim  sermonum  candide  Judex. 

C'est  de  ses  Sermones  uniquement ,  c'est-à-dîre  de  ses  sa- 
tires et  de  ses  épîtres,  maïs  surtout  de  ses  satires  qu'il  a 
voulu  parler,  et  non  de  ses  écrits  en  général,  comme  l'inter- 
prètent les  traducteurs. 

Pedum  dont  Horace  nomme  les  environs  reglo  Pedana, 
où  était  la  villa  de  Tibulle,  doit  être  rapporté  au  petit  lieu 
nommé  Gallicano ,  entre  Palestrine  et  Tivoli.  Ce  lieu  répond, 
par  sa  position,  aux.  données  des  anciens ,  à  la  vérité  bien 
insufflsantes;  une  ancienne  route  qui  conduit  à  Gallicano  se 
nomme  encore  aujourd'hui  Fia  di  Pedo  ». 

*  Horace,  EpisL  I,  4,  l  :  Alhi^  nostrorum  sermonum  candide  judex» 
Orelli,  t.  2,  p.  345.  Schmid,  t.  l,p.  103.  —'Gell,  TopograpHy  qf  Rome  and 
its  vicinity ,  t.  2,  p.  13'J. 
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Le  Cassius  de  Parme  ■  dont  Horace  vante  ici  les  i)oésies 
est  celui-là  même  qui  fut  un  des  compagnons  d'armes  de 
notre  poète ,  et  qu'Octave ,  à  la  fin  de  Tannée  723 ,  fit  assas- 
siner ,  comme  ayant  été  un  des  meurtriers  de  Jules  César  ». 
Peut-être  la  bonne  opinion  qu'Horace  avait  de  ses  ouvrages 
tenait-elle  à  l'estime  qu'il  avait  eue  pour  sa  personne ,  aux  re- 
grets de  sa  perte  et  de  sa  fin  funeste. 

Lorsque  Horace  adressa  cette  épître  à  Tibullc  ,  celui-ci  était 
dans  l'aisance  :  lui-même  dit  quelque  part ,  en  parlant  de  ses 
biens,  qu'il  en  avait  assez  pour  lui ,  pour  les  loups  et  pour  les 
voleurs  ^.  Il  n'avait  éprouvé  aucun  de  ces  revers  de  fortune  qui 
rafQigèrent,  et  sa  santé  n'était  point  altérée  par  ces  maladies 
qui  mirent  plusieurs  fois  sa  vie  en  danger.  Cependant,  ni  l'o- 
pulence, ni  la  santé  ne  pouvaient  l'empêcher  de  subir  les  in- 
convénients d'une  complexion  trop  amoureuse  et  d'un  cœur  trop 
sensible.  11  se  laissait  dominer  par  ses  maîtresses,  dont  les 
bizarreries,  les  violences  et  les  caprices  jetaient  le  trouble  dans 
son  âme.  Une  crainte  vague  de  l'avenir  imprimait  une  teinte 
de  mélancolie  à  ses  plus  douces  jouissances.  Né  pour  plaire , 
et  chéri  de  tous ,  fl  annait  à  se  retirer  dans  la  solitude^.  C'est 
cette  mélancolique  disposition  de  son  ami  qu'Horace  cherche 
à  combattre  dans  son  épître.  «  Vous  n'avez  jamais  été  ,  lui  dit- 
il,  un  beau  corps  sans  âme.  Les  dieux  vous  ont  donné  la  beauté, 
ils  vous  ont  donné  la  ridiesse ,  et  avec  elle  l'art  d'en  jouir. 
Que  pourrait  souhaiter  une  tendre  nourrice  à  son  cher 
nourrisson ,  âinon  tout  ce^  que  vous  possédez  ,  le  savoir ,  le 
talent  de  bien  dire,  la  grâce,  la  renonmiée,  une  excelloite 

'  Weichert,  de  Lucii  Farii  et  Cassii  Parmeiuit  vita  et  camUnibus, 
183e,  p.  966-269-aoo.  AciOQ  et  PorpbyrioD,  ad  HoraU  Opéra,  t  2,  p.  264. 
—  ^  Weicheit,  de  Lucii  Farii  et  Cassii  Parmensis  vita  et  carm.,  p.  250. 
TellélasPatercoliis,  1, 77.  âctoq  et  Porphyrioo,  aûHorat.  EpisU  1, 3,  dans 
Scbmid,  Horat.  EpisU,  p.  104,  et  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  264.  Goo- 
férez  OsaoD,  Apuleii  de  orthographia^  I,  827,  p.  63.  —  *  Tibtalle,  IV,  1, 
188.  —  *  Voy.  sur  Tibulle ,  ci-dessus,  liv.  VIII,  |$  i,  p.  469,  et  d>après, 
lir.  XI,  «S  10. 
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santé,  une  table  bien  servie  et  une  fortune  assurée  ?  Dans  Tin- 
quiétude  ou  Tespéranee,  dans  la  crainte  et  le  dépit,  souvenez- 
vous  sans  cesse  que  le  jour  qui  vous  luit  peut  être  le  dernier  : 
alors  chaque  heure  qui  se  succédera  au  delà  de  votre  attente 
vous  paraîtra  délicieuse.  Voulez-vous  être  gai?  venez  me  voir  ; 
vous  trouverez  votre  ami  soigneux  de  sa  personne,  biillant 
d'embonpoint,  et  tel ,  en  un  mot ,  que  doit  être  un  pourceau 
du  troupeau  d'Épicure.  » 

Ces  derniers  mots  sont  une  allusion  plaisante  à  la  qualifica- 
tion injurieuse  que  les  stoïciens  employaient  pour  désigner 
les  sectateurs  de  la  philosophie  d'Épicure.  Cicéron  ,  en  sa  qua- 
lité de  partisan  de  la  secte  académique ,  se  permet  une  plai- 
santerie toute  semblable  à  Fégard  de  l'épicurien  Pison.  «  Nouvel 
|^:picure,  lui  dit-il ,  sorti  de  Tétable,  et  non  de  l'école'.  » 

XVIL 

Ad  de  Rome  729.  Av.  J.-C.  25.  Age  d*Horace  40. 

Un  jeune  Grec  de  Phocée,  nonmié  Xanthias ,  d'une  famille 
ancienne ,  fut  surpris  par  Horace  dans  un  acte  de  familiarité 
non  équivoque  avec  une  de  ses  esclaves.  Xanthias  en  rougit 
de  honte  ;  mais  Horace,  à  qui  cette  jeune  fille  avait  plu ,  voulut 
la  servir  auprès  de  son  maître ,  et,  pour  y  parvenir,  il  attaqua 
dans  une  ode  qui  est  une  des  plus  parfaites  pour  la  versification, 
le  préjugé  qui ,  chez  les  andens ,  regardait  comme  déshonorant 
tout  commerce  intime  avec  une  esclave.  Horace,dans  cette  ode, 
qui  est  la  quatrième  du  livre  H  %  allègue  à  Xanthias  les  exem- 
ples de  l'amour  d'Achille  pour  Briséis,  d'Ajax  pour  Tec- 
messe,  d'Agamemnon  pour  Cassandre;  mais  Briséis,  Tec- 
messe ,  Cassandre ,  étaient  filles  de  rois ,  quoique  devenues 

*  CicéroD ,  Orat.  in  Pisonem^  16  :  Epicure  nosier,  ex  hara  producte, 
non  ex  scfiola.  Cf.  Orelli,  UoraL  Epist.  1,  4, 15,  t.  2,  p.  34S.  —  ^  Horace, 
Carm,  II,  4  :  Ne  sitâncillœ  tibi  amarpudorû  Oreili,  t.  I,  p.  192.  Jaiii, 
t,I,p.  304. 
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esclaves  par  le  sort  de  la  guerre.  Le  poète  a  prévu  cette  ob- 
jection, et  pour  y  répondre  :  «  Que  savez-vous,  dit-il  à  Xanthias, 
si  les  parents  de  la  blonde  Phyllis  ne  sont  pas  pour  vous , 
comme  gendre,  un  titre  d'b(»meur?  Sans  doute  elle  est  d*un 
sang  royal,  et  pleure  ses  foyers trabis  par  ses  dieux.  Non, 
elle  n'a  pu  sortir  d'une  race  infime ,  celle  que  vous  aimez  ; 
une  amante  d'une  fidélité  si  rare,  d'un  désintéressement  si 
pur  y  ne  doit  pas  avoir  à  rougir  de  sa  mère.  D'un  cœur  bon- 
néte,  je  loue  tout  en  elle ,  ses  bras,  son  visage ,  sa  jambe  ar- 
rondie. Soupçonnerez-vous  un  ami  dont  l'âge  va  bientôt  dore 
le  huitième  lustre  ?  » 

Ces  derniers  mots  déterminent  bien  exactement  la  date  de 
cette  composition  ;  ils  démontrent  qu'Horace  était  beaucoup 
plus  âgé  que  Xanthias ,  et  qu'en  se  comparant  à  lui ,  il  avait^ 
sous  ce  rapport,  un  désavantage  marqué.  Mais  ses  quarante 
ans  accomplis  étaient  bien  loin  de  le  garantir  de  tout  soupçon  ; 
et  il  loue  Phyllis  de  manière  à  prouver  qu'il  n'était  pas  exempt 
de  toute  convoitise.  Le  soin  qu'il  prend  de  le  dire  semblerait 
démontrer  le  contraire ,  lors  même  que  nous  n'en  aurions  pas 
une  preuve  directe  dans  l'ode  qu'il  adressa  longtemps  après  à 
cette  même  Phyllis ,  que  Xanthias  avait  affîranchie  et  proba- 
blement abandonnée  pour  une  autre.  Dans  cette  dernière  ode, 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu ,  Horace  cbarche  à  consoler 
cette  beauté  des  rigueurs  de  Télèphe  ;  il  veut  l'engager  à  con- 
tracter avec  lui  une  liaison  amoureuse,  lui  promettant ,  si  elle 
y  consent,  de  l'aimer  toujours',  et  de  n'avoir  plus  d'autre 
maîtresse. 

Nos  lecteurs  familiarisés  avec  le  langage  d'Horace  ne  sont 
pas  tombés  dans  l'erreur  de  ces  naïfs  commentateurs  qui ,  en 
lisant  ces  mots  :  <^  Que  savez-vous  si  ses  parents  ne  seront  pas 
pour  vous  ,  comme  gendre ,  un  titre  d'honneur  ?  »  ont  cru 

'  Horace,  Carm.  IV,  ii ,  31.  Orelli ,  t.  i,  p.  508.  Voy.  ci-après,  liv. 
XU,  S  16. 
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qu'Horace  avait  voulu  sérieusement  engager  Xanthias  à  épouser 
son  esclave.  Les  mots  de  gendre,  de  beau-père,  de  belle-mère, 
et  même  d'époux  et  d'épouse ,  étaient  sans  cesse  employée 
dans  un  sens  dérisoire  par  cette  classe  de  célibataires  qCû,  tels 
qu'Horace,  n'avaient  aucune  intention  d'acquérir  ces  titres.  On 
se  rappelle  à  ce  sujet  ce  que  notre  poète  a  dit  de  Villius,  et  ce 
qu'il  en  coûta  à  celui-ci  pour  avoir  désiré  que  Fausta  ,  femme 
deMilon'^lui  procurât  l'honneur,  après  Longarénus,  d'être 
aussi  y  comme  son  mari ,  le  gendre  du  dictateur  Sylla  '. 

XVIU. 

Les  Romains,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  furent  un  peuple 
essentiellement  guerrier.  Dès  l'époque  de  la  fondation  de  Rome, 
la  guerre  fut  nécessaire  au  ramas  d'esclaves  et  de  bannis,  ses 
fondateurs ,  pour  défendre  contre  les  peuples  qui  les  environ- 
naient le  territoire  dont  ils  s'étaient  emparés  ;  la  guerre  fut  in- 
dispensable pour  reculer  les  limites  de  ce  même  territoire , 
lorsque  l'accroissement  de  la  population  l'exigeait.  La  guerre 
pourvoyait  aux  besoins  des  pauvres ,  elle  augmentait  le  revenu 
du  riche  ;  elle  illustrait  l'ambition ,  elle  donnait  la  gloire ,  le 
rang  et  l'autorité  ;  elle  faisait  cesser  les  querelles  du  Forum  , 
suspendait  les  troubles  civils  et  les  agitations  intérieures ,  et 
réunissait  tous  les  partis  sous  le  commandement  suprême  des 
premiers  magistrats  de  la  république,  La  guerre  enfin ,  après 
avoir  été  une  des  conditions  essentielles  de  l'existence  du  peuple 
romain ,.  devint  pour  lui  un  besoin  toujours  renaissant,  lorsque 
la  prise  de  Carthage  et  la  conquête  de  la  Grèce  et  de  TAsie  Mi- 
neure l'eurent  fait  passer  presque  subitement  d'un  état  pauvre 
à  un  état  d'opulence,  lorsque  le  goût  des  jouiss^mces  du  luxe 
et  des  voluptés  eut  amené  cet  excès  de  corruption  dans  les 


*  Horaee,  SaL  1. 2,  64.  Orelli,  t.  2.  p.  29.  aoéron,  Bpitt  ad  divers^ 
II,  e.  —  '  Horaoe, Sa4.  t,  2 ,  64.  Voy.  ci-dessas ,  liv.  lU,  §  2,  p.  124. 


502  HISTOIRE  D*HOBACE.  (ào  de  R.  7U^72i, 

mceurs ,  qui  devait  être  le  résultat  nécessaire  d'une  si  sobite 
transition.  Alors  ce  n'étalent  plus ,  comme  dans  les  premiers 
siècles  de  la  république ,  quelques  champs  de  plus  que  les 
chefs  acquéraient  pour  les  féconder  à  la  sueur  de  leur  front  ; 
c^étaient  des  trésors  inmienses ,  des  esclaves  sans  nombre , 
les  chefs  d'oeuvre  des  arts  dont  on  avait  dépouillé  les  vaincus , 
et  plus  que  tout  cela  enfin ,  c'était  une  influence  durable  sur 
les  arfiaires  de  l'État,  une  autorité  permanente,  acquise  au 
moyen  des  armées  nombreuses  que  l'on  avait  commandées. 
En  effet,  les  hommes  qui  les  composaient,  devenus,par  ces 
guerres  lomtaines  et  leur  longue  absence  de  la  ville  de  Rome, 
étrangers  aux  comices  ou  aux  assemblées  du  peuple ,  totale- 
ment ignorants  des  affaires  qui  s'y  traitaient ,  étaient  d'excel- 
lents soldats ,  mais  de  mauvais  citoyens.  L'habitude  de  l'o- 
béissance qu'ils  contractaient  dans  les  camps  les  attadiaît  aux 
chefs  qui  les  avaient  conduits  à  la  victoire ,  et  leur  faisait  mé- 
priser la  voix  des  magistrats  et  les  injonctions  de  la  loi.  Une 
conséquence  nécessaire  de  cet  état  de  choses,  fut  d'amener  des 
luttes  sanglantes  entre  les  chefs  des  différentes  armées  rivales  ; 
puis  les  guerres  civiles ,  les  proscriptions;  puis  enfin  le  gou- 
vernement d'un  seul  déguisé, par  l'habile  politique  d'Auguste, 
sous  des  formes  légales. 

Ce  gouvernement  et  la  paix  presque  générale  qui  en  fut  le 
résultat  avaient  amorti  l'esprit  militaire ,  mais  ne  Payaient 
pas  étemt.  Auguste  chercha  à  le  ranimer  :  la  sûreté  de  l'em- 
pire et  la  sienne  propre  en  dépendaient.  Il  fit  donc  en  sorte 
que  la  guerre  fût,  comme  précédemment,  la  carrière  prin- 
cipale pour  les  jeunes  gens  de  naissance,  qui  voulaient  par- 
venir aux  dignités  et  à  la  fortune,  et  il  chercha  les  moyens 
d'entretenir  l'ardeur  belliqueuse  de  la  jeunesse  romaine  par 
des  combats  peu  redoutables  pour  sa  sûreté  et  celle  de  l'empire. 
C'est  par  cette  raison  que ,  se  souvenant  de  Crassus  et  d^ An- 
toine ,  au  lieu  de  déclarer  la  guerre  à  Phraate ,  il  préféra  d'ob- 
tenir, par  des  négociations  et  la  crainte  de  ses  armes,  tout  ce 
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qu'aurait  pu  lui  donner  une  victoire  chèrement  achetée.  C'est 
par  cette  même  raison  qu'ayant  appris  que  les  Cantabres,  après 
le  départ  de  Messala  ,  s'étaient  de  nouveau  révoltés,  il  quitta 
Rome ,  passa  dans  les  Gaules ,  et  alla  prendre  le  commande* 
ment  de  l'armée  destinée  à  soumettre  ces  peuples  * . 

XIX. 

Mais  la  guerre  contre  les  Cantabres,  peuples  mmitagnards  et 
pauvres,  ne  pouvait  tenter  l'avidité  des  vainqueurs,  ni  pro- 
mettre de  grandes  richesses  ;  l'expédition  contre  les  Bretons 
insulaires,  à  laquelle  Auguste  avait  pensé,  offrait  phis  de  gloire 
à  acquérir,  mais  non  de  plus  grands  avantages ,  et  par  cette 
raison ,  il  y  renonça.  Il  se  décida  pour  une  expédition  mili- 
taire ,  qui  enflamma  aussitôt  d'une  ardeur  guerrière  toute  la 
jeunesse  romaine  :  c'était  la  conquête  de  l'Arabie.  Ce  projet 
avait  l'avantage  de  faire  craindre  aux  Parthes  que  l'armée  ro- 
maine ,  après  le  succès  de  cette  expédition ,  ne  fût  dirigée 
contre  eux ,  et  il  devait  ainsi  les  rendre  plus  empressés  de  se 
soumettre  à  la  puissance  d'Auguste. 

L'invasion  du  grand  Pompée  sur  les  frontières  de  l'Arabie 
n'avait  procuré  aux  Romains  que  de  faibles  lumières  sur  cette 
presqu'île  ;  elle  leur  était  à  cette  époque  à  peu  près  inconnue  , 
mais  ils  lui  supposaient  de  grandes  richesses.  Les  Arabes  fai- 
saient alors  exclusivement  le  commerce  des  Indes,  et  les  idées 
de  fertilité  extrême,  depuis  si  longtemps  attachées  à  cette  der- 
nière contrée,  se  réunissaient  dans  la  pensée  des  Romains  avec 
celles  de  l'Arabie.  On  attribuait  à  son  sol  des  productions  pré- 
cieuses et  variées  dont  elle  n'était  que  l'entrepôt  '. 

lie  commandement  de  cette  expédition  contre  les  Arabes 
devait  être  donné  au  préfet  d'Egypte ,  qui  avait  sous  ses  or- 
dres les  légions  les  plus  voisines  du  pays  à  envahir.  Lorsque  Au- 

'  Dion  Cassius,  Lî,  2o,  p.  652;  LUI,  25,  p.  71».  —  '  Tacite,  HisL,  V,  e. 
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guste  conçut  cette  pensée,  ce  préfet  était  Cornélius  GaHos, 
en  grande  £aveur  auprès  de  lui  ' ,  et  Fami  de  Virgile  > ,  comme  lui 
poëte,  et,dansré1égie,  placé  par  Ovide  à  côté  de  Tibulle  3.  Dans 
la  guerre  contre  Antoine ,  Cornélius  Gallus  avait  donné  des 
preuves  signalées  de  sa  capacité  guerrière  et  de  son  zèle  pour 
les  intérêts  d*Auguste4;  mais,  dans  son  gouvernement  d'Ë- 
g>pte,  il  se  montra  ingrat  envers  celui  qui  l'avait  comblé  de 
biens  et  d'honneurs  :  il  fut  rappelé.  Puis,  accusé  devant  le  sénat, 
condamné  à  Texil  et  à  la  confiscation  de  ses  biens ,  il  se  donna 
la  mort  ^. 

^fJius  Gallus,  qui  commandait  les  légions  d'Egypte  comme 
lieutenant  de  Pétronius^  gouverneur  de  cette  province,  fut 
chargé  de  cette  expédition  en  Arabie ,  au  lieu  de  Cornélius 
Gallus,  et  cette  similitude  de  noms  a  fait  confondre  par  de 
très-savants  hommes  deux  personnages  très-différents,  d'autant 
plus  facilement  qu'i£lius  Gallus  devint ,  après  Pétronius,  gou- 
verneur de.  rÉgypte ,  comme  l'avait  été  Cornélius  Gallus. 

XX. 

Un  ami  d'Horace,  nommé  Iccius,  passionné  pour  la  philo- 
sophie et  les  lettres ,  se  laissa  tenter  par  l'ambition  et  par  les 
chances  de  fortune  que  lui  offrit  cette  expédition  d'Arable. 
Dans  l'ode  qu'Horace  lui  adressa  à  ce  sujet  ^ ,  la  vingt-neu- 
vième du  livre  1^%  il  témoigne  son  étonnement  de  lui  voir 
échanger  les  livres  de  Pansctius  et  des  philosophes  de  l'école  de 
Socrate ,  amassés  à  grands  frais ,  pour  une  cuirasse  d'Ibérie. 

>  Saétone,  Oct.  Aug,,  66.  Voy. ci<après,  liv.  XIII,  %\ô,  —  >  Ser^ias  ad 
f^irgUH  Eclog.  X,  I.  Donat,  Fita  rirgiiii,  §  38.—  »  Ovide.  Amor,  I,  15, 
as.  —  4  DioD  Cassias,  LUI,  23 ,  p.  717.  —  »  Strabon ,  XVII ,  p.  819,  et  U 
note  de  M.  Letronne ,  t.  5,  p.  434,  .314-422  de  la  trad.  franc.  Ammieii 
Maroellin,  I7,  4.— «Horace,  Carm.I,  29  :  Icci,  heatisnvnc  Arabum  invi- 
éê8,0rt\\it  t.  I,  p.  122.  Jacobs,  Lectiones  f^enusintp,  1834,  p.  1-30.  Doe- 
rtog,  Horatii  opera^  Glasgue,  p.  60  et  60.  Vanderbourg,  Odes  d* Horace, 
pk  157. 
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Cette  ode,  si  mal  comprise  par  Wieland  et  d'autres  commen- 
tateurs, n'a  pas  d'autre  but.  Le  commeucemeot  nous  montre 
quels  pouvaient  être  dans  les  temps  anciens  les  résultats  de  la 
guerre,  d'après  le  droit  des  gens  alors  en  vigueur. 

«  Iccius ,  tu  convoites  donc  maintenant  les  trésors  de  l'A- 
rabie ,  tu  prépares  une  guerre  implacable  aux.  rois  encore  in- 
domptés de  Saba,  tu  forges  des  fers  au  Mède  redoutable.  Parmi 
ces  barbares ,  quelle  jeune  vierge ,  pleurant  son  fiancé ,  de- 
viendra ton  esclave?  Quel  royal  enfant,  habile  à  diriger  la 
flèche  sérique  sur  l'arc  paternel ,  se  tiendra  désormais  debout 
devant  toi ,  les  cheveux  parfumés ,  prêt  à  remplir  ta  coupe  ?  » 
Les  Parthes  occupaient  la  Médie, qu'ils  avaient  conquise; 
voilà  pourquoi  notre  poète  les  désigne  souvent  sous  le  nom  de 
Mèdes,  et  la  mention  qu'il  en  fait  démontre  bien  que  l'on  croyait 
à  Rome  que  cette  expédition  contre  l'Arabie  menaçait  aussi 
les  Parthes.  Par  l'enfant,  fils  d'un  roi  des  Sères,  Horace  n'en- 
tend pas  parler  des  Sères  du  nord  de  l'Inde,  de  la  petite  Bou- 
kharie  ou  du  Thibet,  de  ceux  de  la  Sérique  du  géographe  Pto- 
Jémée,  mais  des  Sères  de  l'extrémité  méridionale  de  l'Hin* 
doustan  dans  le  Mysore,  où  est  la  ville  de  Séringapatam.  Ce 
sont  là  les  peuples  avec  lesquels  l'Arabie  a,  dans  tous  les  temps, 
entretenu  des  relations  commerciales  très-suivies  et  favorisées 
par  les  vents  réguliers  de  l'océan  Indien  '.  Les  rêves  de  gloire 
et  d'ambition  que  cette  expédition  contre  les  Arabes  avaient 
fait  naître  ne  se  réalisèrent  pas.  Les  Romains  payèrent  cher 
leur  ignorance  en  géographie.  Syllaeus ,  qui  commandait  les 
Arabes  nabathéens  ,  alliés  des  Romains ,  auquel  i£Iius  Gallus 
eût  l'imprudence  de  se  confier,  conduisit  la  flotte  romaine 
d'écueil  en  écueil ,  et  il  en  fit  périr  une  grande  partie.  Il  en- 
gagea ensuite  les  légions  romaines  dans  les  déserts  brûlants 
du  Nedged.  Épuisées  par  les  combata,  les  maladies  et  la  fati- 

*  Cf.  Pline,  Yl ,  ai.  Gossetlio,  Recherches  sur  la  géographie  sysUma' 
tique  et  positive  des  anciens,  t  3,  p.  297. 
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gue ,  elles  ftirent ,  après  des  marches  qui  avaieot  duré  six 
mois ,  obligées  de  faire  à  la  hâte  une  retrake  qui  ressembla 
beaucoup  à  une  fuite.  Syllaeus  paya  de  sa  tête  sa  trahison.  iElius 
Gallus,  qui  avait  dirigé  cette  expédition,  n'en  éprouva  aucune  dis- 
grâce personnelle  '.  Nous  voyons ,  au  contraire,  qu'il  succéda 
a  Pétronius  dans  le  gouvememiRt  de  TÉgypte,  et  que ,  quatre 
ans  après  Fépoque  dont  nous  partons ,  il  parcourait  cette  con- 
trée accompagné  d'un  grand  nombre  de  ses  amis,  parmi  les- 
quehi  se  trouvait  le  géographe  Strabon.  Cependant  beaucoup 
de  Romains  avaient  péri  dans  cette  expédition.  Iccius  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  survécurent  ;  mais  les  dépenses  qu'il  avait 
été  forcé  de  faire  ne  furent  point  compensées  par  le  butin , 
comme  il  se  Tétait  promis.  Sa  fortune  fut  par  là  considéndble- 
ment  diminuée ,  et  il  accepta  une  place  d'intendant  des  grands 
biens  qu'Agrippa  possédait  en  Sicile.  C'est  dans  cette  situation 
que  nous  le  retrouverons,assez  peu  content  de  son  sort,  lors- 
que, à  une  époque  postérieure  de  cinq  ans  à  celle  dont  nous 
traitons ,  nous  aurons  occasion  de  parier  de  l'éf^ttre  qu'Horace 
tui  adressa  *. 

XXI. 

L'expédition  d'iElius  Gallus  en  Arabie  avait  forcé  de  dégar- 
nir l'Egypte  de  troupes.  Les  Éthiopiens  crurent  pouvoir  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  faire  une  invasion  dans  la  haute 
Egypte  ;  mais  Pétronius,  gouverneur  de  cette  contrée ,  arrêta 
le  cours  de  leurs  ravages ,  les  força  à  la  retraite ,  et ,  après 
leur  avoir  enlevé  Pselcis ,  il  porta  la  guerre  dans  le  centre  de 
leur  pays  3.  Ainsi  l'échec  que  les  armes  romaines  avaient 
éprouvé  en  Arabie  eut  encore  pour  résultat  de  reculer  les 
bornes  de  l'empire. 

•  strabon ,  XVI ,  ^  780 ,  et  XVII,  p.  816,  t.  5,  p.  294  et  p.  423  de  li 
trad.  fraoç.  »  >  Yoy .  Horace ,  Epût,  1, 13,  et  ci-après,  Hv.  XI,  S  &•  — 
'  DiM  Caasioi,  LUI,  26  et  26,  p.  720 et 721 ,  édit.  de  Reimarua. 
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Auguste  s'occupait  à  en  régler  toutes  les  parties  avec  une 
infatigable  vigilance,  à  Tarragone,  où  il  avait  fixé  son  quar- 
tier général.  U  accorda  à  Polémoti ,  roi  de  Pont ,  Falliance  de 
Rome ,  briguée  comme  une  haute  faveur  par  tous  les  rois 
que  sa  politique  laissait  indépendants  <.  U  retira  au  roi  Juba  la 
Numidie ,  pour  augmenter  les  provinces  d'Afrique  soumises 
aux  Romains ,  qui  par  leur  fertilité  pouvaient  le  mieux  sub- 
venir à  l'approvisionnement  de  Rome. 

Auguste  donna  à  Juba ,  en  compensation  de  ce  qu'il  lui 
enlevait ,  une  partie  de  la  Gétulie  et  les  États  de  Bocchus  et 
de  Bogus. 

Enfin ,  après  la  mort  d'Amyntas ,  Auguste  réunit  à  l'em- 
pire la  Galatie  et  la  Lycaonie^sur  lesquelles  régnait  ce  prince  > . 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  tout  réglé,  tout  pacifié,  l'habile  em- 
pereur célébra  dans  son  camp  ses  succès  par  des  fêtes,  des 
feux  et  des  spectacles ,  qui  remplirent  d'allégjresse  le  cœur  de 
ses  soldats;  puis  il  se  disposa  à  retourner  à  Rome,  pour/ 
fermer  une  seconde  fois  le  temple  de  Janus. 

XXII. 

C'est  au  sujet  de  ce  retour  qu'Horace  composa  une  ode  (  la 
14'  du  livre  III  ) ,  où  il  compare  Auguste  à  Hercule ,  et  an- 
nonce que,  comme  ce  dieu,  il  revient  vainqueur  du  rivage  d'Es- 
pagne 5.  Le  poëte  s'adresse  tour  à  tour  à  l'épouse,  à  la  sœur 
d'Auguste ,  puis  aux  vierges ,  aux  jeunes  gens ,  à  toutes  les 
mères,  à  tout  le  peuple  romain,  pour  que,  à  son  arrivée,  le 
héros  triomphant  soit  dignement  fêté. 

Du  reste,  suivant  sa  coutume  constante  de  paraître,  lors- 
qu'il écrit ,  n'avoir  jamais  cédé  qu'à  une  mspiration  persou- 

•  Dion  Cassius,  LUI,  26»  p.  719.  -  «  Dion  Cassius,  LUI,  M,  p.  730  •« 
721.  —  «  Horace,  Carm,  III,  14  :  Htradis  ritu  modo  dictus,  o  ptei». 
Orelli,  I.  I,  p.  363.  Braunhard,  1 1,  p.  452.  Jani,  t.  S,  p.  156.  Mittcherltdi, 
t.  3,  p.  156. 
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iielle ,  Horace  consacre  la  moitié  de  l'ode  à  s'occuper  de  lui- 
même  ,  a  décrire  de  quelle  manière  il  se  prépare  à  célébrer 
r«  jour,  cet  heureux  jour  de  la  rentrée  de  l'empereur  dans 
Home. 

«  Ce  jour,  qui  est  vraiment  pour  moi  un  jour  de  fête,  chas- 
sera loin  de  mon  cœur  les  noirs  soucis.  Je  ne  craindrai  ni  les 
troubles  civils ,  ni  le  fer  d'un  meurtrier,  tant  que  César  régira 
Tunivers. 

K  Va,  jeune  esclave,  dwrehe-moi  des  parfums,  des  couronnes 
et  une  amphore  de  ce  vin  qui  a  vu  la  guerre  des  Marses ,  sMl 
en  est  échappé  quelqu'une  aux  dévastations  de  Spartacus.  Dis 
aussi  à  Nééra ,  Thabile  chanteuse,  qu'elle  se  hâte  de  relever 
par  un  simple  nœud  sa  chevelure  parfumée  de  myrrhe.  Mais 
si  un  odieux  portier  t'oppose  quelque  obstacle ,  reviens  sans 
retard.  Le  temps ,  blanchissant  ma  tête ,  a  calmé  mes  esprits  ; 
jadis, trop  enclin  aux  querelles  et  aux  violents  débats,  je  n'au- 
rais pas  supporté  un  tel  refus  quand  mon  sang  bouillonnait  du 
feu  de  la  jeunesse ,  sous  le  consulat  de  Plancus.  » 

Il  est  évident,  ainsi  que  je  l'avais  précédemment  remarqué', 
qu'Horace  fait  ici  allusion  au  temps  de  sa  première  passion 
pour  ISééra ,  à  l'inflâélité  de  cette  courtisane,  et  à  la  manière 
dont  il  lui  fit  éprouver  son  ressentiment.  Ce  fut  là  une  des 
premières  de  ces  liaisons  amoureuses  qui  eurent  une  si  grande 
part  dans  sa  vie  ;  celle-ci  eut  lieu  en  712 ,  lorsqu'Horace  avait 
vingt-trois  ans.  Nééra  pouvait  alors  en  avoir  quinze  ou  seize. 
C'était  donc  une  célèbre  chanteuse  de  trente-deux  ans ,  lors- 
qu'Horace  ,  à  l'âge  de  quarante  ans ,  la  faisait  appeler  pour 
embellir  la  fête  qu'il  se  proposait  de  célébrer  en  l'honneur  du 
retour  d'Auguste. 

*  Voy.  ci-dessus,  lib.  Il,  S  31,  p.  m. 
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XXIII. 

ka  de  Rome  730.  Av.  J.-C.  24.  Age  d'Horace  4 r. 

L^accueil  qu'on  flt  à  cet  empereur  lors  de  .sa.  rentrée  dans 
Rome  fut  tel  qu'Horace  Tavait  désiré  et  prédit.  Le  peuple  et 
le  sénat  lui  décernèrent  les  prérogatives  qui  pouvaient  plaire  à 
son  ambition  et  contribuer  efficacement  aux  succès  de  ses  des* 
seins.  Par  un  plébiscite ,  c'est-à-dire  un  décret  du  peuple ,  il 
fut  affranchi  de  Tobéissance  due.  aux  lois,  ce  qui ,  probable- 
ment, doit  s'entendre  de  l'exécution  de  certaines  lois  qui 
auraient  pu  le  gêner  dans  des  choses  utiles  au  bien  public. 
Le  sénat  s'engagea ,  par  serment,  à  eonikmer  tous  ses  actes, 
et  le  temple  de  Janus  fut  fermé  < . 

XXIV. 

Tandis  qu'Auguste  achevait  la  soumission  de  quelques  pro- 
vinces et  réglait  l'administration  de  toutes ,  Agrippa  se  signa- 
lait à  Rome  par  de  grands  travaux  :  il  assainissait  et  em- 
bellissait cette  capitale  du  monde  civilisé..  Durant  son  édilité, 
il  avait  opéré  le  curage  de  la  grande  cloaque  (^cloaca  maxima) 
et  fait  restaurer  les  aqueducs;  il  s'occupait  à  en  construire  de 
nouveaux.  Il  mit  une  si  prodigieuse  activité  à  toutes  ces  en- 
reprises  ,  qu'on  calcula  que ,  durant  le  cours  de  sa  gestion ,  il 
avait  fait  construire  à  Rome  sept  cents  abreuvoirs ,  cent  cinq 
fontaines  et  cent,  trente  réservoirs  ;  enfin  qu^il  avait  orné  la 
ville  de  trois  cents  statues  de  marbre  ou  de  bronze  et  de 
quatre  cents  colonnes  de  marbre*.  Auguste  lui  conféra  la 

'  Voy.ci-dessugJib.VII,  S8,p.  408;  liv.  VIII,  §  I ,  p.  466  ,  et  ci- 
après,  liv.XIV,  §  13.  —  '  Strabon,  V,  p.  233.  t.  2,  p.  210  de  la  trad.  franc. 
Pline,  HitU  naL,  XXXI,  5;  XXXVI,  6.  Frontin ,  de  Aqtiœductibm ,  88^ 
95.  Dion  Cassius,  XLIX,  p.  17G.  Conférez  Le  Blond,  Mémoire  sur  la  vie  et 
les  médailles  â^ Agrippa,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, t.  40,  p.  4«. 
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charge  de  curateur  perpcUicI  des  eaux.  Les  deux  plus  ma- 
gnifiques ouvrages  d' Agrippa  furent  terminés  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  à  savoir  le  temple  dédié  à  Jupiter  Vengeur,  dont 
la  coupole ,  imitant  la  voûte  céleste ,  lui  fît  donner  le  surnom 
de  Panthéon ,  et  le  portique  de  Neptune,  décoré  de  cette  belle 
peinture  qui  le  fit  nommer  portique  des  Argonautes.  Horace 
le  nomme  portique  d'Agrippa  dans  son  épftre  à  Numidos*. 
Là,  il  nous  indique  que,  de  son  temps,  ce  lieu,  ainsi  que  la  voie 
Appienne ,  servait  de  rendez-vous  aux  gens  à  la  mode  et  de 
promenades  pour  le  beau  nsonde. 

La  paix  dont  on  jouissait  donnait  une  grande  activité  à 
rindustrie ,  car  notre  poète  parle,  dans  cette  même  épître ,  des 
richesses  que  Ton  peut  acquérir  par  le  commerce  de  Cibyre 
et  de  la  Bithynie,  et  des  trésors  accumulés  par  les  Ajrabes  et 
les  Indiens  au  moyen  de  leurs  navigations  *.  Il  nomme  les  In« 
diens  comme  les  derniers  peuples  de  la  mer  orioitale,  et  il 
leur  donne  la  même  épithète  qu'ailleurs  aux  Bretons  de  la 
mer  du  Nord. 

Nous  ne  savons  rien  sur  Numicius ,  auquel  cette  épttre  est 
adressée.  Mais  ou  ue  peut  douter ,  d'après  la  manière  dont  le 
poète  s'exprime,  que  ce  ne  fût  un  de  ses  amis,  conmie  lui,  assez 
désireux  d'être  philosophe,  mais,  comme  lui,  enclin  au  plaisir. 
Ce  n'était  nullement  cet  être  bizarre,  étrange,  impossible, 
conçu  par  l'imagination  de  Wieland,  singulier  composé  qui 
aurait  réuni  à  lui  seul  toutes  les  volontés  et  tous  les  travers , 
plus  semblable ,  comme  l'observe  très-bien  M.  Jacobs  ' ,  au 
démos  ^^  cette  fantastique  création  du  peintre  Parrhasius, 
qu'à  un  être  réel. 

*  Horace ,  Epist,  I,  6,  2A  :  Nil  admmari  prope  ret  eêi  una,  Nutnici. 
Ofclli,  p.  361.  Tacite,  Hût  31.  Martial,  IV,  18.  Pline,  III,  3.  Voy.  ci- 
deuus,  iiv,  VU,  g  14,  p.  436.  —  '  Horace,  Episi.  I,  6,  33.  OrelU,  t.  3, 
Pb363.  —*  Cooférez  Wieland,  Horazent  Briefe^  1 1,  p.  115;  et  Fried. 
Jacobs,  AbhandUngen  ûher  Schrtftstellerund  Gcgemtaendeâes  ctassU- 
chen  Mterthunu,  1834,  p,  151.  Orelli,  HoraHus,  i.  2,  p.  356.  -^  '  Pline,. 
lib.  XXXV,  cap.  36,  8,  et  9. 
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Horace  a  voulu  exposer  en  peu  de  mots  sa  philosophie  du 
bonheur,  mais  nullement  régenter  en  pédant  les  défauts  d'un 
ami. 

Ne  s'étonner  de  rien,  ne  rien  craindre,  ne  rien  repousser, 
ne  rien  désirer  avec  trop  d'ardeur,  voilà,  selon  notre  poète, 
le  moyen  d'être  heureux.  L'étonnement  et  la  peur,  l'aversion 
et  l'amour  émeuvent  Tâme ,  troublent  l'esprit  et  nous  ôtent 
la  faculté  de  juger  et  d'agir.  —  Êtes- vous  malade?  cherchez 
des  remèdes  qui  amènent  la  guérison.  Désirez-vous  le  bon- 
heur, qui  est  la  santé  de  l'âme?  guérissez  votre  âme  des 
maux  qui  l'assiègent.  Pratiquez  la  vertu  ;  sans  cela,  point  de 
bonheur  possible.  Privez- vous  doQC  courageusement  des  vains 
et  dangereux  plaisirs  que  la  vertu  réprouve. 

Mais  cette  doctrine,  qu'Horace  avait  apprise  à  l'école  des 
stoïciens  et  sur  lacpielle  il  revient  sans  cesse  avec  une  sorte 
de  prédilection ,  l'effraye  toijyours  par  la  rigueur  de  ses  con- 
séquences ,  si  opposées  à  ses  inclinations.  Aussi ,  à  peine  les 
a-t-il  formulées  dans  toute  leur  sévérité,  qu'aussitôt  il  ajoute  : 
«  Le  sage  méritera  le  nom  d'insensé,  le  juste  celui  d'inique, 
s'il  redierdie  la  vertu  même  avec  trop  d'ardeur.  »  Après 
avoir  décrit  les  différentes  passions  qui  affectent  le  cœur  de 
l'homme,  altèrent  ses  goûts  et  ses  penchants;  après  avoir 
enseigné  ce  que  chacun  doit  faire  pour  atteindre  le  but  de 
ses  désirs,  qui  pourtant, une  fois  attant,  ne  suflit^pas  au 
bonheur,  le  poète  fait  ressortir,  par  une  piquante  ironie, 
Jes  inconvénients  ou  l'inanité  de  toutes  ces  poursuites  et 
leurs  tristes  résultats,  surtout  ceux  qu'accompagne  la  dé- 
bauche. Mais,  nonobstant  tant  de  sages  discours ^ il  revient 
en  définitive  à  cette  morale  facile ,  si  favorable  à  ses  goûts , 
si  recommandée  par  un  ancien  poète  grec ,  dont  la  lecture 
lui  était  familière  : 

«  Enfin  si ,  comme  le  pense  Mimnerme ,  la  vie  n'a  point  de 
diarmes  sans  les  plaisirs  et  les  amours ,  vivez  au  milieu  des 
plaisirs  et  des  amours.  —  Ami,  connaissez-vous  de  meilleurs 
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préceptes  que  ceuii-là?  Avec  franchise  faites-m'en  part.  Shiod, 
eonformez-vous  aux  miens.  Adieu,  vivez  en  joie  et  en  santé,  n 

Il  n'y  a  dans  cette  épitre  morale  aucun  trait  de  satire  per- 
sonnelle ,  ce  cjui  est  rare  dans  ces  Sermones  qu'il  a  plu  à  Ho- 
race d'intituler  Épîtres  ;  à  moins ,  cependant ,  qu'on  ne  con- 
sidère comme  une  allusion  satirique  ce  qui  est  dit  d'un 
certain  Mutus,  homme  d'une  basse  naissance,  qui  avait 
épousé  une  femme  riche,  et  dont  la  fortune  rapide  ex- 
citait l'envie  de  tous  ces  insensés  qui  tourmentaient  leur  vie 
dans  l'unique  but  de  n^étre  pas  effacé  par  lui.  Ce  Mutus  était 
un  personnage  si  obscur  que  les  sooliastes  ne  nous  don- 
nent aucun  renseignement  sur  ce  qui  le  concerne  * . 

11  en  est  de  même  de  ce  Gargilius,  qui,  dès  le  matin,  ordon- 
nait à  ses  esclaves  de  traverser  Rome ,  de  percer  la  foule  avec 
une  meute,  des  pieux,  des  toiles  et  de  tout  Fattifaîl  de  la  chasse, 
aGn  de  rapporter ,  à  la  vue  de  tout  un  peuple ,  sur  un  de  ses 
mulets,  un  énorme  sanglier...  acheté». 

La  curieuse  anecdote  qu'Horace  nous  apprend  sur  Lucullus  ^ , 
ne  peut  être  considérée  comme  un  trait  de  satire  contre  cet 
homme  illustre  qui  n'existait  plus.  On  lui  demanda  un  jour 
s'il  ne  pouvait  pas  prêter  cent  chiamydes  (  manteaux  d'officiers 
de  couleur  écarlate  bordés  de  pourpre  ) ,  dont  on  avait  besoin 
pour  le  théâtre. —  «  Cent,  c'est  beaucoup,  dit  Lucullus  ;  cepen- 
dant,  je  ferai  chercher ,  et  j'enverrai  tout  ce  que  j'aurai.  »  Peu 
après  ,  it  écrit  qu'il  a  cinq  mille  chiamydes,  et  qu'on  pourra  «i 
envoyer  prendre.  Plutarque  rapporte  ce  trait ,  et  cite  Horace  à 
cette  occasion.  Si  c'est  à  notre  poëte  qu'il  a  emprunté  cette  anec- 
dote, il  a  cité  inexactement:  au  lieu  de  cinq  mille  chiamydes,  Plu- 
tarque dit  deux  cents,  ce  qui  eût  été  un  nombre  peu  considérable 
pour  un  homme  dont  le  faste  était  si  prodigieux,  et  qui  avait 

'  Horace,  EpisL,  I,  6,  23.  Braiinhard,  t.  2,  p.  2/2.  —  '  Horace,  ibid., 
58.  BrauDhard,  t  2,  p.  275.  —  '  Horace,  ibid.  40.  Braunhard,  1 2,  p.  27». 
Plutarqae,  Fie  de  LnatUm^  29. 
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eu  occasion  de  donner  des  fêtes  au  peuple.  Lucullus  était  bien 
de  ces  riches  dont  parle  Horace ,  qui  ignorent  même  ce  qu'ils 
ont ,  qui  possèdent  pour  les  autres  et  pour  les  voleurs. 

XXV. 

Avec  Auguste  revinrent  à  Rome  tous  ceux  qui  favaient  ac- 
compagné en  Espagne.  Dans  ce  nombre  était  un  des  meilleurs 
amis  d'Horace,  Plotius  Numida  >.  Notre  poëte célèbre  son  re- 
tour et  fait  le  tableau  du  festin ,  ou  plutôt  de  la  joyeuse  fête  qui 
eut  lieu  à  cette  occasion.  C  e.^t  une  ode  courte,  rapide,  peut- 
être  improvisée ,  dont  la  grâce  expressive ,  tumultueuse ,  aban- 
donnée ,  est  inimitable.  C'est  la  trente-Mxième  du  livre  1*'. 

«  Que  Tencens  et  la  lyre ,  que  la  victime  promise  m'acquit- 
tent envers  les  dieux  proctecteurs  de  Numida  !  il  est  revenu 
plein  de  santé  de  la  lointaine  Hespérie,  et  le  voilà  qui  prodigue 
à  tous  ses  amis  ses  embrassements ,  mais  surtout  à  son  cher 
Lamia.  11  se  souvient  qu'ensemble  ils  ont  étudié  sous  le  même 
maître,  qu'ensemble  ils  ont  pris  la  robe  prétexte.  Qu'une  mar- 
que blanche  désigne  désormais  ce  beau  jour  !  Vidons  les  lar- 
ges amphores  ;  comme  les  prêtres  de  Mars,  soyons  infatigable  s 
à  la  danse  ;  que  Damalis ,  vraie  bacchante,  ne  triomphe  pas  de 
toi ,  Bassus ,  en  buvant  d'un  trait  une  plus  large  coupe.  Allons , 
que  les  roses,  les  lis,  hélas  !  si  peu  durables,  et  l'ache  toujours 
verte  ne  manquent  point  au  banquet.  Tous  les  convives  vont 
sur  Damalis  fixer  des  regards  lascifs  ;  mais  rien  n'arrachera  Da- 
maUs  à  l'amant  qui  vient  d'arriver  ;  ses  bras  l'enlaceront  d'une 
étreinte  plus  étroite  que  celle  du  lierre.  » 

Il  s'agit  ici  de  Lucius  yElius  Lamia,  ou  du  plus  jeune  des 
deux  frères  Lamia.  Celui-ci  avait  sans  doute  accompagné  son 


»  Horace,  Camt.  î,  36:  El  thum  et  ftâibus  juvai.  Cf.  Jaiii,  t.  1,  p.  a4ft. 
Acron  et  Porphyrion, dans  Braunhatd,  ff<?ra<.  l.  i,p.  411. 
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frère,  qui  commaiidait dans  la  guerre  des  daotabres^eifait 
iou8  ses  onlres  sa  première  campagiie  *. 

Il  y  avait  à  cette  époque  *  plusieurs  personna^  du  nom  de 
Bassus,  entre  autres  un  poëte  qui  fut  Tami  de  Properee 
et  peul-étre  d*Ovide  ^  ;  mais  oe  n'est  pas  celui  dont  Horace 
ne  parle  ici  que  comme  d'un  grand  ^buveur;  peut-être  cdui-ci 
était-il  le  fiJs  de  Caecilius  Bassus,  chevalier  romain ,  qui  avait 
commandé  sous  Pompée  et  réuni  les  débris  de  ee  parti  dans 
Apamée ,  où  il  soutint  un  siège  en  715.  Il  fit ,  selon  Strabon , 
une  vigoureuse  défense^  et  il  ne  se  rendit  qu'après  avoir  ob- 
tenu  des  eonditîoBS  honorables  ^ . 

XXVL 

La  muse  d'Horace  n'avait  pas  seulement  des  accents  propres 
à  seconder  la  joie  de  ses  amis ,  elle  en  avait  aussi  pour  soulages 
leur  douleur.  Son  cher  Virgile  perdit  à  cette  époque  Quinti- 
lius ,  un  de  ses  amis.  C'était  ce  Quintilius  Yarus  qui  possédait 
une  villa  àTtbur,  et  auquel  notre  poëte  avait  adressé  une  ode  pour 
l'exhorter  à  planter  des  vignes  s.  L'affliction  de  Virgile  fut  ex» 
tréme,  et  Horace  lui  adressa ,  pour  le  consoler  cette  ode  24  du 
livre  1*^,  empreinte  d'une  si  douce  sensibilité  ^.  il  déplore  avee 
son  ami  cette  perte  cruelle ,  et  demande  à  sa  muse  des  chants 
de  deuil  ;  il  y  mêle  un  touchant  éloge  de  Quintilius ,  avee  lequel 
lui-même  avait  été  intimement  lié. 

«  Pleurons  :  pourquoi  rougir  et  pourquoi  nous  contraindre?... 

■  Voy.  cl-aprés,  liv.  YIII,  g  se;  et  Ut.  iX,  g  21.  —  *  Cf.  Properee,  JTItf . 
1, 4;  Ovide,  Trist.  IV,  10,  47.  —  *  Weichert,  de  Bassit  quihugdam  Hommm» 
ingenio  icripUtque  illuêtribuê^  dans  Lueik  Farii  et  Cami  Parmenmis  rii* 
et  carminibuê,  p.  199  et  suiv.  Orelli,  t.  I ,  p.  152,  note  14.  —  *  Stralioa; 
Géogr.  XYI,p.  753,  t  5,  p.  208  de  la  trad.  franc.  Dion  Ousias*  ULVIf ,  S7, 
p.  500,  éd.  de  Reimariu.  —  ^  Horaœ,  Carm,  1,  18,  Orelli,  t,  l,  p.  si. 
Voy.  Gi-dessos,  liv.  VU,  §  24,  p.  463.  —  <  Horace,  Carm,  l,  24  :  C>»û  A 
aiderio  sit  pudor  aut  nwdus.  Acron  et  Porphyrion,  ad  fhraliMtn,  <f#  ^4rte 
poetiéa,  danaBnuohardyt.  s,  p.  484» 
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C'en  est  donc  faiti  Quintilius  dort  pour  jamais  enseveli  dans  la 
tombe...  sa  mort  fait  verser  des  larmes  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
h  nul  elle  n'en  fait  verser  autant  qu'à  toi,  Virgile.  Hélas!  en 
vain  tu  redemandes  aux  dieux  ce  cher  Quintilius  ;  ils  ne  te 
Tavaient  pas  accordé  pour  toujours...  Jamais  le  souffle  de  la 
vie  ne  vient  ranimer  une  ombre  vaine.  Dure  nécessité  !  Mais 
aux  maux  qu'on  ne  peut  guérir,  il  faut  opposer  la  résignation 
qui  seule  peut  les  adoucir.  » 

Un  yen  d'Horace,  dans  s(m  épitre  aux  Pisons  > ,  nous  apprend 
que  Quintilius  était  un  homme  d^un  goût  très-exercé  en  littéra- 
ture et  un  excellent  critique.  Acron  dit  qu'il  était  poète ,  mais 
Porphyrion  ne  confirme  pas  cette  assertion;  il  nous  apprend  seu- 
lement que Quintiliusétait  chevalier  romain.  Ces  deux  scoliastes 
et  les  anciens  manuscrits  s'accordent  à  lui  donner  le  surnom  de 
Varus  ,qui  paratt  avoir  été  le  sien.  On  a  confondu  à  tort  avec 
QuintâiusVarusd'autrespersonnageseélèbresquionteu  le  même 
surnom  '.  Cependant  Acron  et  Porphyrion  ne  donnent  pas  à 
oelui-ci  le  surnom  de  Varus  dans  leurs  remarques  sur  cette  ode^, 
mais  seulement  dans  le  commentaire  relatif  au  vers  de  l'Art  poé- 
tique. Cest  bien  certainement  le  même  que  le  Quintilius  Varus 
auquel  est  adressée  l'ode  18  du  livre  T'.  La  Chronique  d'Eusèbe 
ne  le  nomme  que  Quintilius,  et  ne  lui  confère  pas  d'autre  titre  que 
celui  d'ami  de  Virgile  et  d'Horace  ;  elle  nous  apprend  qu'il  était  de 
Crémone,  c'est-à-dire  du  pays  de  Virgile.  Ceci  a  fait  croire  avec 
quelque  raison  que  Quintilius  était  non-seulement  ami ,  mais 
proche  parent  de  Virgile  ;  et  Acron  4  conjecture ,  d'après  une 
expression  de  notre  poète ,  qu'il  était  son  frère.  Les  noms 
qu'il  portait  réfutent  cette  opinion.  La  Chroiuque  d'Eusèbe  fixe 


•  Horace,  dt  JrU  poet.  438.  Voy.  ci-après,  liv.  XVI,  §  3.  —  »  Weicherl, 
de  tue  Farii  et  Cassii  Parmensis  vita  et  carminitus,  p.  I3I-l32-i:>5. 
—  3  AcroD  et  Porphyrion ,  ad  Honit,  Carm,  1,24.  dans  Braonhard,  1. 1, 
p.  38.  —  «  Acron,  ad  Horat  Carm,  I,  24,  v.  3  et  4,  dans  Braanhard,' 
l.  I,  p.  XXXVII. 
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la  mort  de  Quinttlius  à  la  189'  olympiade ,  c'est-à-dire  Tan  730 
de  Rome ,  24  ans  avant  J.-C. 

A  Fépoque  où  Virgile  se  vit  enlever  Quintilius  par  une  mort 
prématurée,  il  avait  atteint  l'âge  où  l'on  perd  le  désir  et  l'espé- 
rance de  former  de  nouvelles  liaisons,  où  celles  qui  nous  atta- 
chent à  la  vie  deviennent  tous  les  jours  plus  chères  :  il  avait 
quarante-cinq  ans.  Le  poète  des  bergers  et  des  laboureurs 
était  devenu  celui  des  héros.  Depuis  six  ans  Virgile  travaillait 
à  son  grand  poëme  de  V Enéide^  etil  regrettait  dans  Quintilius 
un  ami  de  coeur  et  un  critique  éclairé^  dont  les  conseils  et  la  cen- 
sure contribuaient  à  la  perfection  de  ses  ouvrages ,  dont  les  élo- 
ges et  le  sentiment  eiiquis  du  beau  soutenaient  ses  forces  et 
animaient  son  courage  dans  raccompiissementde  la  grande  tâ- 
che qu'il  avait  entreprise.  Lorsqu'on  se  rappelle  ces  circonstan- 
ces ,  on  conçoit  de  quelle  douleur  l'âme  sensible  d'un  poëte  tel 
que  Virgile  dut  être  frappée  en  faisant  une  perte  aussi  irrépa- 
rable'. 

XXVIL 

Le  gouvernement  le  plus  sage  et  le  mieux  dirigé  ne  peut  évi- 
ter les  inconvénients  qui  dérivent  de  sa  nature.  Auguste ,  tout 
en  cherchant  à  réprimer  l'excès  des  mauvaises  mœurs, comme 
funeste  à  la  force  et  à  la  prospérité  de  l'empire,  avait  une  poli- 
tique trop  habile  pour  vouloir  faire  renaître  les  vertus  républi- 
caines. En  supposant  possible  l'exécution  de  semblables  desseins, 
les  mettre  à  exécution  ,  c'était  accroître  le  danger  d'un  pouvoir 
usurpé  et  travailler  à  sa  destruction.  Aussi ,  lorsque  les  mem- 
bres les  plus  respectables  du  sénat ,  grands  partisans  des  mœurs 
antiques ,  voulurent  faire  rendre  une  loi  pour  réprimer  le  luxe 
des  femmes ,  qui  s'accroissait  chaque  jour,  Auguste  éluda  leur 
demande  en  disant  que  c'étaient  là  un  des  inconvénients  inré- 

»  Voy.  ci-aprts ,  liv.  XI,  f^  8. 
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mëdiables  des  guerres  civiles  * ,  il  mirait  du  dire  du  pouvoir 
d'un  seul.  Les  richesses ,  qui  ne  pouvaient  plus  être  un  moyen 
d'ambition ,  ne  devaient  plus  servir  qu'à  satisfaire  les  besoins 
de  la  vanité,  du  luxe  et  de  la  sensualité. 

Rien  n'avait  plus  efûcacement  contribué  au  maintien  de  l'au- 
torité du  sénat  et  à  la  durée  de  l'état  républicain,  que  l'insti- 
tution des  patrons  et  des  clients  ;  que  cette  espèce  de  contrat 
tacite  qui  plaçait  les  citoyens  pauvres,  les  provinciaux,  les  villes, 
sous  la  protection  d'un  sénateur  puissant  ;  que  ces  usages  plus 
forts  que  les  lois  qui  établissaient  entre  les  protecteurs  et  les 
protégés  un  échange  de  devoirs  et  d'obligations,  de  services  et 
de  bienfaits  mutuels.  La  fureur  même  des  guerres  civiles  n'avait 
pas  toujours  le  pouvoir  d'anéantir  les  liens  sacrés  de  la  recon- 
naissance ,  qui  en  étaient  les  résultats.  Cette  institution  n'avait 
pas  été,  non  plus  que  les  autres ,  formellement  abolie  ;  mais 
elle  était  trop  favorable  à  la  puissance  d*une  aristocratie  qu'il 
fallait  amoindrir,  pour  qu'Auguste  ne  cherchât  point  à  la  dé- 
tourner de  son  vrai  but.  Il  y  parvint  tout  naturellement  lors- 
qu'il eut  substitué  l'autorité  du  principat  à  celle  des  comices, 
et  qu'il  eut  réuni  en  sa  personne  la  puissance  tribunitienne  et  la 
puissance  consulaire,  c'est-à-dire  qu'il  eut  substitué  le  pouvoir 
d'un  seul  à  celui  de  plusieurs.  Dès  que  le  peuple  n'eut  plus  à  con- 
férer, par  son  droit  électoral,  les  dignités  et  le  commandement, 
les  clients,  qui  étaient  le  peuple  même,  ne  furent  plus  d'aucune 
utilité  à  leurs  patrons,  et  ceux-ci,  au  lieu  de  les  protéger  et  de  les 
enrichir ,  cherchèrent  à  se  prévaloir  de  la  dépendance  où  ils 
étaient  à  leur  égard  pour  les  dépouiller  et  les  opprimer.  Aussi 
cette  même  institution ,  qui  avait  été, sous  la  république,  si  fa- 
vorable à  la  vraie  liberté,  devint-elle  sous  les  empereurs  un 
instrument  de  tyrannie. 

Cette  dépravation  rapide  des  institutions  les  plus  respectables, 
jointe  aux  progrès  du  luxe  et  de  l'avarice  ,  révoltaient  Horace, 

•  Dion  Cassius,  lib.  LIV,  c.  IG,  p.  7i5. 
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qui,  coDterit  de  la  petite  fortune  qu'il  devait  à  la  libéralité  de 
Mécène,  avait  conservé  une  ^me  toute  romaine.  Plein  de 
vénération  pour  les  anciens  héros  de  Rome  et  de  respect  pour 
ces  principes  dont  il  avait  fait  dans  sa  jeunesse  le  mobile  de 
ses  actions,  il  se  montrait  Tennemi  de  toute  espèce  d'injustices  ; 
il  blâmait  celles  des  grands  comme  celles  du  peuple  ;  il  n'approu- 
vait nullement  celle  dont  Rome  s'était  rendue  coupable  en 
s'emparant  par  fraude  du  royaume  et  des  richesses  d'Attale , 
au  moyen  d'un  testament  surpris  ou  supposé.  Il  suffisait  que  cet 
acte  eût  été  désapprouvé  par  Caton  pour  qu'il  le  blâmât.  Peut- 
être  notre  poète  se  trouvait-il  aux  eaux  de  Raies  lorsqu'il  fut 
témoin  du  malheur  de  pauvres  citoyens ,  obligés  de  quitter 
leurs  domiciles,  parce  que  leur  riche  patron  les  en  expulsait 
pour  agrandir  son  palais.  Peut-être  celui-ci  ne  faisait-il  qu'user 
d'un  droit  légitime;  mais ,  dans  le  temps  de  la  république ,  son 
int^t  l'aurait  empêché  de  l'exercer  avec  cette  rigueur. 

Ce  fut  sous  rimpresaon  d'un  tel  spectacle  "et  de  telles  pen- 
sées ,  qu'Horace  écrivit, contre  les  hommes  avides  et  injustes, 
cette  belle  ode  18  du  livre  II  * .  Dans  aucune ,  il  n'a  été  plus 
énergique  ni  plus  éloquent,  et  les  beautés  y  sont  encore  re- 
haussées par  Teffet  d'un  mètre  majestueux,  formé  de  deux  vers 
inégaux,  qu'Horace  n'a  employé  que  cette  seule  fois. 

«  Ni  l'or  ni  l'ivoire  ne  brillent  au  plafond  de  ma  demeure  ;  de 
magnifiques  colonnes ,  taillées  dans  les  carrières  du  mont  Hy- 
mette  ou  transportées  du  fond  de  l'Afrique,  n'y  soutiennent  pas 
de  fastueuses  architraves.  Héritier  inconnu  d'Attale,  je  n'ai  point 
envahi  le  palais  de  ce  roi  ;de  nobles  clientes  ne  tissent  point  pour 
moi  la  pourpre  de  Laconie  ;  mais  j'ai  une  lyre,  ime  verve  assez 
heureuse  ;  et  tout  pauvre  que  je  suis ,  le  riche  me  recherebe. 
Je  n'importune  pas  les  dieux ,  et  je  ne  fatigue  pas  mon  puissaot 
ami  de  demandes  ambitieuses  :  mon  unique  domaine  de  la  Sa- 
bine suffit  à  mon  bonheur.  Le  jour  diasse  le  jour,  les  lunes  se 

'  Horace  y  Carm.  Il,  18  :  JVon.  ebur  neque  aureum. 
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suooèdeiit  pour  s'éteùidre ;  et  toi,  si  près  du  trépas,  tu  fais 
tailler  le  marfore^  tu  construis  des  palais  et  tu  oublies  la  tombe! 
A  ta  magnifique  campagne  de  Baies  l'espace  ne  suffit  pas  :  il 
faut  enrahir  la  mer,  il  faut  reculer  les  limites  où  se  brisent  ses 
flotsmugissants,  il  faut  usurper  leschamps  de  tes  clients  en  hail- 
lons; ton  avarice  chasse  du  toit  paternel  etTépoux  et  sa  femme  : 
ils  fuient  emportant  dans  leurs  bras  leurs  dieux  pénates  et 
leurs  enfants.  Pourtant  il  n'est  point  pour  le  riche  de  demeure 
plus  assurée  que  celle  où  Tattend  le  dieu  des  enfers,  dont  tout 
est  la  proie.  A  quoi  tes  projets  peuvent-ils  aboutir  ?  La  même 
terre  s*entr'ouvre  pour  les  enfants  du  pauvre  et  pour  les  enfants 
des  rois...  et  la  mort,  soit  qu'il  l'invoque  ou  non ,  affranchit  le 
pauvre  en  finissant  ses  peines. 

XXVIIL 

Horace ,  à  cette  époque  de  sa  vie  ,  cédait  aux  mspirations 
qui  Tentraînaient  vers  les  compositions  lyriques ,  et  semblait 
avoir  renoncé  à  écrire  ces  malicieux  sermones ,  soit  satires, 
soit  épîtres.  Ses  odes  étaient  de  plus  en  plus  appréciées  ;  c'était 
un  genre  de  poésie  tout  nouveau  pour  les  Latins  \  Mécène  et 
ses  amis  l'engageaient  souvent  à  en  composer.  Aussi,  dans  une 
pièce  de  ce  genre^courte  et  gracieuse  (l'ode  trente-deuxième  du 
livre  P'  )  ', Horace  fait-il  une  invocation  à  la  lyre  du  poète  belli- 
queux de  Lesbos,  à  la  lyre  d'Alcée,qui  a  aussi  célébré  les  Muses, 
Bacchus  et  l'Amour,  et  le  beau  Lycus  aux  yeux  noirs.  Horace 
supplie  cette  lyre  consolatrice  des  chagrins  de  l'homme,  doux 
charme  de  ses  travaux ,  gloire  d'Apollon ,  délices  des  banquets 
de  Jupiter,  de  lui  être  favorable  toutes  les  fois  qu'il l'hivoque  se- 
lon les  rites  prescrits  par  la  religion. 

Cette  ode  nous  démontre  quelle  estime  Horace  faisait  du  poëte 
Alcée,  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  et  dont  malheureusement  il 

'  Horaee,  Catm,  1,  33  :  Poscimur,  Si  quid  vacui  9Ub  umbra,  Jani,  t.  I, 
p.  XÀ2» 
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ne  nous  reste  que  des  fragments  k  Horace  invoque  cette  grande 
et  solennelle  lyre  des  Grecs  sous  le  nom  même  de  barbitos 
que  les  Grecs  lui  donnaient  ;  Apollon  en  était  Finventeur ,  tan- 
dis que  rinyention  de  la  cithara  ou  petite  lyre  était  due  à 
Mercure.  Mais,  en  même  temps ,  le  poète  lui  annonce  que  ce 
sont  des  vers  latins,  iatinum  carmen^  qu'elle  est  destinée  à  ac- 
compagner, et  lui  fait  ainsi  entendre  que ,  maniée  par  lui,  elle 
cessera  d'appartenir  exclusivement  aux  Grecs. 

XXIX. 

Un  phénomène  naturel  dont  Horace  fut  témoin ,  qui  n'est 
pas  très -commun,  mais  qui  arrive  cependant  ^  de  temps  à 
autre ,  vint  tout  à  coup  jeter  le  doute  dans  l'esprit  de  notre 
poète  imbu  des  principes  de  la  pliilosophie  d'Épicure.  Cette  phi- 
losophie faisait  profession  d'affranchir  ses  sectateurs  des  pré- 
jugés vulgaires.  Cependant  le  tonnerre  et  ses  effets  faisaient 
impression  sur  les  plus  incrédules.  Auguste  avait  une  peur  ex- 
traordinaire du  tonnerre ,  et  quand  il  y  avait  quelque  apparence 
d'orage ,  il  se  renfermait  dans  un  lieu  obscur  et  voûté  ^  :  pour 
se  préserver  de  la  foudre ,  il  portait  toujours  sur  lui  une  peau 
de  veau  marin.  Pourtant,  lorsque  les  stoïciens,  pour  convaincre 
les  épicuriens  de  l'existence  de  Dieu  et  de  sa  participation  aux 
choses  de  la  terre,  leur  alléguaient  le  tonnerre  et  ses  effets,  ceux- 
ci  ne  laissaient  pas  cet  argument  sans  réponse.  Conrnie  ils 
avaient  remarqué  que  ce  phénomène  est  presque  toujours  ac- 
compagné d'orage ,  et  que  te  ciel  se  couvre  de  nuages  lorsquMl 
a  lieu,  ils  répondaient,en  assez  bons  physiciens,que  le  tonnerre 
se  formait  dans  les  nuages  et  qu'il  en  est  le  produit.  Mais 
lorsqu'on  leur  faisait  observer  que  quelquefois  il  tonne  par 

•  Yoy .  ci-après ,  liv.  IX,  g  22.  —  '  Arago,  Sur  le  tonnerre,  d«nft  TAn- 
nuaire  pour  Pan  1838,  p.  299-447.  —  >  Suétone,  OcL  Jttg.  90. 
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un  temps  serein  et  sans  qu'il  y  ait  aucun  nuage  '  dans  le  ciel, 
ils  ne  savaient  que  dire ,  ou  ils  niaient  le  phénomène  ^.  <*  Ainsi, 
dit  Manilius ,  ils  enlèvent  à  Jupiter  sa  foudre  et  son  pouvoir 
vengeur  3.  » 

Horace  ,un  jour ,  fut  convaincu  par  ses  propres  yeux  que  ce 
phénomène  arrive ,  et  il  en  fut  tellement  étonné  que  sa  conûance 
dans  lesdoctrmes  d'Épicure,  qu'il  n'adoptait  pas  d'ailleurs  en 
leur  entier,  fut  ébranlée.  11  eut  un  retour  vers  les  idées  religieu- 
ses des  stoïciens.  C'est  cet  accès  de  dévotion  pour  Jupiter 
qu'il  a  voulu  exprimer  dans  la  trente-quatrième  ode  du  F' livre  4; 
car  tous  les  mouvements ,  bons  ou  mauvais^  de  son  âme  im- 
pressionnable se  traduisaient  en  vers ^  soit  lyriques,  soit  fa- 
miliers ,  selon  la  nature  des  pensées  qu'ils  faisaient  naître. 

«  Adorateur  avare  et  peu  assidu  des  dieux ,  je  m'égarais  au 
soufOe  d'une  folle  sagesse  ;  mais  je  me  vois  contraint  de  rame- 
ner mon  esquif  en  arrièreet  de  reprendre  la  route  abandonnée  ; 
car  j'ai  vu  Jupiter ,  dont  la  foudre  étincelante  fend  d'ordinaire 
les  nuages,  lancer  au  milieu  d'un  ciel  pur  ses  chevaux  tonnants 
et  son  char  rapide...  Oui,  le  dieu  peut  à  son  gré  bouleverser 
les  rangs  ;  il  peut  obscurcir  la  lumière ,  faire  briller  les  ténè- 
bres ;  par  lui  la  Fortune  vient,  au  sifflement  aigu  de  ses  ailes, 
enlever  un  diadème  qu'elle  ira  poser,  en  se  jouant,  sur  un 
autre  front.  » 

Comme  le  mot  apex ,  dont  le  poète  se  sert ,  signifie  égale- 
ment le  sommet  de  la  tête  et  la  tiare,  ou  le  principal  ornement 
de  tête  des  rois  de  Perse ,  il  est  évident  qu'Horace  fait  ici  allu- 
sion à  l'expulsion  de  Tiridate  du  trône  d'Arménie  par  Phraate, 
qui  s'en  empara.  Cet  événement  eut  lieu  vers  la  fin  de  728  ,  et 
il  était  encore  récent  lorsque  Horace  écrivait  cette  ode. 

'  Sénèque,  ISatur,  qu^est.  1,  §  1, 13;  II,  §  18.  ^  ^  Lucrèce,  VI,  98  et 
.345.  —3  yL&ïùliii»^  Astronomicon  I,  104,  dans  les  Poe tœ  latini  minores, 
t.  6,  p.  202,  édit.  de  Lemaire.  —  *  Horace,  Carm,  i,  34  :  Parcm  deorum 
cuUorei  infrequem.  Mistcherlich,  A/ora&  Car//i.  1. 1,  p.  303.  Yanderbour^, 
Odes  d' Horace ^  l.  ï,  p.  177.  Massou,  flLa  Honitii,  p.  37-40. 

4i. 
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Les  anciens  remarquaient  avec  soin  le  phénomène  gui  fittani 
réfléchir  notre  poëta  :  Cieéron  raconte  que,  pendant  son  second 
consulat ,  un  citoyen  >  fut  frappé  par  la  foudre  dans  un  temps 
serein ,  et  Pline  confirme  le  fait  en  nous  apprenant  que  ce 
citoyen  était  Hérennius^  décurion  de  la  ville  munieipe  de  Pom- 
peii  ^  Suétone  rapporte  que  Titus^  ayant  vu  une  victime  s'é^ 
chapper  au  moment  du  sacrifice,  entendit  le  tonnerre  gronder 
dans  un  ciel  pur,  et  il  en  fut  tellement  effrayé  qu'il  gagna  la  fièvre 
et  en  mourut  \  Au  nombre  des  prodiges  qui,  selon  Virgile,  ef- 
frayèrent le  monde  et  signalèrent  la  colère  céleste  au  sujet  du 
meurtre  de  César ,  fut  celui  du  tonnerre  et  de  la  foudre,  qu'on 
vit  tomber  plusieurs  fois  sous  un  ciel  serein  ^. 

XXX. 

LuciuSiËlius  Lamian'était  pas  seulement  l'ami  de  Plotius  Nu« 
mida  ^,  il  Tétait  aussi  d*Horaee.  Il  avait  un  frère  attté,iiomiiié 
Qumtus  ;£lius  Lamia ,  qui  commandait  sous  Auguste  dans  son 
expédition  contré  les  Gantabres.  Tous  deux  étai^t  fils  de  L.u- 
cius  .£lius  Lamia,  qui  fut  préteur  en  711  ,  et  dont  Gicéron 
parle  dans  ses  lettres  ^.  L'alné  mourut  dans  un  âge  peuavanoé^ 
€t  Tépitre  14  du  livre  V  de  notre  poète  nous  apprend  que 
c'est  lui  dont  Lucius  iElius  Lamia,  son  ami ,  pleurait  la  perle. 
Cet  aîné  était  fort  jeune  lorsque  Horace  lui  adressa  deux  odes 
dans  la  même  année  7.  Celle  qui  est  dans  le  troisième  livre  (  hi 
dix-septième  )  <  paraît  avoir  été  composée  la  première,  et  si 

'  aoéroo,  de  Uivmaaoïu!,  Ub.  I,  §  12.  Cf.  Jul.  ObseqaeDS ,  Prodi- 
ffiorum  Ubellus,  83 ,  87  et  122.  —  »  Pline,  HisL  nat.,  II,  52.  —  »  Soétoue^ 
Titus,  10,  L  2.  Dion  Cassius,  LI,  f8,  p.  C40.  Javénal,  Sat  XIII,  223, 
--  <  Virgile,  Georg.  I,  487.  —  *  Voyez  ci-dessas,  Uv.  Vm,  g25,  p.  513; 
et  ci-après,  liv.  IX,  S21.  ~  ^  YaillaDt,  de  Num,  antiq.  fatnil,  Rom,^  t.  i, 
p.  19.  Cioéron,  ad  Divers,,  IX,  1«.  Cf.  HoraU  Carm.  1, 36;  Sfiist.  I,  14,  •. 
—  '  Horace,  Camu  I,  26,  et  III,  I7.  —  "  Horaoe,  Carm.  III,  17  :  jSU,  wr- 
tuslo  nobilis  ab  Lamo,  YanderlMurg ,  Odes  d*H<froee,  t.  2,  p.  129.  Ei»- 
chladt,  Pitradoxa  Horatii,  sepiimum. 
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elle  ne  parut  que  longtemps  après,  c'est  que  le  poëte jugeait 
ce  médiocre  impromptu  peu  digue  de  figurer  dans  son  recueil. 
C'est  un  badinage  qui  commence  exprès  d'une  manière  pom- 
peuse ,  afin  de  se  terminer  burlesquement  par  un  détail  très- 
rustique.  On  a  eu  raison  de  comparer  cette  ode  au  fameux  son- 
net de  Scarron,qui  commence  par  ces  mots: 

Superbes  moaumeDU  de  ToigueU  des  humains , 
et  se  termine  par  la  description  d'un  vieux  pourpoint  noir  qui 
est  percé  par  le  coude  '.  C'est  dans  cet  esprit  que  cette  ode  doit 
être  comprise.  Horace  y  met  en  contraste  la  haute  naissance  de 
Lamia  et  les  grands  faits  de  ses  ancêtres  avec  ses  occupations 
de  campagne.  Cette  pièce  nous  apprend  que  les  prétentions  de 
la  famille  des  Lamia  étaient  de  descendre  des  Lestiygons,  dont 
il  est  fait  mention  dans  l'Odyssée  '.  «  Suivant  la  tradition,  dit 
le  poëte,  les  premiers  Lamia  devaient  leur  nom  à  Lamus,  et  nos 
fastes  nous  montrent,  dans  leurs  successeurs,  des  descendants 
de  ce  chef  qui  fonda  les  murailles  de  Formies ,  et  établit  son 
empire  sur  les  rivages  de  Marica,  où  se  perd  le  Lins.  » 

Le  Liris  est  le  Garigliano.  La  déesse  Marica,  à  laquelle  sont 
consacrés  le  rivage  de  Minturnes  et  le  bois  à  l'embouchure  du 
Lîris ,  passait  tantôt  pour  Vénus ,  tantôt  pour  Ciroé  dans  cette 
mythologie  locale.  Lanzi  a  retrouvé  le  nom  de  Maricana 
dans  une  inscription  étrusque,  et  une  généalogie  gréco-latine 
faisait  Latinus  fils  de  Faunus  et  de  Marica ,  ou  de  Télémaque 
etdeQrcé». 

Juvénal  confirme  en  partie  la  tradition  sur  Tantique  origine 

de  la  famille  Lamia ,  que  notre  poëte  nous  fiiit  connaître.  Il 

nous  apprend  que  le  nom  de  Lamia  était  devenu  de  son  temps 

le  synonyme  de  haute  noblesse  4. 

Les  prétentions  lestrygoniennes  de  la  famille  Lamia  démon- 

■  Seanoû^CEuvres,  édlt.  de  1707,  iii-12, 1 8,  p.  40S.  —  '  Homère,  Odyu. 
X,  SI.  PUoe,  Nui,  Ma/.,  III,  5.  —  >  Creuzer  et  Guigoiaat,  Meligiong  de 
Vanhquiié,  JW.  3,  cap.  6,  f.  3,  p.  605.  Cf.  Servius,  ad  FirgUii  y£Hcid. 
VII,  47.  —  *  Juvéoal,  Sai.  VI,  385. 
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trent  comment  la  vanité  des  peuples  et  deis  familles  abusait  des 
IM)ëmes  d*Homère  et  surtout  de  TOdyssée.  Il  est  bien  cous* 
taté  que  les  connaissances  géographiques  des  Grecs,  à  Fépoque 
où  ce  poëme  fut  composé ,  ne  s'étendaient  pas  à  l'ouest  au 
delà  de  la  Sicile ,  au  delà  de  quelques  promontoires  du  midi  de 
la  Calabre ,  et  quils  n'avaient  qu'une  idée  confuse  de  Tltalie  '. 
Mais  les  traditions  qu'enfanta  la  yanité  nationale  firent  voyager 
Circé  jusque  dans  le  Lâtium ,  et  on  prétendit  que  près  du  pro- 
montoire auquel  son  nom  fut  donné ,  avait  été  l'île  de  cette  ma- 
gicienne '. 

Pline  3  Y  aussi  bien  que  Cicéron  4 ,  fait  mention  de  la  tradi- 
tion qui  considérait  les  Lestrygons,  ce  peuple  de  géants  anthro- 
pophages ,  comme  les  fondateurs  de  Formies.  Mais  il  faut  dire 
que  les  Grecs ,  plus  instruits  et  non  aveuglés  par  les  préjugés 
nationaux,  n'admettaient  pas  ces  traditions;  et  Strabon,  con- 
temporain d'Horace ,  donne  a  Formies  une  origine  grecque. 
Selon  lui ,  cette  ville  fut  fondée  par  une  colonie  de  Lacédé- 
nioniens^ ,  et  il  place  les  Lestrygons  en  Sicile  près  des  éeiieils 
de  Charybdeet  Scylla^.  Mais  tous  les  poètes  latins ,  Tibulle?, 
Ovide^ ,  Silius  Italiens  9,  se  sont  conformés  à  la  tradition  suivie 
par  Horace.  Ovide  nomme  même  Formies  la  ville  de  Lamus. 

Cette  fastueuse  énumération  de  la  haute  antiquité  de  la  famille 
de  Lamia  n'aboutit,  dans  Horace,  qu'à  dire  : 

«  Demain,  si  la  vieille  corneille  qui  annonce  la  pluie  ne  m'a 
point  trompé,  un  orage ,  parti  du  fond  de  l'oriait ,  jonchera 
la  forêt  de  feuilles  sans  nombre  et  couvrira  le  rivage  d'algues 
inutiles.  Hâtez-vous  donc  de  mettre  dans  votre  foyer  du  bois 
sec;  demain, en  l'honneur  du  génie,  votre  dieu  tutélaire ,  vous 

>  Cf.  Sénéqae,  BpUt,  88,6.  Aulii-Gelle,  XIV,  6.  —  '  Ser? lus ,  ad  ^nnd. 
VIII,  47.  —  3  Ptine,  Hist,  Nat,,  Iir,  9,  6.  —  <  Cicéron,  ad  Attic,  II,  13. 
Clavier,  Italia  antiqua,  p.  1073.  —  *  Strabon,  V,  p.  23*2,  t.  2,  p.  ao3  de 
la  irad.  franc.  —  «  Slrabon,  ï,  p.  20,  t.  i,  p.  4 1  delà  trad.  franc.  —  '  Ti- 
bulle, Eleg,  iv,  I,  59.  —  •  Ovide,  Motam.  XIV»  233  —  »  SUio»  Ualicut, 
VIII,  629. 
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vous  abreuverez  d*un  vin  pur,  et  vous  vous  régalerez  d'un 
porc  de  deux  mois,  au  milieu  de  vos  serviteurs  affranchis  pour 
un  jour  de  leurs  travaux.  » 

Si ,  comme  il  est  présumable ,  c'était  le  jour  de  la  fête  du 
génie  de  Lamia,  le  porc  ne  devait  pas  lui  être  offert  en  sacri- 
fice, il  devait  seulement  servir  au  repas  donné  à  cette  occasion. 
On  sait  qu'on  ne  versait  point  de  sang ,  qu'on  ne  faisait  mourir 
aucune  victime  quand  on  offrait  un  sacrifice  au  génie  ^ ,  et  la 
note  de  l'ancien  scoliaste  Porphyriou  > ,  qui  explique  parfai- 
tement le  sens  d'Horace ,  aurait  dû  garantir  d'erreur  les  com- 
mentateurs et  les  traducteurs. 

XXXh 

La  seconde  ode  (la  vingt-sixième  du  livre  I*"^)  qu'Horace 
adresse  à  i£lius  Lamia  est  sur  un  tout  autre  ton  ^. 

Phraate,  le  roi  des  Parthes,  avait  envoyé  à  Auguste  de 
nouveaux  ambassadeurs  pour  réclamer  ses  fils  et  le  rebelle 
Tiridate  4.  Auguste  déféra  l'affaire  au  sénat,- où  futplaidée 
la  cause  des  deux  rois  rivaux  :  pour  Phraate ,  par  ses  ambassa- 
deurs; pour  Tiridate,  par  lui-même.  Le  sénat,  après  avoir 
entendu  les  deux  parties ,  rendit  un  sénatus-consulte  qui  ren- 
voyait la  décision  de  ce  grand  débat  à  Auguste ,  comme  ar- 
bitre suprême.  Auguste  consentit  à  ce  que  les  fils  de  Phraate 
fussent  rendus  à  leur  père ,  mais  à  la  condition  que  le  roi  des 
Parthes ,  de  son  côté,  remettrait  les  prisonniers  romains  et 
les  aigles ,  signa  romana ,  dont  ses  troupes  s'étaient  emparées 
lors  de  la  défaite  de  Crassus  et  de  celle  d'Antoine.  Tiridate  ne 
fut  point  livré  à  son  ennemi;  il  eut,  au  contraire,  la  permis- 
sion de  rester  à  Rome ,  où  il  fut  traité  avec  honneur.  Phraate, 

*  Censorin ,  de  Die  natali,  II ,  7.  Pêne,  Sot.  2,  3.  —  >  Porphyiion,  ad 
Horat.  CarmAU,  17,  dans  BrauDhard,  t.  2,  p.  468.  —  ^  Horace,  Carm,  I, 
26  :  JliusU  amicuSf  triêtitiam  et  metus.  Orelli ,  t.  I,  p.  106.  —  *  Dion 
CasBius,  un,  33,  p.  727,  édit  de  Reimarus.  JusUn ,  XL[I ,  &.  Velléius 
Patertalat»  II,  9i. 
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pour  ravoir  sesr  fils ,  aecepta  lef  conditiiMis  qui  lui  étaient 
proposées;  mais,  de  son  côté,  il  ne  se  hâtait  pas  de  les 
remplir  :  il  ne  renvoyait  ni  les  prisonniers ,  ni  les  enseignes 
militaires ,  ce  qui  donnait  lieu  de  redouter  une  guerre  avec  ks 
Parthes  '.  D'un  autre  c6té ,  on  avait  entendu  parler  de  grandes 
batailles  livrées  entre  les  rois  barbares  sur  les  bords  de  la  mer 
Baltique.  C'est  un  fait  que  cette  ode  d'Horace  nous  révèle ,  sur 
lequel  Thistoire  se  tait.  11  est  d'autant  plus  important ,  qu'il  se 
rattadie  à  d'antiques  traditions  de  FEurope  septentrionale. 

Ce  sont  ces  événements  dont  s'inquiétait  le  Jeune  Lamia, 
alors  livré  à  l'étude  des  belles-lettres ,  aimant  à  faire  des  vers 
et  craignant  que  la  guerre  ne  l'enlevât  à  ses  occupations  dié- 
ries.  C'est  pour  le  louer,  et  pour  lui  communiquer  sa  poétique 
insouciance  sur  l'avenir,  qu'Horace  lui  adresse  cette  petite  ode. 

«  Chéri  des  Muses ,  je  livre  aux  vents  et  à  la  mer  de  Crète  la 
tristesse  et  [les  soucis.  Que  m'importe  de  savoir  quel  roi  Eût 
trembler  les  régions  glacées  de  l'Ourse,  quelles  sont  les  terreurs 
de  Tiridate.?  Rien  de  tout  cela  ne  peut  troubler  mon  repos.  O 
toi,  qui  aimes  les  sources  où  l'on  n'a  point  encore  puisé,  Muse 
de  Pimplée,  tresse  de  brillantes  fleurs,  tresse  une  couronne 
pour  mon  cher  Lamia.  Sans  tes  doux  accents,  je  ne  puis  lui 
rendre  que  de  stériles  hommages  ;  c'est  lui  que  sur  des  cordes 
nouvelles ,  c'est  lui  qu'avec  le  plectire  de  Lesbos,  vous  devez 
immortaliser,  toi  et  tes  soeurs.  » 

Pimplée  était  une  montage  de  Thrace  avec  un  bourg  et  une 
fontaine  de  même  nom,  consacrée  aux  Muses  '. 

Horace  devait  bientôt  avoir  à  déplorer  la  perte  de  cet  ami  si 
cher,  et  mêler  ses  larmes  avec  celles  de  son  jeune  frère ,  Ludas 
i£lius  Lamia,  dont  il  était  aussi  l'ami.  Celui-ci  devint  par  la 
suite  un  homme  de  haute  capacité  ;  il  parvint  au  consulat^ei 
mourut  dans  un  âge  très-avancé.  La  manière  dont  Tacite  an- 

<  Cf.  Uv.  XI ,  g  1 ,  2, 3,  6  ;  liv.  XIII,  S  I.  —  *  Le  sooltesle  de  Lyt». 
phvoD/au  yen  373.  StraboD,  IX,  p.  4lo.  ApoUoDias,  Arifonaut,  I,  a». 
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nonce  sa  mort  fait  connattre  les  dignités  dont  il  était  revêtu  11 
fut  en  butte  aux  soupçons  de  Tibère,  et  cela  même  est  une 
preuve  qu'ii.méritait  Festime  des  gens  de  bien.  «  Sur  la  fin  de 
Tannée  s  dit  Tacite,  la  mort  d'JElius  Lamla  fut  honorée  par  des 
funérailles  solennelles;  délivré  enfin  de  son  gouvernement  de 
Syrie,  il  avait  été  nommé  préfet  de  Rome.  Sa  famille  était  il- 
lustre, sa  vieillesse  fut  active ,  et  la  défense  qui  lui  fut  faite  de 
se  rendre  dans  la  province  qu'on  lui  avait  décernée,  ajouta  en- 
core à  l'estime  publique  dont  il  jouissait. 

XXXII. 

An  de  Rome  731.  Av.  I.-C  23.  Age  d'Horace,  42. 

Le  monde  en  paix,  l'empire  romain  plus  étendu  et  plus  heu- 
reux qu'il  ne  l'avait  jamais  été,  les  peuples  des  contrées  les  plus 
lointaines  sollicitant  l'alliance  de  Rome,  tous  ces  glorieux  résul- 
tats dus  à  Auguste ,  auquel  le  sénat  venait  de  conférer  tous  les 
pouvoirs  et  de  décerner  des  honneurs  divins^  exaltèrent  en  faveur 
de  cet  honome  si  favorisé  du  destin  l'imagination  d'Horace. 
Dans  l'ode  12  du  livre  1"',  il  demande  à  sa  muse  des  accords  ' 
qui  correspondent  aux  vives  émotions  de  son  âme ,  qui  puis- 
sent exprimer  la  joie  dont  elle  est  pleine. 

«  O  Clio,  quel  mortel,  quel  héros  vas-tu  célébrer  sur  ta  lyre 
ou  avec  ta  flûte  sonore?  De  quel  dieu  vas-tu  faire  répéter  le  nom 
aux  échos  du  Pinde,  de  l'Hélicon  ou  de  l'Hémus?...  Payons 
d'abord  le  tribut  accoutumé  de  nos  honunages  au  souverain  des 
dieux  et  des  hommes,  qui  gouverne  la  terre  et  les  flots,  et 
règle  la  marche  du  ciel  par  le  cours  varié  des  saisons  :  de  lui 
FÎen  ne  sort  qui  soit  plus  grand  que  lui-même  ;  aucune  puissance 

'  An  de  Rome  787,  34  de  J.-C.  Tadle,  Ann.  YI,  27.  Cf.  Horace,  EpisL 
f,  14.  Yoy.  ci-aprës,  lib.  IX,  cap.  21.  —  '  Horace,  Carm.  I,  12  :  Queni 
tnrufn  aut  hera  Ipra  vel  acri,  Orelli,  1. 1,  p.  48.  Braunbard  1. 1,  p.  38. 
Suétone,  OcU  AuqusL  31.  Cf.  Horace,  Carm,  III,  14. 
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n*égaie  la  sienne,  ni  ne  la  supplée.  La  première  place  après  hii, 
c'est  Palias  qui  Toccupe.  »  Puis  viennent  le  belliqueux  Bac- 
chus,  Diane,  redoutable  aux  monstres  des  forêts,  et  Phébus  qui 
lance  des  traits  inévitables. 

La  muse  redescend  aux  demi-dieux ,  et  chante  le  grand  AI- 
cide ,  les  deux  fils  de  Léda ,  Castor  et  Pollux  ;  puis  elle  célèbre 
les  héros  de  Rome ,  le  grand  Romulus ,  le  pacifique  Numa. 
Elle  rappelle  par  ses  chants  le  souvenir  des  faisceaux  de  Ter-" 
gucilleux  Tarquin ,  le  sublime  trépas  de  Caton ,  et ,  reconnais- 
sante ,  elle  redit  les  vertus ,  le  dévouement  et  les  combats  de 
Régulus,  des  deux  Scaurus,  de  Paul  Emile,  de  Fabricius  et  de 
Camille. 

«  La  gloire  de  l'antique  race  de  Marcellus ,  tel  qu'un  jeune 
arbrisseau ,  croît  à  Tombre  du  temps  ;  comme  la  lune  parmi  les 
feux  noctum(js  qu'elle  éclipse,  l'astre  des  Jules  brille  entre  tous 
les  corps  célestes.  Fils  de  Saturne ,  père  et  conservateur  de  la 
race  humaine ,  c'est  à  toi  que  les  destins  ont  confié  le  soin  du 
grand  César  !  Par  toi ,  qu'il  règne  sur  la  terre ,  soit  que  dans 
un  juste  triomphe  il  conduise  les  Parthes  domptés  qui  mena- 
çaient le  Latîum,  soit  qu'il  traîne  à  sa  suite  les  Indiens  et  les 
Sères  des  rives  de  l'Océan  oriental  soumises  à  son  empire  »  ; 
qu'il  fasse  sous  tes  auspices  régner  et  chérir  ses  lois  ici-bas, 
tandis  que  l'Olympe  tressaillera  au  bruit  de  ton  char  terrible , 
et  que  tu  lanceras  sur  les  bois  profanés  ta  foudre  ven- 
geresse. » 

Telle  est  la  marche  de  cette  belle  ode ,  une  des  plus  justement 
admirées  par  les  critiques  et  les  amateurs  de  la  poésie  élevée. 
Quintilienet  Ausone  en  ont  cité  plusieurs  vers  2.  Elle  fut  évi- 
demment écrite  en  731.  Ce  fils  d'Octavie,  ce  jeune  Marcellus, 
qu'Auguste  avait  adopté  comme  l'espoir  et  la  gloire  de  sa  race, 
qui  s'y  trouve  désigné ,  mourut  peu  de  temps,  après  à  l'âge  de 

?  Voy.    ci-après,  Hv,   XI,  g  4.  —  >  0"»ntil««ï)  InsiituL  oraL  IX,  3, 
S  18,41. 
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dix-sept  ans^,  laissant  de  profonds  regrets  au  peuple  romain  et 
à  Augosle,  mais  surtout  à  cette  sage  Octavie,  dont  la  douleur 
parut  excessive  à  tous ,  excepté  aux  mères  qui  avaient  éprouvé 
UQ  semblable  malheur*. 

La  comète  qui  parut  peu  après  la  mort  de  Jules  César  est 
considérée  poétiquement  par  Horace  comme  l'astre  particulier 
de  toute  la  famille  des  Césars, /u/ium  sidus. 

Les  Sères  et  les  Indiens ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, étaient  toujours  nommés  ensemble;  ils  sont  pour  Horace 
les  derniers  peuples  connus  à  l'extréinité  de  l'Orient.  Plus  tard, 
la  Sénque  fut  reculée  beaucoup  plus  vers  l'est,  lorsque  les  dé- 
couvertes géographiques  se  furent  étendues  jusqu'à  la  contrée 
d'où  non-seulement  on  tirait  la  soie  par  le  commerce,  mais  qui 
Ja  produisait. 

Horace  place  la  déesse  Pallas,  sortie  du  cerveau  de  Jupiter, 
c'est-à-dire  l'entendement  divin ,  immédiatement  après  ce  dieu 
et  comme  au<^essus  de  Junon,  pour  la  sainteté  et  pour  la  véné- 
ration qui  lui  était  due.  Dans  l'Iliade,  Pallas  est,  en  effet,  mise 
en  beaucoup  d'endroits  immédiatement  après  Zeus,  dieu  ou 
Jupiter  *,  et  Apollon  vient  après.  Ces  trois  divinités  formaient 
une  espèce  de  trinité  par  laquelle  on  jurait  :  dans  Démosthène^, 
on  trouve  un  exemple  de  ce  serment. 

Le  peuple  romain  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fût  au-dessus  de 
tous  les  rois  de  la  terre.  L'homme  qui  le  gouvernait,  et  auquel 
il  obéissait,  devait  donc  être  considéré  comme  placé  immédiate- 
ment après  les  dieux  qui  régissent  le  monde,  comme  un  dieu 
lui-même. 

11  n'y  avait  rien  que  de  naturel  dans  cette  progression  d'i- 
dées. C'était  donc  flatter  le  sénat  et  le  peuple,  qui  avaient  dé- 
crété pour  Auguste  des  honneurs  divins ,  que  de  le  louer  ainsi. 

'  Veiléias  Paterculus,  II,  03.  Virgile,  yEneid.  VI,  861.  Sahadon, 
Horace,  t.  2,  p.  149.  —  '  Homère,  Iliad,  II,  371  ;  IV,  132;  VII,  132.  — 
»  Dëmosthëne,  Plaidoyer  contre  Midias,  cap.  M.  Cf.  Creuzer  et  Gui- 
Sniaut,  R€ligion$  de  V antiquité,  t.  2,  p.  804. 
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De  telles  flatteries  étaient  eooadétées  oomme  Feffet  d'un  en- 
thoosiasnie  patriotique;  et,  eomme  on  la  très-bien  ob6ar?é>, 
les  louanges  qu'Horace  donne  à  Auguste,  en  Foffitant  comme 
le  représentant  de  la  divinité  sur  la  terre,  ne  pouyaienC  que  le 
rendre  meilleur  et  plus  dévoué  au  bien  public. 

XXXIII. 

On  a  remarqué  qu'Horace,  dans  la  marche  de  cette  ode, 
avait  imité  Pindare,  et  qu'il  avait  même  reproduit  quelques- 
unes  de  ses  pensées'.  En  dérobant  aux  Grecs  leurs  richesses 
poétiques,  Horace  savait  aussi  transporter  dans  la  langue  latine 
cette  harmonie  etœs  cadences  variées,  inconnues  aux  Romains, 
dont  les  Grecs  lui  offiraient  des  exemples.  Aussi,  on  peut  dire 
que  jamais  il  n'est  plus  véritablement  original  que  lorsqu'il  imite. 
Cest  surtout  dans  la  poésie  lyrique  que  la  forme  et  les  pensées 
se  tiennent  par  des  liens  indissolubles  et  se  font  valoir  mutud- 
leraent.  L'âme  ne  se  manifeste  pas  d'une  manière  plus  évidente 
dans  le  regard  et  dans  l'expression  de  la  physionomie,  que  les 
sentiments  du  poëte  dans  la  mesure  des  vers,  dans  le  rhythme 
du  langage.  Si  la  nature  des  idées  et  des  images  exerce  s<m  in- 
fluence sur  l'arrangement  des  mots,  les  mots  aussi,  par  la  eom- 
binaison  des  sons  dont  ils  peuvent  frapper  Foreille,  par  les  sen- 
sations qu'ils  réveillent,  modifient  les  pensées  et  la  manière 
de  les  exprimer. 

Ce  n'est  donc  ni  en  ressuscitant  de  vieux  mots,  durs  et  insoli- 
tes,  ni  en  empruntantdes  mots  étrangers,  ni  en  se  permutant 
des  licences  et  des  tournures  trop  éloignées  de  l'usage ,  qu'Ho- 
race a  su  embellir  sa  langue  et  lui  donner  plus  de  grâce,  de 
force  et  de  souplesse;  c'est  au  contraire  en  s'asservissant  au 
génie  de  cette  langue,  en  ne  se  permettant  aucune  hardiesse, 

•  BaUmann,  Mythologue,  t.  I,  p.  44-47.  —  '  Cf.  Ptndare,  OlytNp.  2,  i  et 
tuir.;  Mitscherlich ,  t  I,  p.  126  ;  Orelli,  t.  I,  p.  48. 
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aucune  iimovati<Hi  qui  fussent  contraires  à  ses  habitudes,  à  ses 
allures  naturelles.  Ce  n'est  pas  qu'Horace  soit  l'inventeur  de 
toutes  les  espèces  de  vers  latins  qu'on  trouve  dans  ses  odes , 
quecesoit  à  lui  seul  qu'on  doive  l'introduction  de  tous  les  genres 
de  mètres  qui  servent  à  les  diversifier.  Le  vers  héroïque  et 
Hambe  de  six  pieds  étaient  connus  bien  avant  lui  ;  le  tétramètre 
choriambique,  le  vers  glyconique  et  le  dimètre  choriambique 
avai^t  déjà  été  employés  avant  qu'il  commençât  àécnre.  Sur  les 
vingt  espèces  de  vers  qu'on  trouve  dans  H<Mraee,  il  y  en  a  treize 
dont  Catulle  offre  des  exemples;  mais  par  la  manière  dont 
Horace  a  en^yé  les  mètres  connus,  par  le  parti  qu'il  a  su  en 
tirer,  il  senri^le  avoir  autant  de  droit  à  en  être  considéré  comme 
l'invMiteur,  que  pour  ceux  qu'il  a  employés  le  premier.  11  est 
resté  le  seul  des  poètes  lyriques  de  la  langue  latine ,  et  le 
premier  aussi  de  toutes  les  langues  connues,  bien  entendu 
après  Pindare*. 

XXXIV. 

Mais  Horace  ne  mérite  jamais  plus  de  louanges  que  lorsqu'il 
fait  servir  scm  merveilleux  talent  à  inculquer  plus  fortement 
les  maximes  de  sagesse  et  de  philosophie  qu'il  avait  aussi  étu- 
diées chez  les  Grecs.  Presque  toutes  les  odes  de  ce  genre  qu'on 
trouve  dans  son  recueil ,  sont  au  nombre  de  se»  chefs-d'œuvre. 
Telle  est  cdle,Ia  quatorzième  du  livre  H»,  qu'il  adresse.à  Pos- 
tumus ,  l'ami  de  Properce  et  le  sien. 

Postumus  était  riche  et  possédait  une  belle  maison ,  un 
beau  domaine  qu'il  se  plaisait  à  orner  de  nouvelles  plantations. 
Il  avait  épousé  une  très-jeune  femme  nommée  Mia  GaHa,  dont 
il  était  aimé.  Rien  donc  ne  paraissait  manquer  à  son  boiièeur  ; 

'  Yoy.  ci-après  :  Pindanem  quisquis  studet  amulari^  Ht.  Xllf,  §  34.  — 
*  Horace,  Carm.  Il,  14  :  Eheu  f fugaces,  Poslume,  Postume,  MMscher- 
lich,  1. 1,  |>.  4fH>.  Jani,  I.  I,  p.  373.  Eraaohard,  t.  I,  p.  36».  Orelli, 
t.  I,  p.  333. 
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mais  il  aimait  à  thésauriser.  Horace,  qui  avait  une  égale  aver- 
sion  pour  Favarice  et  pour  ]a  prodigalité ,  adressa  donc  à  Pos- 
tumus  cette  ode,  pour  lui  rappeler  que  cette  vie  si  courte  peut 
à  chaque  ingtant  nous  échapper,  et  qu'il  est  sage  d'user  des  biens 
que  les  dieux  nous  accordent. 

«  Postumus,  cher  Postunnis,  nos  années  s'écoulent  ;  nos  sa- 
crifices et  nos  prières  ne  retarderont  pas  d'un  seul  instant  la 
vieillesse  et  ses  rides ,  et  la  mort  que  rien  ne  peut  dompter. 
Nous  tous  qui  vivons  des  fruits  de  la  terre,  rois  ou  pauvres  la- 
boureurs, il  nous  faudra  traverser  l'onde  désolée  qui  enferme 
Géryon  etTityus.  En  vain  nous  nous  soustrairons  au  glaive  san- 
glant de  Mars;  en  vain  nous  éviterons  les  périls  des  flots  de 
l'Adriatique;  en  vain, durant  l'automne,  nous  aurons  soin  de 
nous  garantir  du  souffle  malsain  des  vents  du  midr-  :  H  nous 
faudra  visiter  les  eaux  languissantes  du  noir  Gocyte  et  la  cou- 
pable race  de  Danaiis,  Sisyphe...  Il  faudra  tout  quitter,  terre, 
maison,  femme  chérie  ;  et  de  tous  les  arbres  que  tu  cultives,  un 
seul,  l'odieux  cyprès,  suivra  son  maître  d'un  jour.  Un  héritier 
plus  sage  boira  ce  Cécube  que  tu  renfermes  sous  cent  clefs  ;  et 
sur  tes  dalles  de  marbre  ruissellera  ce  vin  qu'envierait  la  table 
des  pontifes.  » 

Les  repas  des  pontifes  étaient,  comme-  on  sait,  célèbres 
parleur  magnificence.  Les  sacrifices,  soit  publics,  soit  privés , 
se  terminaient  toujours  par  une  fête  ou  un  banquet,  et  la  chair 
des  victimes ,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains ,  était 
partagée  entre  les  pontifes  et  ceux  qui  les  assistaient  y  ou  bien 
entre  ceux  qui  offraient  le  sacrifice  et  leurs  amis ,  si  c'était 
un  sacrifice  particulier,  une  fête  de  famille'. 

•  Théophraste,  CaracU,  édit.  de  Coray ,  ch.  9  cl  ch.  10,  p.  55,  59  «t 
213.  Ovide,  Metam,  XII,  154.  Horace,  Epist.  I,  10,  lO.  Properce,  IV, 
3,  62.  Virgile,  Georg,  II,  193.  Sénèque,  EpUL,  95,  41. 
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XXXV. 

Le  désir  d'acquérir  de  nouvelles  richesses,  peut-être  aussi  un» 
plusnoble  ambition,  engagèrent  par  la  suite  Postumus  à  prendre 
du* service  dans  l'armée  qui  marchait  sous  la  conduite  d'y£liu8 
Gallus,  son  beau-frère,  à  la  conquête  de  l'Arabie  (l'an  731  de 
Rome),  et  qui  était  aussi  destinée  à  effrayer  les  Parthes.  Ce  dé- 
part de  Postumus  plongea  sa  jeune  femme,  y£lia  Galla,  dans  la 
douleur ,  et  Porperce  se  rendit  son  éloquent  interprète  dans 
une  de  ses  élégies. 

a  Postumus ,  as-tu  bien  pu  quitter  Galla  en  pleurs ,  pour 
suivre  les  redoutables  aigles  d'Auguste  ?  La  gloire  d'avoir  ta 
part  des  dépouilles  du  Parthe  l'a  donc  emporté  sur  les  in- 
stantes prières  de  Galla?  Périssent  les  avares,  et  avec  eux  celui 
qui  préfère  les  camps  au  lit  d'une  chaste  épouse  '  !  » 

Ainsi,  l'on  voit  que  Properce,  dans  son  élégie,  aussi  bien 
qu'Horace  dans  son  ode,  taxent  Postumus  de  cupidité. 

Properce  prêta  une  seconde  fois  le  charme  de  ses  vers  pour 
exprimer  les  alarmes  de  Galla,  pendant  les  événements  de  cette 
campagne  d'Arménie.  Elle  avait  reçu  une  lettre  de  son  époux, 
€t,sous  le  nom  d' Aréthuse  à  son  cher  Lycotas,  Iç  poète  suppose 
qu'elle  écrit  en  réponse,  d'une  main  tremblante,  une  assez  lon-^ 
gue  épître  qui  se  termine  ainsi  : 

«  Conserve  intacte  l'alliance  du  lit  conjugal;  à  cette  condi- 
tion seule»  je  soupire  après  ton  retour.  A  ce  prix  seulement,  je 
fais  vœu  de  suspendre  dans  le  temple  du  dieu  Mars ,  près  de 
la  porte  Capène,  tes  armes,  avec  cette  inscription  :  «  pour  son 

ÉPOUX   SAUVÉ,   UNE  ÉPOUSE  BECONNATSSANTE    {SalVO  çrota 

piœUa  viro)^. 

«  Properce,  Ele».  III,  12.  -  *  Properce,  IV,  3,  ad  calcem. 
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